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E;%levage dans les Établissements français 

de l’Océanie 
par BESNAULT, vétérinaire inspecteur 

GÉOGRKPHIE ANIMALE 

L A faune indigène de l’Océanie française était 
à l’origine pauvre en mammifères; les insulaires, 
avant l’arrivée des premiers navigateurs, connais- 
saient le rat, le chien et le porc, Ce ne sont donc 
que des animaux importés qui sont a l’origine de 
l’élevage des chevaux, des bovins, des moutons 
et des chèvres. L’élevage du porc lui-même a été 
considérablement transformé par des importations 
successives de reproducteurs. 

On parle souvent cependant de « races locales », 
résultats de croisements divers d’animaux ayant 
fait souche depuis longtemps; mais c’est par oppo- 
sition aux races importées récemment, zootechni- 
quement définies : Friesian, Jersey, Charollais ou 
pur sang anglais, etc. En fait, il n’y a pas de races 
locales, mais une population hétérogène aux carac- 
tères non fixés. 

L’éloignement des archipels, où les facteurs 
humains et climatiques sont très différents, fait qu’il 
est nécessaire de considérer successivement les 
îles, ou au moins des groupes d’îles. Il ne faut pas 
oublier qu’en situant sur une carte Tahiti à Paris, les 
îles Sous-le-Vent s’étendraient jusqu’en Pays de 
Galles, les Marquises se situeraient en Norvège, 
les Tuamotu toucheraient Berlin, les Gambiers 
Belgrade, et Rapa, la plus australe des îles, serait 
en Corse. 

Ces îles ont des climats variables, puisqu’elles 
s’étendent du 9e au 27e degré de latitude Sud, mais 
elles sont presque toutes très favorables au bétail : 
la température n’y est jamais excessive, ne dépas- 
sant guère 300; l’humidité forte, la luminosité faible 
en font des pays d’élevage bovin plutôt qu’ovin. Le 
porc y  trouve d’excellentes conditions de vie. 

TAHITI 

C’est à Tahiti, l’île de beaucoup la plus importante, 
que vivent plus de la moitié de la population et du 
bétail de l’Océanie française. Le troupeau y  est plus 
facilement exploitable et a une plus grosse valeur; 

il est l’objet de plus grands soins. Tahiti a toujours 
bénéficié le -plus largement des importations de 
reproducteurs. Les chiffres les plus récents sont les 
suivants : 

5.687 bovins, 
810 chevaux, 

5.960 porcs. 

Ces chiffres sont probablement inférieurs à la 
réalité, pour les bovins et les chevaux; pour les 
porcs ils le sont certainement. 

Pâturages. 

La plupart des animaux d’élevage vivent en parcs 
clôturés, très rarement en stabulation, et ne sont 
donc nourris - sauf les porcs - que des herbes de 
prairies naturelles, de valeurs très diverses. A peine 
commence-t-on à introduire dans l’alimentation du 
bétail le tourteau de coprah et le manioc. Le coco, 
autrefois très utilisé pour l’alimentation des porcs, 
est abandonné parce qu’il coûte trop cher. Le prin- 
cipal pâturage est la cocoteraie; le, bétail qui y  vit 
gêne, dans une certaine mesure, une croissance trop 
rapide de la végétation de couverture et favorise 
la récolte, ou ramassage, de cocos tombes à terre. 
Ce pâturage est rarement-aniélioro; on y  pratique 
quelquefois un débroussage des mauvaises herbes. 
Les éleveurs avertis pratiquent une certaine rotation 
de pâturages. On trouve encore des pâturages sur 
les plaines des côtes trop humides pour le cocotier; 
ce sont souvent des demi-marécages: là pousse une 
herbe abondante mais de médiocre qualité, où les 
Cypéracées dominent. 

Les pâturages de plateaux - 100 à 400 mètres - 
sont différents suivant que la végétation arbustive 
primitive est relativement abondante parce que 
protégée (Hibiscus tiliaceus ou Burao, Metrosideros 
collina, fougeres arborescentes) et maintient l’humus 
du sol, ou au contraire qu’elle a été détruite par des 
cultures transitoires ou les feux de brousse. 

La végétation indigène est restée intacte, surtout 
sur la presqu’île. Dans la grande Tahiti, les premières 
hauteurs dominant la mer, seules pratiquement 
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Pbturage tahitien typique avec demi et trois-quart sang charollais 

accessibles, sont dénudées, ravinées et sèches, 
avec une maigre végétation de fougères et de 
crotalaires. 

Les plantes fourragères de la plaine côtière et 
des pentes ayant conservé leur humus sont assez 
voisines. On y  rencontre des Paspalum : P. conju- 
gatum (Herbe de Taravao) très fréquent, souvent 
dominant, excellent pâturage; P. ~ ocliculare (indi- 
gène), P. dilatatum’ et compressum, importés, moins 
nombreux; le Cynodon dactylon est abondant dans 
les cocoteraies’; Eleusine indica préfère les sols 
plus secs et croît sur les pentes: le Commelina 
benghalensis (dit Maapape), dè végétation extrê- 

- 

mement rapide et abon- 
dante, est agréable aùx 
animaux, mais peu nutritif en 
terrains humides; la larme de ,m 
Job (poe Poe), Coïx Jacrima 
]obi, plante charnue et haute, 
plaît aux chevaux lorsqu’elle 
n’est pas devenue trop dure: 

“La sensitive ‘(Mimas? pudi- 
ca), épineuse mais tolérée, 
est la seule légumineuse im- 
portante des prairies basses. 

Le Leucæna glauca, ar- 
buste des premières pentes, 
est un excellent fourrage 
pour les bovins et les porcs, 
mais toxique électivement 
pour les chevaux, dont il 
attaque les ‘phanères ,:‘l,es che- 
vaux qui en sont nourris 

perdent leurs crins et quelquefois léurs sabots. Il 
reste cependant la plus importante légumineusei 
consommée par le bétail. Il faut citer les crotalaires 
rencontrées sur les collines arides surtout,’ mangées 
sans avidité par les bestiaux. Le Melinis m?nutiflora, 
très bon fourrage dlimportation récente, semble 
devoir être d’une extrême importance, pour Tahiti ; 
il pousse très bien sur les terres rouges dénudées, 
en voie de latérisation où, seules jusqu’ici, croissent 
les fougères inutiles. 

Le Service d’Agriculture se propose de faire 
multiplier’ l’Indigofera endecaphylla, légumineuse 
précieuse, introduite déjà depuis quelques années. 

Zébu introduit des U.S.A. (plus de 1.000 kg@ Vache demi-sang zébu-sang local 
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Citons encore les essais en- 
courageants de Rhodes Grass 
(Chloris gayana) et de Kudzu. 

Les mauvaises Gerbes abon- 
dent et dominent dans cer- 
tains pâturages. Les princi- 
pales sont : Lantana aculeata, 
ennemi no 1, épineux, diffi- 
cile à détruire; le Goyavier, 
Psidium guava, très encom- 
brant et qui transforme en 
véritables forêts les cocote- 
raies abandonnées; les « faux 
tabacs », deux E’lephantopus, 
que mangent parfois les ani- 
maux affamés; les « herbes 
à balai », Sida spp., dont S. 
ramifolia , fréquentes dans les 
cocoteraies; 1’ « herbe à oi- 
gnon », Cyperus rotundus, 
qui envahit les terres cultivées et’ que le bétail 
accepte ; Cassia occidentalis, que les animaux 
refusent à cause de son odeur; les « piri piri », 
Cenchrus echinatus, Chrysopogon aciculatus et 
Synedrella nodiflora; 1’ « herbe bleue », Stachytar- 
pheta jamaïcensis; le « miri », Ocimum basilicum; 
Triumphetta velutina. 

AnvSlioration de l’alimentation du bétail. 

La nourriture d’appoint pourrait être fournie 
par des prairies de fauche de Pueraria thunber- 
giana ou « kudzu », d’herbe de para (Panicum 
molle), d’herbe de Guinée (P. maximum), d’ele- 
phant grass ou herbe Napier, et d’autres qui 

Jument tahitienne et son~poulain demi-sang 

poussent très bien; encore faudrait-il les planter 
et les couper. ~ 

On doit sang+ surtout à améliorer la nourriture 
par la culture d’herbes à pâturer supportant la dent 
du bétail. 

Divers essais ont été faits; on ne peut retenir 
jusqu’ici que 1es~Paspalum compressum et dilatatum, 
assez. envahissants, résistants au piétinement des 
bêtes, et Surtout~ le Melinis minutiflora qui donne le 
meilleur résultat sur des terrains très divers, gagnant 
de proche en prloche sur les collines en voie d’éro- 
sion, considéré& jusqu’ici comme le domaine 
exclusif de la fougère, poussant fort bien sur les 
plateaux et même en plaine. 

Le cadre de la station des haras 
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Génisses Holstein importées des Iles Fij 
(chez un producteur de lait de Papeefe) 

nes à l’origine de ce peuple- 

mènt ? 

La base est constituée 

par des Friesian-Holstein (1) 

Le Chl&is gayana et l’Indigofera endecaphylla 
sont à retenir. 

Mais le débroussage soigné des prairies naturelles 

par arrachage des mauvaises herbes reste la méthode 

la plus simple et peut-être la plus efficace pour 

augmenter les possibilités d’élevage. L’épandage 

de phosphates naturels de l’île de Makatéa devrait 

avoir une très heureuse influence par apport d’acide 

phosphorique et de chaux et par neutralisation du 

milieu, ce qui éliminerait probablement certaines 

espèces nuisiblès. Les fumures organiques restent 

difficiles puisque les animaux ne sont jamais en 

stabulation. Les engrais potassiques et azotés sont 

d’un prix de revient élevé dans ces pays où l’exploi- 

tation est loin d’être intensive. 

Le tourteau de coprah doit apporter à l’élevage 

tahitien les protéines qui lui manquent ; la consom- 

mation est importante, encore irrégulière, l’appro- 

visionnement subissant les vicissitudes du commerce 

de l’huile de fabrication locale, qui supporte mal la 

concurrence des huiles de la métropole et dont le 

commerce n’est pas libre; les cassettes de manioc, 

les bananes entrent aussi dans la composition de 

rations, de quelques vaches laitières surtout. 

Avec ces ressources et ces moyens, quelles sont 

les réalisations? 

Cheptel. 

Bovins. - Le pâturage tahitien entretient rarement 

plus d’une bête à l’hectare sans ration complémen- 

taire; il faut parfois 2 ou 3 hectares par bovin, Par 

contre certaines petites propriétés bien tenues 

nourrissent 2 bêtes et plus a5 l’hectare. Surviennent 

des périodes d’amaigrissement si la sécheresse 

se prolonge. 

Généralement les vaches et génisses sont en 

liberté avec un taureau; les veaux tettent les mères, 

les jeunes mâles sont castrés. Les animaux qui ne 

sont pas destinés à la reproduction so,nt souvent 

tués vers 12 à 18 mois; les carcasses dépassent albrs 

plus ou moins dégénérées qui donnent cependant 

au troupeau tahitien ‘une robe dominante pie noire. 

D’assez nombreuses bêtes rouges ou pie rouge de 

bon format, rustiques et souvent bonnes laitières 

auraient, d’après certains éleveurs, pour origine 

des importations de Red Poll. 

La finesse de ces animaux, leur conformation et 

leurs qualités feraient plutôt penser à des Hollanl 

daises Pie-rouge. Des importations anciennes de 

Normands sont probables. Enfin, on retrouve nette- 

ment des descendants de croisement d’Angus, 

Hereford et Jersey encore voisins du standard. 

Le sang Charollais est devenu dominant dans 

beaucoup de troupeaux depuis 1936, date à laquelle 

fut importé un couple d’excellents Charallais qui 

eut un vif succès; les descendants de ce couple et 
les meilleurs fils demi-sang ‘du taureau furent dis- 

persés partout comme reproducteurs. 
Le sang zébu a ,laissé sa marque, souvent favo- 

rable, sur une partie de la population bovine de 

Tahiti : 10 y0 peut-être. Seule l’indiscipline des 

animaux croisés zébu explique la méfiance des 

éleveurs à adopter des reproducteurs de sang zébu. 

Chevaux (810 au recensement dè 1948). - Les 

premiers chevaux importés en Océanie furent peut- 

être ceux embarqués au Chili que l’amiral Dupetit- 

Thouars offrit en présent à Iotété, chef réputé de 

Tahuata aux Marquises, vers 1840., 

Ils étaient probablement de ces poneys d’Amérique 

dÙ Sud utilisés pour le Polo. Ils ont depuis dégénéré, 

sont de petite taille et souvent défectueux., Ils ont 

conservé cependant une rusticité, une sobriété et 

une sûreté de pied étonnantes; en surnombre et 

de faible valeur, ils sont souvent abandonnés sans 

soins, au piquet pendant de longues semaines et 

mal nourris. 
r I 

(1) Pour concurrencer les Pays-Bas sur le marché inlemational, 
les pays de langue anglaise appellent toujours « Friesian-Holstein n 
la Hollandaise Pie-noire. 
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ont prodÜit par hasard d’assez 
bonnes juments qui, saillies 

B&ail Herelord - Station d’ékvage de Taravao 

par les étalons récemment 
importés - un pur sang, un demi-sang trotteur 
et deux Clydesdales - peuvent donner des chevaux 
d’une toute autre valeur. 

Cependant, tant que l’agriculture n’utilisera pas 
plus régulièrement des chevaux de trait, l’élevage 
du cheval n’aura qu’un intérêt économique réduit, 
visant surtout à produire des chevaux de course, de 
selle ou de voiture, d’utilisation assez limitée. 

Les Porcs. - Les porcs sont nombreux, difficiles 
à recenser parce que vivant souvent en liberté et 
s’élevant un peu à leur fantaisie. Un chiffre exact 
des têtes du troupeau ne donnerait qu’une idée 
relative de son importance (le chiffre officiel de 
1948 : 6.960, n’est guère qu’approximatif); beaucoup 
de porcs ne deviennent jamais animaux de boucherie 
et sont destinés à la consommation familiale sous 
forme de cochons de lait de 10 à 15 kilos. 

Sachons seulement que la ville de Papeete, qui est 
presque seule à consommer de la viande de bou- 
cherie, abat en moyenne 18 tonnes de viande de 
porc par mois. Les porcs indigènes sont de type 
primitif, forts du groin, hauts sur pattes, peu pré- 
coces, ne dépassant guère 90 kilos, ou quelquefois 
de type asiatique de petit format, vraies boules de 
graisse, dépassant rarement 80 kilos. 

Le rôle arnéliorateur des porcs importés a été très 
net, plus favorable semble-t-il avec les races de 
pigmentation noire, Berkshire ou Banded Hampshire ; 
les porcs de coloration claire sont moins rustiques. 
L’élevage du porc subit les vicissitudes du commerce 
du coprah; en période de baisse des oléagineux, 
l’élevage du porc avec des noix de coco remplace 
la vente peu rémunératrice du coprah et de nom- 
breux petits élevages se créent. En période de pros- 
périté agricole, l’indigène abandonne les porcs; 
c’est ce qui se produit depuis quelques années. Par 
contre, la fabrication de l’huile laissait disponibles 
des quantités appréciables de tourteau à bon marché; 
des élevages se sont crées, un peu plus importants, 

. 

nourrissant presqu’exclusivement au tourteau sec 
avec un faible apport de produits frais et un peu de 
verdure en parcs. 

Ces élevages, debant la mévente de l’huile et la 
fermeture des huileries, restreignent leur activité 
et nourrissent au manioc, en baisse lui aussi à cause 
d’une surproduction d’amidon sur le marché local, 
mais mauvaise nour~riture. En fait, le porc apparaît 
comme un régulateiur du marché agricole, absor- 
bant les produits qle le marché local, vite saturé, 
ne peut plus absorber ou dont la baisse sur le 
marché international rend l’exportation peu ren- 
table. 

Moutons. - Les moutons sont presque inexistants 
à Tahiti : 300 environ. Ils n’apparaissent presque 
jamais en boucheriei les obstacles au développement 
de l’élevage ovin sont les suivants : 

l0 Le grand n&nbre de chiens errants qui 
s’attaquent aux troupeaux. En fait, il suffit de rentrer 
la nuit les moutons dans des bergeries fermées, ici 
comme ailleurs; c’est une chose difficile à faire 
admettre dans un pays où bêtes et gens peuvent 
vivre toute l’année dehors ou presque. 

20 L’humidité et ies maladies parasitaires, stron- 
gylose et œsophagostamose; la preuve est faite que 
la phénotiazine peut les contrôler efficacement. 

La création ou l’importation d’une race bien 
adaptée aux conditions du pays est nécessaire. 
Jusqu’ici les diverses importations n’ont pas été très 
heureuses ; la laine n’ayant, vu la très petite quantité 
récoltée, aucune valeur, la tonte. n’est pas pratiquée. 
Tous les pauvres descendants de mérinos traînent 
une lamentable toison crottée, encombrante, haras- 
sante sous ce climat réguherement chaud et 
humide. 

Le Suffolk, d’importation récente, avec sa toison 
moins épaisse, sa tête, son ventre et ses pattes 
dégagées, plus orienté vers la viande, semble 
répondre mieux aux nécessités du, pays. 
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La création de pâturages sur les premières hau- 
teurs de l’îlel’permettrait un’ large développement 
du mouton. 

La chèvre destructrice de végétation est un 
ennemi dans les îles de petite surface. 

MOORÉA ET LES ILES SChJS-LE-VENT 

Voisines de Tahiti, aux liaisons fréquentes avec 
Papeete, ces îles ont des conditions d’élevage assez 
voisines de ce que nousvenons de décrire : la végé- 
tation est sensiblement la même; ,la terre est exploitée 
dans des conditions semblables. La cocoteraie 
constitue un pâturage de, qualité moyenne, souvent 
plus mal entretenu qu’a Tahiti. La viande y  est encore 
d’un prix de vente assez rémunérateur, parce 
qu’exportée fréquemment et avec un tarif de frêt 
raisonnable su,r le marché de Papeete. 

Le troupeau bovin compte : 
Mooréa. .:. . . . . . . . . 803 têtes (en 1947) 
Iles Sous-le-Vent.. . . 2.192 - (en 1945) 

L’humidité et le parasitisme rendent difficile 
‘l’élevage des porcs à Mooréa où les broncho- 
pneumonies vermineuses, les strongyloses intesti- 
nales sont fréquentes et meurtrières plus qu’ailleurs. 
La piroplasmose d’importation relativement récente 
à Raiatéa prend parfois l’allure d’une épizootie. 

Tahaa et les autres îles sont encore indemnes. 

LES, ILES AUSTRALES 
(Rapa, Raivavae, Fhmtu, Tbbuai, Rimatara) 

Seules Rapa et Tubuai ont un bétail, dune impor- 
rance relativement appréciable; Ies autres n’ont que 
quelques dizaines de têtes. 

papa, une des îles les plus étranges du Pacifique, 
est très isolée du monde, une ou deux goélettes 
seulement la touchant chaque année. Son troupeau 
bovin est sa seule richesse; le nombre de têtes de 
bétail est voisin du nombre d’habitants; il appartient 
à la communauté et vit en liberté. Seuies quelques 
bêtes entretenues à l’attache sont considérées 
comme appartenant à la personne’ qui les soigne. 

En principe,’ chaque semaine une bête est abattue’ 
et-partagée équitablement entre chaque famille. Les 
bêtes exportées, avec quelques sacs de café, servent 
à payer les quelques marchandises importées 
(cotonnades, sucre, pétrole, quincaillerie). 

Le troupeau vit là dans un excellent pâturage de 
Paspalum et de Maa pape, lorsqu’il est parqué, une 
fois ou deux par’ an à l’occasion d’une expédition 
de viande à Tahiti; les jeunes mâles sont castrés. Un 
taureau Angus fut’ importé de Nouvelle-Zélande à 
Rapa en Septembre 1947; à cette date 182 têtes furent 
recensées. 

Tubuai a déjà’ un troupeau plus important 
(375 têtes), exploité dans des conditions ,presque 

normales, parqué dans des pâturages clos de qua- 
lité médiocre envahis par les mauvaises hèrbes. Un 
taureau demi-sang charolais y  a été, introduit comme 
reproducteur depuis quelques années, 

Rurutu et Tubuai, îles accidentées et possédant des 
routes de montagne, utilisent beaucoup pour la selle 
et le bât des petits chevaux nerveux et rustiques. Un 
étalon de trait fut imposté’sans ,grand succès, il y  a 
quelques années I à Tub& Un demi-sang vient 
d’y être envoyé. 

LES MARQUISES 

J’ai chiffré grossièrement le cheptel des Marquises 
à 3.000 têtes de bovins et peut-être autant de mou- 
tons; la plus grande partie de ce bétail étant sauvage, 
c’est-à-dire descendant d’anciens troupeaux domes- 
tiques non exploités, en divagation dans les régions 
inhabitées des îles. 

Les cocoteraies généralement mal entretenues, 
envahies par la grande brousse (Pistas : Eugenia 
jambolana, Bouquet : Acacia farnesiana, Tephrosia 
piscat,oria, Leucazna glauca (celui-ci, au moins, 
étant un bon pâturage) entretiennent quelques bovins 
domestiques. Ce sont des bêtes que les Marquisiens 
essaient de vendre aux navires de passage. Eux ne 
consomment. guère ‘que les animaux sauvages qui 
sont chassés sous contrôle de 1’Administrateur 
(environ deux têtes abattues chaque semaine à 
Taiohae et deux à Atuona). 

Naturellement, ces troupeaux errants s’éloignent 
le plus possible des régions habitées; ils sont les 
plus nombreux sur la terre déserte de Nuka-Hiva. 

Nuka-Hiva possède aussi les plus beaux pâturages 
naturels sur les plateaux du centre de l’île. Ils sont 
inexploités; l’eau y  est partout abondante, les Pas- 
palum et les Pennise’tum y  sont presque exempts de 
mauvaises herbes. A plusieurs reprises, des con- 
cessions furent accordées dans ces régions dont 
l’exploitatïon semble devoir être fructueuse. Sï elles 
furent abandonnées au bout de quelques années, 
c’est que les débouchés de la viande et des produits 
agricoles récoltés manquaient totalement; un petit 
bateau frigorifique fait maintenant le service des 
îles et peut rapporter quelques tonnes de viande. 
Resterait à résoudre la question du. transport de la 
viande à quai. Sans doute des animaux domestiques 
pourraient-ils, descendre sur pied par les chemins 
vers la mer. 

Ces tentatives pourraient ,être reprises, mais ii 
est évident que tout développement économique 
de ces îles est conditionné par un développement 
démographique. Actuellement les six îles encore ’ 
peuplées des Marquises comptent 4.000 habitants; 
deux îles désertes, Motane et Eiao, sont peuplées 
de moutons de’ si mauvaise qualité qu’ils sont 
inexploitables. 

I 
10 

. 

Retour au menu



- 

J’ai visité Motsne après une assez longue 
sécheresse qui avait détruit une bonne partie du 

troupeau; les survivants étaient cachectiques 
et la viande presque immangeable. Ces îles 
sont maintenant considérées -comme des ré- 
serves. 

Les chèvres, partout nombreuses, ont déboisé les 
crêtes et perturbent considérablement le régime 
des eaux et même des pluies; depuis six ans, la 
sécheresse est terrible. Une politique de protection 
de la nature mal interprétée interdisait la chasse; le 
Docteur Lavaud, Administrateur des Marquises 
depuis deux ans, a compris le danger et encourage 
la destruction des chèvres. 

Les Atolls des Tuamotu - ou Iles basses - sont 
sans eau potable et presque sans végétation, si de 
n’est le. cocotier. On n’y trouve absolument aucun 
bétail; quelques rares chevaux importés transportent 
ie coprah. ’ 

ACTION DE L’JiDMINISTRATION 

Il n’existe pas de Service Zootechnique, mais un 
Service d’Agriculture, d’Elevage et des Forêts dont 
la direction peut être confiée à un Agronome ou à un 
Vétérinaire. 

Il fut créé en 1946 pour remplacer l’ancienne 
Subdivision Agricole des Travaux Publics. 

D’assez importants crédits furent attribués à 
l’élevage et permirent des importations de géniteurs 
sélectionnés de Nouvelle-Zélande en Août 1946 : 
37 taurillons et génisses débarquèrent. Deux petites 
stations d’Elevage furent créées, une sur la côte au 
voisinage de Papeete, une en altitude (350 a 
400 mètres) sur les plateaux de la presqu’île. Les 
taureaux prêtés gratuitement aux éleveurs circulent 
dans différents troupeaux. Les génisses de race pure 
élevées. dans les stations sont vendues aux parti- 
culiers. 

Quatre étalons accompagnaient le bétail : un pur- 
sang anglais de très bonne origine, fils de Coronach 
(le père de Corrida) importé d’Angleterre en Nou- 
velle Zélande, un trotteur de souche américaine et 
deux étalons de trait clydesdales. 

Ces chevaux furent groupés dans une petite 
station de Haras qui possède aussi un étalon demi- 
sang né à Tahiti et un baudet. 

Les Haras gardent en pension les juments pendant 
les périodes de saillie. 

La Station d’Elevag epossède aussi une porcherie 
de Berkshire où sont faites les saillies et qui entretient 
quelques truies reproductrices. 

Un poulailler venb des œufs de Leghorn, Rhode 
Island et Black Orpington. 

Le Vétérinaire est a la disposition des éleveurs 
pour les consultations, visites, vaccinations, soins, 
qui sont gratuits. ~ 

PFTBOLOGIE 

Pour terminer, une simple énumération des fac- 
teurs de la pathologie. Les grandes maladies conta- 
gieuses : brucello&e, charbon, fièvre aphteuse, 
peste, rage, etc., sont inconnues; pas une carcasse 
tuberculeuse en deux ans d’inspection des viandes. 
La simplicité de la pathologie, humaine, animale et 
végétale sont des éléments très curieux de ce pays 
encore très isolé du monde, qu’il faut protéger 
énergiquement. ~ 

Sont donc surtout1 a considérer : 

Chez le bétail : 

- Piroplasmose (A. bigeminuml. - Apparaît de 
préférence lpendant la saison des pluies : 
Décembre a Janvier. 

Répartition Tahiti-Moorea-Raiatea-Tubuai, autres 
îles exemptes. 

- Parasitisme : li 
Ascaridiose des veaux, peu grave; 
Strongylose de la caillette; 
Esophagostomose larvaire, grave, amaigris- 

sement, mo;rtalité possible. 

Chez le cheval i 

- Tétanos, évolution rapide et presque toujours 
fatale. 

- Coliques, indigestions et obstructions par calculs. 

Chez le mouton ~ : 

- CEsophagostomose. 
- Strongyloses gastro-intestinales. 

Chez le porc :i 

- Ascaridiose. 
- Broncho-pneumonies vermineuses, pasteurellose 

secondaire (Metastrongylus elongatus). 
- Stéphanurose renale. 
- Trichocéphalose. 

Chez la v&ille : 

- Variole aviaire I- fin de l’année. 
- Choléra-Thyphdse. 
- Syngamose. 
- Tuberculose. I 
- Acuariose; nématodes et cestodes de l’intestin, 
- Histomonose des dindons. 
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Essai de Barymétri$ 

chez le Dromadaire nordtafkicain 
par A. BOUÉ, vétérinaire lieutenan’t 

DE LA RELATION 

ENTRE LE POIDS ET LA MASSE 

L’ E tractus digestif du dromadaire possède une 
capacité moyenne qui est sensiblement égale à 
celle du bœuf. Mais la physiologie un peu spéciale 
du chameau permet et facilite grandement d’énormes 
différences de régime ,telles qu’on ne saurait en 
observer chez le bœuf. La nature du pâturage sous 
ses multiples aspects, le rythme de l’abreuvement 
souvent rompu, le régime auquel l’animal est soumis 
et le travail qu’il accomplit, sont autant de facteurs 
interférer& qui engendrent de nombreuses et 
brutales variations à grande amplitude du volume 
alimentaire. pouvant aller en très peu de temps de 
la vacuité à la réplétion des réservoirs digestifs. C’est 
ainsi qu’un animal ayant jeuné 48 heures absorbera 
le troisième jour 120 à 150 kilos de fourrage vert 
(Vallon). Il pompe 40 litres d’eau s’il est abreuvé 
tous les trois jours (Cauvet). L’explorateur Ismaïl 
ben Derba a vu, en août 1858 dans le Sud Algérien, 
un de ses chameaux boire exactement 104 litres 
après être resté plusieurs jours privé d’eau, On peut 
donc enregistrer pour une même masse anatomique 
des poids fort différents. Ceci nous a amené à con- 
sidérer chez le chameau deux poids vifs : le poids 
net et le poids brut. 

Le poids net étant par définition le poids propre 
d’un corps est le poids de la masse de l’animal plus, 
évidemment, un certain lest alimentaire; on ne peut 
obtenir, même par la purgation, la complète vacuité 
des viscères. On peut avoir ce poids net en laissant 
l’animal 48 heures à la diète. 

Le poids brut est le poids net plus la masse alimen- 
taire que le chameau retient. Ce poids est subor- 
donné aux diverses contingences quotidiennes, 
donc variable. 

Ayant eu la bonne fortune de pouvoir disposer 
d’un pont-bascule, nous avons essayé d’établir la 
relation existant entre quelques mensurations et le 
poids, le poids net s’entend. 

DE DIVERSES MENSURATIONS 

Les trois mensurations que nous envisageons ont 
un rapport étroit et proportionnel à la masse, Ce 
sont : le périmétre thoracique, le périmètre abdo- 
minal et la hauteur. 

Le périmètre thoracique est conditionné par le 
développement de ~l’animal, par son squelette; le 
thorax est étroiteme,nt lié à la charpemte osseuse, il 
est par excellence la région utile puisqu’il supporte 
la charge par le b+ ou la selle. 

Le périmètre abdominal au niveau de la bosse 
est fonction de l’état d’engraissement. Une bosse 
bien replète traduisant un bon embonpoint augmen- 
tera cette mesure e’r inversement. 

La hauteur renseigne sur le modèle. 
D’autres mensurations telles que le périmètre 

du métacarpien, la i longueur du corps, de l’avant- 
bras, du cou, de la tête ne nous ont pas apparu 
comme ayant toujours un rapport constant avec le 
poids. 

Comment prende ces mensurations? L’animal 
étant à la diète depuis 48 heures, les mesures sont 
prises avec une ficelle ou un ruban étalonnés que 
l’on passe autour du corps de l’animal debout (1). 
Le périmètre thoracique est pris derrière la callosité’ 
sternale, le périmè$e abdominal à l’endroit le plus 
haut de la bosse, e~n son milieu, mesure prise à la 
fin de l’expiration. ~ Pour avoir la taille, une toise 
même de fortune est fort utile; la hauteur est prise 
à l’aplomb normal ‘du membre antérieur, la toise 
est placée à la hauteur de la pointe du coude au 
milieu de l’avant-bras. 

DU RAPPOR$ POIDS-MENSURATIONS 

Nous avons d’abord cherché la relation qui liait 
le produit de nos trois mensurations au poids donné 
par le pont-bascule, puis nous en avons vérifié la 
valeur pour un usage pratique. 

La relation a étés établie à partir de méhara du 
Goum d’kbadla; ceux des Goums de Kenadza, 
Taghit et Colomb-Bechar ont permis d’en contrôler 
la véracité. Les chameaux militaires sont dociles et 
plus faciles à peser. ~Ils provenaient en grande partie 
de la région, ceux ayant de la taille (1 m. 80 minimum) 
avaient du ssng Ou#led Sidi Cheil;h ou Chambi d’E1 
Golea; les autres ayaient plus le modèle de l’animal 
de bât que celui. du méhari. 

i 
(1) le p&mètre abdqmmal varie selon la station debout ou 

baraquée de l’animal. ~ 
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’ TABLEAU II 

a 
2” 

Ei 
2 * No MATRIC. 

Es 
‘ri 2 

POIDS POIDS 

E 
P 

des SEXE 
AGE HAUTEUR PÉRIMETRE PÉRIMÈTRE +PPROXI- 

u -0 méharistes thoracique abdominal pont-%xle 
par la relation 
P = 53 TA H 

MATION 

0 0 
3 o- (S) (6) w (8) (9) (10) (11) 

14 24 H 12, 1,80 1,98 2’,23 420 421,22 t 1,22 

- 15 303 E’ 5 1,75 1,89 2,Oô 377 361,ll - 15,89 

,16 550 E 5 1,82 2,00 2,22 

,439 $ 

428,28 - 

19 -1039 E ‘2,oo 1,85 ;J; 2102 

369,43 + 10,62 12,43 

~;;;, 347 354,52 425,18 - +, 19,82 7942 
20 > 479 H 1Cj 1,79 2,00 2,22 420 421,22 + 1,22 
21 456 H 6 1,81 1,95 2,22 400 415,28 + 15,28 

22 264 H 7 l’, 76 1,96 2,23 470 407,70 -, 2230 

23 359 E 6 1’,81 1,97 2,29 450 32’, 76 el17,24 

24 167 E 4’1,86 1,98 ,1,76 310 343,52 ‘+ 33,52, 

25 467 E 14 1,:s 2,02 2,32 430 435,ôB + 4,66 

26 487 E 4 1,79 1,86 2,lO’ 330 370,55 + 40,55 

27 494 H 11 - 

8 

450 

28 497 H 6 1,86 1,7? 2,00 1,92 2,25 2,17 400 443,61 388,63 ,=11,37 6,39 

2 29 522 H 8 1,77 2,03 2,20 310 418,95 ‘+ 8,95 

30 752’ H ‘12 1,78 1,98 2,27 420 424,02 + 4,02 
31 1378 , H 7 1,80 1,95 2,17 410 403,68 - 6,32 

32 1476 .H 6 >1,87 2914 2,44 510 517,51 + 7,51 

33 500 E . 5 1,69 1,iS 1,92 310 302,6? - i,33 

34 SO1 E 3 1,ôb 1,76 1,98 ‘290 304,74 + 14,74 
l 

35 64 E 4 1,84 1,98 . 2.12 390 409,34 + 19,34 

36 33 E 4 1,91 2,03 2,12 1455 435,65 ‘- 19,35 

37 27 H 8 1,81 2,04 2,34 450 457,93 ~+ 7,93 

38 ‘54 H 6 1,77 2,04 2,27 455 434,41 - 20,Sd 

2 39 131 H 8 1,75, 2,03 2,27 ‘455 427,40 

3 

-27,60 

40 132 E 440 - 

El 

5 1,82 1,98 2,27 433,54 

‘350 

6,96 

8 4: 1247 H 7 9 l,69 1,79 2,05 1,85 2,47 2.,20 480 364,54 480,37 + f ,0,37 4,54 

g 43 y; ; 8 1,90 2,07 2,51 545 523120 44 1294 H 9 1,75 1,96 ‘-21,80 - 2,23 410 405,39 4,61’ 

45 92 H 4 1,71 1,86 2,ll ,380 355,68 - 24,32 

46 107 H 4 1,78 2,Ol 2,20 400 418,17 + 17,17 

47 104 -H 6 1,76 1,98 2,24 400 413,71 -+ 13,71’ 

48 1258 E 6 1487 1,94 2,08 410 399,92 - 10,08 

2 49 H 4’ 1,81 1,93 2,13 405 394,35 - 10,65 

5 50 k 10 1,80 2,09 2,30 443 
6 

458,58 + 15,58’ 

‘51 E 5 1,86 1,85 1,97 1’ 370 359,27 - 10,73 
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Expérience donnant la relation. - Elle a porté sur les mesures en mètre?. Dans la colonne 11, on trouve 
13 animaux du Goum d’Abadla qui, après une diète le rapport : , Poids 

de 48 heures, ont été Pesés et mesurés (26 ian- périmètre thoraaque (T) xipérimètre abdcminal (A! r: hauteur CH) 

vier 1945). Les résultats sont notés dans le tableau D’après les chiffres 1 de la colonne 11, il ressort que 
ci-dessous; le poids est exprimé en kilogrammes et la relation moyenne est de 53. 

TABLEAU 1 l 

2 00 0 56. k $4 N’MATRIC. POIDS, 

3 0 
des SEXE AGE HAUTEUR 

PÉRIMÈTRE PÉRIMÈTRE au ~ ~ I PRODUIT 

QG% 
2’0 

méharistes thoracique , abdommal pontebascple Tx.=.xH 

o- 
(1) (2) (3) o- (5) (6) (7) (8) (9) ~ (10) 

1 2 H 6 1,85 2,11 2,39 460) 9,3293 

c 2 371 H 5 1,78 1,81 1,92 340 ~ 6,1858 
3 134 E 7 1,78 2,04 2,21 400 i 8,0249 
4 212 E 8 1,80 2,02 2,19 450 ~ 7,9628 

4 5 1325 H 5 1,81 1,94 2,08 390 ~ 7,3037 
8 6 516 E 4 1,80 1,94 2,lO 390 ~ 7,3332 
2 7 502 E 6 1,85 2,09 2,20 440 1 8,5063 

8 491 E 8 1,88 2,01- 2,33 455 ~ 8,8046 
9 525 E 6 1,75 1,91 2,13 380 I 7,1195 

10 1326 H 6 l,‘i8 1,88 2,06 390~ 6,8935 
11 412 H 6 1,81 1,89 1,90 340 1 6,4997 
12 515 E 5 1,82 1,92 1,92 3SO( 6,7092 
13 193 E 5 1,76 1,91 2,lO 360~ 7,0593 

RAPPORT 
P TAH 

(11) 

49,84 

54,96 

49,84 

56,51 

52,39 

53,04 

51,72 

58,67 

S3,33 

56,57 

52,30 

52,16 

SO,99 

Valeur de cette relation. - Il restait à vérifier la Cette vérification h’avait été effectuée qu’à partir 
valeur de cette relation. 35 montures des Goums de 
Kenadza, Taghit et Béchar permirent de le faire (27 
et 29 mars 1945). Dans le tableau II’ sont consignés 
les résultats; dans la colonne 9, nous avons les poids 
donnés par le pont-bascule; dans la colonne 10, ceux 
obtenus par la formule P=53 TAI-I, l’approximation 
apparaît dans la colonne 11. (Voir ci-contre.) 

A la lumière de ce tableau, on constate que sur 
38 rhsultats il n’y a que 3 approximations qui dépas- 
sent 25 kilos. L’une est de 27,60 (chameau no 39), 
l’autre de 33,52 (chameau 24) et la troisième de 40,55 
(chameau 26). L’approximation moyenne est de 13. 

de mâles adultes. S&- notre demande, un caid nous 
envoyait 3 chamellp gravides et 2 chamelons; 
c’était peu, mais l’linertie des autochtones est si 
grande. Les résulta4 sont au tableau III. 

La relation P=531 TAI-I se trouve également ici 
vérifiée. Aucune ap$oximation ne dépasse 25 kilos. 

Celcd du poids heL 

Donc pour obteni! le poids net d’un chameau, il 
suffit de faire les odérations suivantes : 

Périmètre thoracique (T) x périmètre abdominal 
(A) :< hauteur (H) xi 53 d’où la formule P = 53 TAH; 

TABLEAU III l 

-Ro SEXE AGE TAILLE 
PÉRW?TRE POIDS 

d’ordre thoracique 
PÉRIMj2TRE au POIDS APPROXI- 

abdominal 
par la relation 

pont-bas&le 53, TAH 
MATION 

I 

52 $ 7 1,65 1,85 2,07 350 ~ 334,88 - 15,12 
53 t\ 7 1,66 1,82 2,07 345 1 331,45 - 13,55 
54 ? 7 1,68 1,90 2,08 365 ’ 351,88 - 13,12 
55 d 1 1,37 1,36 1,59 172 157,81 - 14,99 

58 d 1 1,37 1,42 1,72 165~ 177,34 + 12,34 
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les mesures prises en mètres, le poids est obtenu 
en kilogrammes. 

Calcul du poids brut. 

Il est équivalent au poids net si l’animal était à 
jeun depuis 48 heures. Si l’animal est nourri norma- 
ement, le poids brut est le poids net plus la masse 

alimentaire, contenue, c’est-à-dire celle absorbée 
moins celle évacuée. Avec un peu d’habitude, cette 
masse alimentaire s’évalue approximativement. 

Considérons les animaux du détachement de 
Béchar, ils ont été gardés dans la carrière du Goum; 
abreuvés quotidiennement, il leur a été distribué 
du grain et de la paille. Nous évaluons la masse 
alimentaire à 40 kilos. Comparons les résultats du 
tableau IV. On a : 

colonne 3, le poids brut donné par le pont- 
bascule; 

colonne 4, le poids brut donné par la somme : 
poids net + 40 kilos; 

colonne 5, l’approximation. 
‘Une approximation au-dessus de 25 kilos : cha- 

meau no 47 : 28,71. 

En conclusion, le comportement bien particulier 
du dromadaire devant des possibilités alimentaires 
variables nous fait considérer chez cet animal deux 
poids, vifs : le poids net et le poid9 brut, Le poids 

net sera obtenu en partant de certaines mensurations 
selon la formule P = 53 TAH avec une approximation 
négligeable. Le ppids brut sera évalue en partant , 
du poids net. 

TABLEAU IV 

.- 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

P 
-- 

POIDS 
au 

ont-basa 

3 

‘435 

485 

475 

490 

480 

485 

390 

515’ 
585 

445 

395 

435 

,’ 425 

430 

POIDS BRUT 

3TAH+40kg 

. -  

APPROXI- 

MATION 

(4) (5) 

449,34 -b 14,34 

‘475,64 - 9,36 

497,93 + 22,93 

474,41 - 15,59 

’ 467,40 - 12,60 

473,54 -11,46 

404,54 ‘+ 14,54 

520,37 + 5,37 
563,20 -21,80 

445,39 -t q;39 

395,68 + 0,@3 
457,17 + 22,17 

453,71 + 28’,71 

439,92 + 9,92 
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L’Élevage dans la Boucle du Niger 
par G. DOUTRESSOULLE et TRAORE Saillou, Vétbrinaire africain 

L E fleuve Niger joue un rôle très important dans 
Ilélevage soudanais; il conditionne par ses pâturages 
de décrue et l’abreuvement du bétail la vie des trois 
quarts du cheptel. 

Apres avoir pris sa source dans les contreforts du 
Fouta-Djallon, en Guinée française, il se. dirige vers 
le nord-est, puis s’incurve après le lac Debo pour 
former la boucle du Niger. 

Nous étudierons l’élevage de cette région, limitée 
au nord et à l’est jusqu’à Ansongo par le fleuve, à 
l’ouest par les grands lacs, au sud par les monts de 
Douentza-Hombori-Anniganda. 

LE MILIEU 

Cette région comprise entre 170 et 16030 de 
latitude nord couvre une superficie d’environ 
50.000 kilomètres carrés. Elle appartient à la zone 

De Tombouctou à Ansongo, le fleuve coule dans un 
véritable désert que seule sa crue féconde sur une 
largeur de 4 à 15 kilomètres selon les régions. Il est 
bordé, jusque vers Tosaye, par des dunes vives à 
l’aspect désolé. A cet endroit, les rives deviennent 
rocheuses et se relèvent en falaises à pic pour 
former un seuil de $00 mètres de largeur. Ce défilé 
franchi, les dunes reapparaissent jusqu’aux rapides 
de Fafa, en aval d’A!nsongo. Le lit du fleuve est semé 
d’îles nombreuses, couvertes d’herbe, ou se réu- 
nissent les troupeaux pendant la saison sèche. 

Le régime des eaux dans cette région est simple : 
à partir de Tombouctou, la crue se déroule régu- 
lièrement jusqu’au+ rapides de Fafa, Elle débute 
vers le milieu de juillet, pour atteindre son maxi- 
mum vers la fin de décembre. Elle décroît rapide- 
ment à partir de mars et les eaux sont basses à la 

sahehenne caractérisée par la rareté des pluies fin de juin. 
annuelles (de 200 à 300 mm.) avec une durée de ~ Les deux rives sont dissemblables : la rive gauche 
trois mois (juillet-août-septembre). Elle constitue 
une des plus belles régions d’élevage de 1’A.O.F. 

a reçu le nom d’flaoussa; quant à la rive droite 
ou Gourma, elle se continue vers le sud, dans la 
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concavité de la vaste boucle que décrit ie fleuve, 

par ‘le plateau central nigérien. 

Dans la boucle ,du Niger, à l’est du système des 

lacs et des régions du Boré et du Korarou, s’étend 

un vaste plateau formé de surface latéritique entre, 

*coupée de sable et de petits massifs montagneux peu 

élevés. 11 est bordé au sud d’Hombori par la falaise 

de Baediagara, continuée à l’est,par les hauteurs de 

1’Anniganda. 

Ce plateau, couvrant plus de 15.000 kilomètres 

carrés, est sans écoulement, sauf au sud-est de la 

mare de Gossi. Il en résulte que, en hivernage, l’eau 

s’accumule dans toutes les dépressions, formant 

des mares, la plupart temporaires, dans le lit des- 

quelles des puits sont creusés en saison sèche. La 

durée de retenue des eaux varie selon leur impor- 

tance et leur profondeur, de quelques semaines à 

six ou huit mois. 

La plus importante, la mare de Gossi, située à 

90 kilomètres au nord-est d’Hombori, est perma- 

nente et couvre, en hivernage, environ 9.000 hec- 
tares, la plus grande partie eh ést couverte, en 

saison sèche, d’arbres et de végétation, notamment 

de bourgou. Au nord, les mares d’Hékia, Tin Arab 

et Adiora forment un chapelet, se réunissant après 

!es pluies sur 15 kilomètres de long; dans le lit de 

ces mares, desséchées dès le mois de janvier, des 

puits peu profonds permettent de trouver l’eau. 

Le centre du plateau est parsemé de mares moins 

importantes dont les principales sont : 

- la mare de Niangaye, qui conserve l’eau 

jusqu’en+\avril ou mai, 

- ,la mare de Fentourou, à 25 kilomètres au’ nord, 

dont le lit, en saison sèche, est foré de nom- 

breux puits, 
- celle de Ghia, à 40 kilomètres à l’est, qui ne 

s’assèche qu’en mars, 

et l’ouest du plateau avec les mares de Benzéna, 

Idaman, In Adiatafan qui s’assèchent en mars ou 

avril. 

11 existe à l’ouest du Gourma un système des lacs 

intérieurs aujourd’hui desséchés (lssei, Courou, 

Haribongo, Dô, Akhariben, etc.) qu’alimentaient 

autrefois les eaux du Niger. Depuis quelques années, 

le barrage de ce fleuve à Sansanding, la déviation 

d’unepartie de ses eaux pour l’irrigation du Sahel, 

ont complètement désorganisé cet admirable réseau 

lagunaire qui faisait de cette partie du Gourma une 

oasis perdue dans un erg et où Bellahs, lkoulouten, 

Kountas cultivaient du mil, du blé et même du riz. 

Les anciens lacs sont aujourd’hui transformés en 

forêt d’épineux, et il y reste assez d’humus pour 

faire pousser de nombreuses graminées. Les Kountas, 

!es Ballahs lkoulouten de la tribu des lrreguenaten, 

quelques fractions .de Foulanes Kriabés s’y sont 

sédentarisés grâce à la permanence de l’.eau dans 
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les puits peu profonds creusés au fond de ces 

cuvettes naturelles. Les animaux de ces tribus 

pivotent autour de ce système lacustre pendant 

toute l’année. 

A l’est, faisant suite ,à la ligne des monts qui, en 

forme d’arc de ce,rcle se terminent au seuil de 

.Tosaye, le plateau s’incline vers le fleuve et donne 

naissance en hivernage à de nombreux marigots qui 

reproduisent sur une petite. échelle les dallols de 

la rive gauche. 

\Tout le long du fleuve, le plateau, sur une profon- 

deur de 20 à 30 kilomètres, est bordé par plusieurs 

lignes de dunes vives. Cette ligne est interrompue, 

dans la région de Tosaye, par une ligne rocheuse 

qui se continue sur la rive gauche du Niger et forme 

un défilé dans lequel passe le fleuve. 

L'ÉLEVEUR 
Dans la boucle du Niger et sur le plateau se ren- 

contrent les races Targui, Maure, Peu1 ,et Songhaï. 

Les Touareg et les Maures sont des nomades, les 

Peuls sont mi-nomades, mi-sédentaires, et les 

Songhaï des sédentaires. 

a) Les nomades. - Les Maures sont plus nombreux 

et représentés par les Kountas, éleveurs et commer: 

çants de bétail, dans la région des lacs Garou et 

Titalaouen. Les Touareg constituent le gros des 

nomades. Parmi eux, nous rencontrons : les Iire- 

gueneten, importante tribu avec de nombreuses 

fractions qui vont de la région de Sareyamou jus- 

qu’au sud de l’lloa, près de Tombouctou. 
Les Kel TemouIait , lmochars du groupe Taa mekett , 

de la rive droite du fleuve en face lloa jusqu’au 

Sereré. 

Les Imededren de l’île de Sereré; 

Les lgouadaren J et II, Imochars, cousins des 

Oulliminden du Haoussa qui vivent aux basses eaux, 

les uns à l’ouest, les autres à l’est de Rharous. 

En suivant la rive droite du Nige; jusqu’en face de 

Bourèm, on rencontre en saison sèche quelques 

petites fractions indépendantes, telles les Chio- 

khanes de l’est,’ plusieurs fractions Cheriffen, une 

partie dei Kel-Rheris dépendant de Gao, les Kel 

Tagarangot, et de Bourèm à Arsongo, les Idnanes, 
les Tenguereguedech, les Cheriffen. Dans la boucle 

entre Hombori, Dori et le fleuve, évoluant surtou 

autour des quelques mares qui enrichissent cette 

région, les Kel-Gossi, les Logomoten, les Kel Rheris, 

les Kel es Souk. 
En suivant la falaise de Hombori vers l’ouest 

existe un ‘important peuplement peul, qui continue 

en remontant vers le nord et en contournant le pla- 

teau à l’ouest jusqu’à, la limite des lacs et à Saréya- 

mou. Ce sont les Foulankriabés. 

b) Les sédentaires. - Les Songhaïs sont fixés le 

long du fleuve, sur les berges et dans les îles, 
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groupés par village dont la densité augmente à 

mesure qu’on descend vers le sud. Ils vivent un peu 

de pêche, surtout d’agriculture et d’élevage. La 

vallée du Niger, avec ses crues périodiques, ses 

nombreuses îles et ses vastes zones d’inondation, 

offre de grosses ressources pour l’élevage. 
L’histoire nous apprend que les Songhaïs firent 

de cette zone une des plus riches contrées du 

Soudan. Sa déchéance actuelle date de trois siècles; 

commencée au dix-septième siècle par l’invasion 

marocaine, elle s’est continuée jusqu’à notre époque 

par la dure oppression targuie. Trois siècles d’escla- 

vage ont réduit et’ abêti ces malheureux Songhaïs, 

au point que le terme « Koïraboro » (hommes des 

villages) sous lequel on les désigne, est devenu un 

terme de mépris. 

Au sud de la région des mares, à Hombori, vit 

un groupement Songhaï, émigré de Gao avant et 

après la conquête marocaine et réfugié sur les 

hauteurs. Il possède des troupeaux et en confie la 

garde aux bergers peuls. Ce ne sont pas des éle-- 
veurs, mais ils s’intéressent beaucoup .à l’élevage du 

cheval. Chaque famille entretient quelques juments 

ainsi qu’un cheval qu’ils nourrissent de mil ou de 

paguiri. 

MODE DE VIE 

Le caractère désertique du plateau du Gourma 

interdit actuellement toute sédentarisation; aussi 

n’est-il parcouru par les nomades que pendant la 

saison des pluies pour être abandonné ensuite, au 

fur et à mesure de l’assèchement des mares et des 

puits. 

La nomadisation des Touareg est à court rayon. 

Elle se fait suivant une loi fixe. A la saison des pluies 

(juillet-novembre), les tribus sont dispersées, car 

elles trouvent partout eau et pâturages. A mesure 

que l’eau se raréfie, les tribus se groupent et évoluent 

de mare en mare, en réservant toujours pour la 

fin de la saison sèche les points où l’eau reste en 

dernier lieu : fleuve ou mares permanentes. 

Sauf raisons politiques, on trouvera toujours, à 

un moment donné de l’année, telle tribu à tel point 

d’eau déterminé. 

La composition du cheptel de chaque tribu est 

en relation avec l’étendue plus ou moins grande de 

son cercle de nomadisation. Les tribus à petit par- 

cours ont surtout des bœufs, dont le rapport est 

plus grand; les tribus à grande nornadisation ont 

davantage de chameaux et de chèvres; les chevaux 

n’existent qu’en petite quantité. 

PATURAGES - TRANSHUMANCES 

ABREUVEMENT 

L’état des pâturages varie beaucoup suivant les 

diverses périodes de l’année et la végétation her- 

bacée et arboricole1 n’est pas uniforme pour l’en- 

semble du cercle. 

aspects : 

a) Dunes sablonneuses peu élevées, partout 

fixées par des graminées clairsemées. 

b) Plaines argileuses dénuées de végétation, 

recouvertes d’eau en hivernage et desséchées, fen- 

dillées en saison sèche. 

c) Plateaux de lat b rite à production arbustive, 

C’est ainsi que l’o~n peut classer les pâturages en : 

l” Pâturages de Dknes et de Plateaux. 

Ce sont les pâturages d’hivernage; aussi leur 

importance est-elle subordonnée au régime des 

pluies. Ils comprennent : 

a) Les pâturages herbacés. - Surtout utilisés par 

les bovidés. Sur les dunes du Nord, non loin de la 

vallée du fleuve, on rencontre de nombreuses 

graminées, de petites dimensions, plus serrées au 

pied des arbustes : 

Le genre Penniaetum avec plusieurs espèces, 

donnant un fourrage ordinaire, les genres Clitoris 

et Aristida, assez bon fourrage, le genre Cenchrus 

ou Cran-Cram dont les peuplements sont très 

importants et constituent un fourrage passable quand 

la plante est jeune. 

En bordure des mares, nous trouvons la même 

végétation herbacée, mais plus fournie et notamment 

le genre Andropogon à nombreuses espèces, qui 

donne au début de /a saison des pluies un excellent 

fourrage. Le genre Panicum comprend aussi de 

nombreuses espèces dont l’une, le Panicum burgu, 

constitue en saison sèche, sur les bords du Niger, 

au bord des mares, des marigots, des terrains 

inondés, la seuie alimentation du bétail. 

Le Panicum Albidum, connu en Peu1 sous le nom 

de « Paguiri », est un excellent fourrage. Le Mous- 

sokoroni (Bambara), avec le Paguiri (Peul), sont les 

meilleurs fourraged de la région. La toxicité du 

Moussokoroni est assez grande au début de sa 

pousse. Elle disparaît dès la floraison et la fructifi- 

cation et devient la plante qui engraisse les mou- 

tons (Peuls). Les re$ousses sont aussi dangereuses. 

b) Les pâturages arbustifs. - Ce sont les arbres 

ou arbustes (épineux) dont les feuilles et les gousses 

sont mangées par Iles moutons et les chèvres. Ils 

consomment d’abord les feuilles et gousses à leur 

portée, puis le berger coupe les branches hautes, 

et souvent aussi l’arbre en entier. 

Retour au menu



Les Mimosées sont représentées surtout par 

l’espèce Acacia torfilis dont les moutons sont très 

friands des gousses. L’Acacia vereck est surtout 

répandu dans le Nord où il constitue souvent la seule 

végétation arbustive. 

Dans la région des mares, on rencontre l’Acacia 

seyal à fleurs en boules d’un jaune vif, très appêté 

des moutons, qui forme une grande partie de la 

végétation épineuse de la boucle du Niger dans sa 

partie Nord; l’Acacia arabica (Gonakié), feuilles et 

gousses très appréciées, qui vit dans le Sahara et 

le Nord de la zone sahelienne, et l’Acacia albida, 
rencontré en abondance de Tombouctou à Hombori. 

Aux Légumineuses appartient aussi le genre 

Bauhinia dont le Bauhinia rufescens qui a des feuilles 

et des gousses bien appêtées du mouton et de la 

chèvre. 

pillage tel, qn’en moins de six semaines il ne reste 

plus que des tiges piétinées et souillées par les 

déjections. Aussi assiste-t-on à un spectacle lamen- 

table pendant les deux mois qui précèdent l’hiver- 

nage, au cours desquels les animaux errent d’une 

île à une autre. C’est la période où la mortalité des 

jeunes atteint son maximum, soit par inanition, soit 

par affections parasitaires ou infectieuses écloses 

à la suite de la sous-alimentation. Les adultes qui ne 

sont pas engraissés, pendant l’hivernage paient 

également un lourd tribut. 

Ils sont utilisés à partir de juillet et leur durée est 

fonction de l’intensité des précipitations atmosphé- 

riques. 

2” Pâturages du Pleuve ou de Décrue. 

Sans atteindre l’importance des pâturages de 

décrue du delta, les rives du Niger présentent de 

vastes .bourgouttières et champs de Baô (1). 

Ces pâturages du Fleuve, bien que moins variés 

30 Période juillet-septembre. -’ La situation ci- 

dessus explique le départ précipité des nomades 

dès que les premières pluies ont permis la pousse 

des herbes et la constitution des mares de relai. 

Bien souvent, c’est la période des grands drames 

résultant de l’imprévoyance des nomades qui, 

s’étant aventurés loin du fleuve, sans eau, se voient 

à la merci de la soif. Telle fut la situation des Kel- 

Hormas Gomma au début de l’hivernage 1942. Cette 

fraction perdit plus de 500 bovidés et 1.000 moutons 

et chèvres, plusieurs personnes succombèrent. 

Ainsi éparpillées dans le Gourma, les diverses 

tribus ou fractions s’installent sur leurs points cou- 

tumiers A partir de cette date, les déplacemenis 

diminuent en amplitude; ils s’effectuent d’une 

que les pâturages de la steppe, sont d’une grande 

importance, car ils conditionnent la vie des trou- 

peaux de .mars à juin-juillet. 

prairie à une autre suivant la nature, l’importance 

et la qualité des p’âturages sans que les divers grou- 

pements sortent de leur zone de parcours normal. 

*** 

Les déplacements des nomades du Gourma sont 

conditionnés par la répartition des pâturages dont 

il vient d’être question et la présence de l’eau. Cette 

recherche de l’eau et du vert donne l’explication 

de toutes les tribulations des éleveurs saheliens. 

Les déplacements s’effectuent à des intervalles régu- 

liers et dans les directions toujours les mêmes, ce 

qui en fait un phénomène -cyclique. D’une façon 

générale, il est possible de systématiser ces oscilla- 
tions saisonnières en quatre périodes, réserve faite 

des Kel-Gossi, des Kountas et des Chioukanes. 

10 Période janvier-mars. - Tous les nomades 

s’approchent du fleuve et s’installent sur les pre- 

mières dunes. Les animaux utilisent ainsi tous les 

pâturages de steppes situés sur une bande de terre 

large de 20 à 30 kilomètres. Tous les deux jours 

(bovidés) et trois jours (ovidés et capridés), les 

animaux viennent s’abreuver au fleuve. 

20 Période avril-juin. - C’est la période des 
pâturages dans les bourgouttières où chaque tribu 

possède, par droit de premier occupant, une portion 

de cette précieuse prairie verte. Mais comme l’utili- 

sation n’est guère méthodique, il s’ensuit un gas- 

--~ 
(1) Riz sauvage. 

40 Période octobre-décembre. - L’hivernage 

se termine généralement dès fin septembre. Vers la 

mi-octobre, ,toutes les mares de moindre importance 

se dessèchent. Les nomades se retirent donc près 

des grandes mares : l’es uns, ceux qui restent toute 

l’année dans le Gourma, vers les mares permanentes 

de Gossi, Niangaye, Benzeina, Bambou, Fentroun; 

les autres, ceux qui descendent au fleuve, vers les 

grandes mares de relai d’Ikarakanten, Tiné-guen- 

guen (tribus du centre), mares de Rachar, de 

Fariama, de Tintelout (tribus de l’Est), de Tiné-Tin 

Kart, de Mamar (tribus de l’Ouest). Puis dès que ces 

points d’eau commencent à tarir, les éleveurs les 

abandonnent pour les pâturages dont il est question 

dans la première période. 

Tel# est le phénomène pour l’ensemble des 

nomades du Gourma. Mais à côté de ce mouvement 

général, il existe un système de nomadisation de 

moindre amplitude qu’effectuent : 

a) Les Kel-Gossi, une partie des Foulanes de 

Waghaï et Magoubé, autour de la mare permanente 

de Gossi. 

b) Les Kountas, les Foulankriabés, autour des 

anciens bras du fleuve (Garou , Haribongo , Kabongq , 

Dô, Niangaye) actuellement desséchés, mais où 

des puits forés par les éleveurs eux-mêmes alimen- 

tent bêtes et gens pendant la saison sèche. 

20 
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A J’exclusion des Kel-Gossi dont les bovidés 
utilisent le bourgou du lac Gossi, toutes les autres 
tribus (Kountas, Foulankriabés, Chioukanes) qui 
séjournent toute l’année dans le Gomma, continuent 
à faire paître leurs animaux dans les pâturages 
de steppe. Il en est de même des Kel-Antassar 
campés à Fontroun. C’est donc une erreur de croire 
que les pâturages de brousse soient peu alibiles 
pendant la saison sèche, les exemples précédents 
démentent formellement ce préjugé. La seule con- 
dition est l’existence des points d’eau susceptibles de 
permettre l’utilisation rationnelle d’abondants pâtu- 
rages habituellement délaissés par manque d’eau. De 
ces remarques, il résulte les conclusions suivantes : 

10 Bien que d’immenses pâturages restent inuti- 
lisés dans le Gomma, la majorité du cheptel souffre 
chaque année de disette; 

20 Il est parfaitement possible de vivre toute 
l’année dans le Gourma. L’exemple des Kel-Antassar, 
des Kountas, des Foulankriabés confirme cette 
asserfion; 

3O Puisque le système des transhumances doit 
persister, il importe de réglementer l’utilisation des 
pâtUrages du Niger et d’aménager les différents 
relais vers l’intérieur. 

Tous ces faits montrent l’opportunité de l’organisa- 
tion d’un régime pastoral pour 1 ‘utilisation rationnelle 
des ressources fourragères, sans porter préjudice 
aux formations sylvestres des différentes régions. 

Deux groupes de régions attirent l’attention 
par leur aridité quand on examine le croquis du 
Gourma. 

a) Le le= groupe est constitué par une bande de 
terre large de 90 à 100 kilomètres séparant le fleuve 
Niger des grandes mares de l’intérieur. De l’est 
à l’ouest, cette bande, bien que riche en pâturages, 
est privée de points d’eau pendant huit mois de 
l’année. 

b) Des grands espaces séparent les grandes mares 
de l’intérieur entre elles : par exemple : entre Bour- 
zaye et Doro (180 km.), entre la mare de Rarouze et 
celle de Tintelout (90 km.), entre Fentroun et Gossi 
(1OU km.), Niangaye et Dimamore (175 km,), entre 
Haribongo et Bembou (100 km.), entre Bembou et 
Niangaye (100 km.), etc. Toutes ces grandes étendues, 
bien que couvertes d’immenses réserves fourra- 
gères, demeurent inutilisées pendant sept à huit mois 
de l’année. 

Aussi la question qui domine l’élevage, le com- 
merce et la production industrielle du bétail est-elle 
celle de l’abreuvement en saison sèche. Dans toute 
la zone sahelienne, les déplacements saisonniers sont 
rigoureusement commandés par la recherche de 
l’eau. Il est vrai que les pasteurs préfèrent naturel- 
lement les eaux de surface; mais celles-ci ne per- 
sistent que dans quelques rares mares qui se 

trouvent, pour cette raison, très surchargées. Il en est 
de même des bords du Niger, témoins de contes- 
tations souvent drkatiques , et cette accumu- 
lation est la cause dd la diffusion des maladies conta- 
gieuses. 

Des puits dissér&nés en grand nombre dans 
l’intérieur aideraien;‘ pallier à cette situation pré- 
caire, en assurant &e répartition meilleure et par 
suite une utilisation plus générale des pâturages. 

La diminution de ila transhumance qui en résul- 
terait, conduirait insensiblement à fixer ‘les éleveurs 
au sol. Ce serait pe&-être un acheminement et une 
étape vers l’éveil dd désir de la propriété foncière, 
levier puissant de toiute richesse et de tout progrès 
économique et soci&. 

10 Etat actuel du s&st&ne. - Dans totite l’étendue 
du territoire, il n’ekiste à notre connaissance que 
4 puits dont 2 en md/.wais état (le puits ~ de Fentroun 
et celui de Bembou spnt à demi comblés). Seuls fonc- 
tionnent actuellement les puits de Time-Tinkart, foré 
en février 1944, et lde Zeigié, foré en juin 1944, 
sur la route d’expo?tation entre Benzeina et Dour- 
gama. 

En 1941, une citerfie a été aménagé à Tindadénit, 
mais à défaut de curAge elle est aujourd’hui à moitié 
comblée. Tel est en résumé le système actuel pour 
l’ensemble du Gourma. 

20 Extension et zones à prospecter. - Bien que les 
pâturages soient abondants dans tout le Gourma, 
certains d’entre ehx seulement doivent retenir 
l’attention pour le développement de i’hydraulique 
pastorale. Ces pâturages doivent se trouver sur 
le parcours normai des éleveurs afin que leurs 
habitudes soient hekrtées le moins pbssible. 

Les installations !ainsi aménagées devront être 
munies d’un système de poulies actionnées par des 
bêtes de somme, ca?, étant donné la profondeur des 
puits, il est à peiné soutenable que la montée de 
l’eau put se faire a’ bras d’homme. 

La prospection d&ra viser deux buts : 
a) Relier le flede avec les grandes mares de 

l’intérieur par un !système de puits : aménagés à 
égale distance de Les deux zones. Par exemple : 

10 Pour les tribus! de l’Est : 
1 puits entr$ le fleuve et la mare de Bour- 

zaye. l 
1 autre entrez le fleuve et la mare de Tintelout 

en recreusant l’ancien puits de Karkassou. 
20 Pour les tribu& du Centre : 

1 puits entde le fleuve et Fentroun. 
1 puits en,,? le fleuve et la mare d’Ikara- 

karten. 
1 puits entré le Sereré et Bambou. 

30 Pour les fribud de l’Ouest : 
1 puits entrd Gcurou et la mare de Tintechak. 

1 entre Raou bt le lac Issei, 
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1 autre entre Benzeina et la chaîne de mon- 

tagne reliant Hombori à Douentza. 

Soit au total 14 puits. 

LE CHEPTEL 

Son importance. - Le cheptel de la Boucle peut 

être évalué approximativement : 

Bovins Ovins et Caprins Chevaux AIES Chameaux 
- - - 

500.000 1 .ooo.ooo 10.000 ’ 20.000 1.000 

Sa répartit@. - Il est réparti entre les mains d’une 

cinquantaine de milliers d’habitants, pour la plupart 

des Touareg. Celui des sédentaires est réduit. 

La répartition du cheptel chez les Touareg, un 

peu comme chez. les Maures de Mauritanie, est, 

fonction de leur organisation sociale qui comprend : 

la caste guerrière (Imochars ou nobles), essentiel- 

lement nomades, les Imrads ou vassaux, à des 
Bœuf Touareg 

b) Relier les grandes mares entre elles par des 

puits creusés à égale distance les unes des autres. 

Par exemple : 

10 Pour les tribus de l’Est : 
1 puits entre la mare de Bourzaye et celle 

de Tiguilat aux environs de la hauteur 

d”Alcada. 

1 autre entre la mare de Rarouze et celle 
de Doro. 

20 Pour les tribus du Centre : 
1 entre Fentroun et Gossi. 

_ 1 entre Bimbou et Niangaye. 

1 entre Niangaye et Dimamou. 

3 Pour les tribus de l’Ouest : 
1 puits pourrait être. aménagé dans la 

cuvette de Marmar entre Haribongo et 

Dimamou sur la piste commerciale. 

Boeuf Toronké 

Vache Peole 

degrés divers’plus ou moins. teints de sang étranger 

(maure) ou de sang noir, les tribus maraboutiques, 

tels que les Kel-Souk qui constituent une caste inter- 

médiaire entre les nobles et les serfs, et les Bellahs, 

serviteurs noirs d’origine très disparate. Certains, 

fixés chez les Touareg depuis plusieurs générations, 

font souche sur place et par l’apport du sang targui 

constituent une race métis à type assez caractérisé, 

rappelant les Pourognes de la ‘Mauritanie. Ce sont 

les Bellahs qui assurent la vie matérielle .des Toua- 

reg; les Bellahs soignent les troupeaux, creusent 

les puits, assurent le ravitaillement journalier des 

campements. Les uns sont attachés aux familles 

(Bellahs de tente), les autres vivent en tribus. Ils 

étaient les vrais’ gestionnaires des troupeaux de 

leurs maîtres, et en disposaient pour leurs -besoins, 

à charge de fournir aux Touareg les bœufs néces- 

saires à l’échange contre les céréales et les 
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vêtements; de plus en 
plus, ce rôle se limite à 
celui de berger, car le 
Targui s’intéresse main- 
tenant à ses troupeaux. 

La plus grande partie 
du cheptel appartient soit 
à l’élément noble (Imo- 
char), soit à l’élément ma- 
raboutique (Kel-EsSouk), 
soit à certains Imrads. Ces 
divers éléments de !a 
population ne représen- 
tent guère plus de 10 à 
15 y0 de la population. 

La classe moyenne (Im- 
rads), forgerons, Bellahs, 
entretient surtout des ‘pe- 
tits troupeaux de chèvres 
et de moutons. L’élevage 
de l’âne leur est généra- 
lement confié, tandis que 
les nobles se réservent l’élevage des bœufs et 
des chameaux. Le goût du cheval chez les Touareg 
est peu prononcé. 

Le Targui est, en général, économe en ce qui 
concerne ses troupeaux. Il vit étroitement de son 
bétail qui est associé à tous les actes de sa vie, qui 
lui procure la viande les jours fastes, le cuir, la peau, 
la laine pour ses usages domestiques, le lait pour 
s’alimenter et engraisser sa femme. Certes, il vend 

Vache du Manga 

plus facilement son bétail que le Peu],, mais moins ’ 
que le Maure. 

Sa densité : 

Bovins au kilomètre carré . . . . . . .,. . . . 10 
par habitant.. . . . . . . . . . . . . .:. . . 10 

Ovins et capri& au kilomètre carré.. 20 
par habitant . . . . . . . . 20 

a) Les bovins. 

Les bovins de la vle sont des zébus de la race 
Targui. l 

Le zébu Targui &t un zébu à cornes courtes, 
d’une taille moyende de 1 m. 25 chez le taureau, 
1 m. 20 chez la vache, 1 m. 35 chez le bœuf, avec 
un poids correspon/clant de 300 à 325 kilos, 275 à 
300 kilos et 350 à 450 kilos. La robe est très variée 
car les troupeaux n!a sont pas homog&nes. Elle est 
le plus souvent dan$ la gamme des foncés : noire, 
pie noire, pie rouge. Les robes aubères et blanches , 
se rencontrent. 

La tête est à prqfil rectiligne avec des cornes 
courtes (28 à 30 crn.B, un corps bien charpenté chez 
les bons sujets, une poitrine spacieuse, près de terre, 
un dos large, un reb soutenu, une croupe inclinée 
et forte, une culotte bien dessinée, des membres 
solides. Comparé adx zébus peuls ou maures, il est 
moins enlevé, plus lépais. 

Aptitudes. - Bon iaimal de boucherie qui donne 
sur place et en étatlun rendement de 48 %. 

Bon animal Porte+r, mais beaucoup moins utilisé 
que le zébu maure. 

Aptitude laitière Jpeu marquée. Mamelles et pis 
peu développés. 
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b) Les moutons’ et les chèvres. 

Le recensement officiel, c’est-à-dire celui des 
animaux déclarés pour l’impôt, est pour la seule 
Subdivision de Rharous de 650.000 têtes. On peut 
l’estimer au moins à 800.000 et accorder au minimum 
200.000 têtes pour la partie du cercle de Gao située 
sur la rive du Gourma. 

Dans l’ensemble, le troupeau ovin est moins impor- 
tant que le caprin et n’atteint que les 215 du total. 
Le petit bétail rencontre dans cette région des condi- 
tions climatiques qui lui sont très favorables; il est 
moins exigeant que le gros bétail au point de vue’ des 
pâturages, pas plus au point de vue abreuvement. 

Moutons et chèvres sont représentés : 
les premiers par les moutons à poil et les moutons 

à laine; 
les seconds ‘par les chèvres du Sahel. 

/- 
Le troupeau. - Le troupeau bovin est presque 

en entier entre les, mains des tribus Touareg. Les 
Songhaïs, malgré le peu de soins qu’ils apportent 
à leur bétail, augmentent cependant leurs troupeaux 
par suite de l’échange des animaux des nomades 
contre leurs grains. Parmi les tribus à cheptel bovin 
important, citons dans la Subdivision de Rharous, 
les Irréguenaten avec plus de 100.000 têtes, les 
Chioukanes de l’Ouest et les Foulankriabés avec 
environ 50,000 têtes,’ les Kel Cossi avec 25.000, les 
Iguadaren 1 avec 20.000, les Imededagan du Seréré 
avec 15.000. 

La composition moyenne des troupeaux est la 
suivante ’ : 

Taureaux et bœufs . . . . . . . . . . 15 
Vaches . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 55 
Jeunes et veaux... . . . . . . . . . .‘. 30 

Brebis Touareg et moutons du Macina 

Les moutons. 

Moutons à poil. - Le type dominant est le petit 
mouton Targhi dit du Gomma, par opposition du 
grand mouton Targui du Haoussa (Araouane-Kidal). 
11 est d’une taille variant entre 0 m. 65 et 0 m. 75, sous 
poils feutrés à l’avant-main, le plus souvent roux, 
mélangés plus ou moins de blanc. Son poids moyen 
est de 30 à 40 kilos. 

Le Targui est un mouton du Sahel, c’est-à-dire 
un animal peu exigeant, sobre, apte à la transhu- 
mance. Il se différencie du mouton Maure ou Toronké 
par sa silhouette moins enlevée, moins longiligne. 
Il est mieux conformé pour la bpucherie. Le bélier 
a un front plat, un chanfrein très convexe, des cornes 
en spires lâches se terminant par un crochet vers 
l’extérieur. Les pendeloques sont presque cons- 
tantes, le garrot est saillant, le dos droit, court, la 
croupe large et oblique, la queue atteignant à peine 
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ChPvres de la boucle du Niger 

la pointe des jarrets. Les membres sont forts, les 

sabots larges comme tous les saheliens. Il possède 

comme les Maures et les Djallonkés un fort camail 

allant de la gorge à l’interars. 

La brebis est fine, moins grande, moins lourde, 

avec des rudiments de cornes et une mamelle 

-assez développée. 

Le mouton est élancé, fin, bien conformé pour la 

boucherie: il atteint une taille de 0 m. 75 à 0 m. 80 

et un poids de 45 à 50 kilos. 

La castration des béliers est régulièrement pra- 

tiquée et le Targhi ne conserve que les reproduc- 

teurs indispensables à son élevage. La lutte est 

réglée dans certaines tribus, de façon que l’agnelage 

ait lieu en bonne saison. 

Aptitudes. - Le mouton Targhi est un bon animal 

de boucherie dont le rendement est de 45 à 47 %. 

Il est aussi utilisé dans les tribus pauvres au transport 

de l’eau. 

La brebis bonne laitière est traite deux fois par 

jour, matin et soir. Le lait sert à l’alimentation des 

nomades et en hivernage, la surproduction à la 

préparation des fromages. 

Les chevres. 

La tête est petite à front plat, à chanfrein 

rectiligne ou subconcave, à face courte et bar- 

billon. Les cornes sont assez longues chez le 

bouc, épaisses, spiralées, dirigées en arrière 

et divergentes. Celles de la femelle sont fines, 

courbées en arrière. Le cou est mince et long, 

le garrot et le dos saillants, la poitrine étroite, 

la croupe courte, inclinée, la queue courte et 

relevée, les membres sont longs avec des sabots 

larges. 

La robe est très mélangée, bariolée, souvent 

tricolore. Les poils sont ras. Le bouc porte une cri- 

nière s’étendant pa!fois jusqu’à la croupe. 

Aptitude. - Viande : celle des moutons du Sahel. 

Lait : Les chèvres’ ont des mamelles bien dévelop- 

pées, bien descendues, avec deux pis en bouteille. 

Ce sont de bonnes laitières qui sont traites. 
Le troupeau ovm et caprin. - Ce troupeau est ’ l 

aux mains des nomahes, surtout de la classe moyenne, 

qui préfère la chèvre à cause de son lait plus abon- 

dant. l 

Parmi les tribus de Rharous possédant un fort 

cheptel, signalons le Irregueneten avec~ 400.000 têtes, 

les Kel-Gossi avec~ 80.000, les Chioukanes et les 

Foulankriabés 75.0&0, les Iguadaren 150.000, les 

Imededagane de Sereré 50.000, les Kountas 20.000, 

les Iguadaren II, 15.000, les Kel Temoulait 15.000. 

Les chevaux 

Les Touareg ne sont pas, comme les Maures, 

des éleveurs ni des connaisseurs de chevaux. Ceux- 

ci sont élevés par les sédentaires du fleuve, à la 

façon du bétail, c’est-à-dire à l’abandon dans les 

bourgouttières. C’est le cheval Songhaï, dont les 

caractères ethniquek chez certains sujets rappellent 

ceux des poneys autochtones de l’A.O.F., mais son 

habitat au confluent1 des deux zones d’influente de 

nos deux grandes races principales, barbe et don- 

golaw , et son mode d’élevage en ont modifié le type. 

croupe tranchante, des membres faibles, des sabots 

larges. Cependant nous avons rencontré de beaux 
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Cheval type Arabe-barbe 

i 

modèles, bien proportionnés, se rapprochant du 

M’Bayar. 

La taille varie de 1 m. 25 à 1 m. 35. La robe est 

presque uniformhment bai ordinaire avec ventre 

lavé et sans particularité. 

Les chevaux importés du Sahel ou du Niger se 

reconnaissent facilement. 

Le troupeau. - Le troupeau chevalin du’ fleuve est 

assez important pour mériter à. la région le nom de 

zone d’élèvage. Il atteint environ 10.000 têtes répar- 

ties sur les rives et dans les îles du fleuve, de Tom- 

bouctou à Ansongo. Parmi les éleveurs sédentaires, 

citons dans la Subdivision de Rharous les cantons 

de Sereré (250), de Rhergo (350), dans ‘la Subdi- 

vision de Bourèm, le canton de Bourèm (1 .OOO), de 

Bamba (300), de Takambo (250), au total dans cette 

Subdivision 3.000 animaux dont 1.700 juments, 

7OO’chevaux, 600 poulains. La Subdivision de Gao 

en possède environ 1,500 et celle d’Ansongo 500. 

Parmi les nomades, citons les Irreguenaten (250), 

les Chioukanes de l’Ouest et les Foulankriabés (350), 

les Iguadaren 1 (100). En général, lorsque les Touareg 

quittent les pâturages de décrue, ils confient leurs 

chevaux aux sédentaires. 

Anes. (_ 

L’âne,, animal de bât, est presque indispensable 

au nomade du Sahel, aussi est-il très apprécié par 

lui. Les Touareg emploient moins le bœuf porteur 

que les Maures, et chaque tente entretient des ânes. 

L’âne du Gourma est l’âne du Sahel, de petite 

taille, 1 mètre à 1 m. 10, il a une tête longue, lourde, 

chargée avec un front large et bombé, un dos long, 

une croupe courte, des membres secs et robustes. 

Son poil est court, à robe gris cendré le plus 

souvent avec raie cruciale foncée et zébrures fré- 

quentes aux membres. Les ânes à manteau brun 

et ventre gris sont peu nom- 

breux et ‘rappellent les ânes 

marocains. Les ânes blanc 

crème avec ou sans raie 

cruciale sont assez rares. 

Le troupeau. 2 Environ 

12.000 têtes dans la Subdi- 

vision de Rharous, dont la 

presque totalité chez les 

Touareg. Parmi les plus 

riches, citons toujours la tri- 

bu des Irreguenaten (S.OOO), 

de Chioukanes de l’Ouest et 

des Foulankriabés (1..700), 

des Iguadarem 1 (2.000); des 

Kel Gossi (1 .OOO), des Kpuntas 

(600). 

Parmi les sédentaires, seuls 

ceux des cantons de Sereré 

et de Bambara-Maoundé possèdent un troupeau 

dépassant la centaine. 

Sur la rive droite de la branche descendante du 

fleuve, dans le Cercle de Gao, le cheptel asin 

atteint 800 têtes. 

Les chameaux. 

Les tribus du, Gourma possèdent un cheptel 

camelin peu important, à peine un millier de têtes, 

car- cet animal vit mal au-dessous du fleuve. Seuls, 

ceux qui sont acclimatés peuvent tenir, et un chameau 

de 1’Azaouad transplanté brusquement dans le 

Gourma est destiné à périr rapidement. La maladie 

de ,la mouche (M’Bori), diverses infestations dues à 

l’abreuvement aux mares souillees, des pâturages 

différents en sont les causes principales. 

Le troupeau est aux mains des nomades. Parmi 

ceux de Rharous, citons les Irreguenaten (250), les 

Kountas (70), les Iguadaren 1 (60). 

EXP.ORTATION DES PRODUITS DE L’ÉLEVAGE 

a) Disponibilités. 

10 Bovidés. - L’expérience des exportations de 

bétail acquise par le Service de 1’Elevage ainsi que 

la composition moyenne des troupeaux nous donnent 

le taux approximatif de nos disponibilités en bovins 

de boucherie (bœuf au-dessus de 5 ans et vaches 

hors d’âge). Il est environ le lj20 du troupeau, soit 

25.000 têtes. 

Ce taux faible est dû : 

a) au mode d’élevage; le nomade ne vend son 

bétail qu’en fonction de ses besoins; ils sont réduits 

et il ne peut que difficilement se procurer les denrées 

qui lui sont nécessaires : thé, sucre, étoffes; 

b) au peu de précocité de nos animaux; le bœuf 

n’atteint son plein développement qu’à 6 et 7 ans; 
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c) à la mortalité due aux affections enzootiques et 
épizootiques; 

d) aux troupeaux incessibles. 
Moutons et chévres. - Le nomade n’apporte pas 

à son petit bétail le même int&êt qu’au gros, il le 
vend plus facilement, il l’exploite plus rationnelle- 
ment et la capacité de renouvellement du troupeau 
gst beaucoup plus grande. Le mouton est apte à la 
boucherie à 2 et 3 ans, et la natalité dans les troupeaux 
atteint 75 o/O des femellés alors qu’elle n’est que de 
50 à 60 y0 chez les bovins. Le milieu se prête mieux 
au petit élevage qui trouve dans les pâturages arbus- 
tifs une alimentation suffisante. EnfiIi les épizooties 
propres aux deux espèces sont rares et la principale 
cause de mortalité est due aux parasitoses con- 
tractées dans les bourgouttières. On peut évaluer 
les disponibilités au 1/4 de l’effectif, soit 253.000 têtes. 

b) Commerce de b6taiL 

Le commerce local est très restreint. C’est ainsi 
qu’en 1944, à Rharous, le centre le plus importanl, 
on a abattu 296 bovins, 50 ovins, 36 caprins. Les 
saisies effectuées montrent bien l& degré d’infe?- 
tation parasitaire de ce bétail : elles ont porté sur 
232 foies à distomatose et 21 cas de cysticercose 
localisée. 

Marchés au bétail. - Il n’y a pas de véritables 
marchés au bétail dans le Gourma, mais à sa péri- 
phérie. Chaque chef de tente conduit à son marché 
préféré, situé le plus souvent dans les régions 
avoisinantes et d’après les renseignements qu’il 
possède sur les cours pratiqués pour les bœufs, 
moutons, chèvres nécessaires au paiement de l’impôt. 
Par fierté, il marchande peu et vend son bétail moins 
cher que le Peu1 et le Maure. 

Ce n’est qu’à partir de ces marchés initiaux que 
les routes d’exportation prennent naissance. Hombori, 
par sa situation privilégiée, est le marché d’expor- 
tation le plus important de la Boucle durant l’hiver- 
nage. N’Gouma et Konna (Cercle de Mopti) sont 
surtout fréquentés par les tribus de l’Ouest et Gao 
par celle de l’Est. 

Exportations. - De ces centres partent les diffé- 
rentes routes d’exportation : 

a1 Vers le Niger et la Nigeria anglaise par la route 
du fleuve; 

b) Vers la Gold-Coast et la Côte d’ivoire par 
Hombori Djibo, Kaya, Pouytenga, Tenkodogo, 
Bittou, Bawku. 

Les exportations étant souvent clandestines, 
l’importance de ces mouvements nous échappe, mais 
ils doivent être, certaines années, voisins de nos 
disponibilités. 

c) Cuirs et peaux. 

Nous avons vu que la consommation locale est 

réduite. Elle porte iprincipalement sur les abatages 
familiaux de chèvies et de moutoris. L’industrie 
locale des peaux test active dans le Gomma et 
absorbe de nombqeuses dépouilles. Ceci découle 
des besoins de lla vie nomade; matériel de 
campement (tentes! cordes, délous, guerbas) et du 
goût prononcé dé ceux-ci pour les objets ne 
cuirs : coussins, fobreaux de sabre, gris-gris, etc. 

Aussi la produc& de cuirs et peau& de la région 
est peu importante;~ elle atteint à peine le l/lO de la 
production du SOU~ : 4 à 5 tonnes. 

d) Laine. l 
La production lai@ière de cette région est faible et 

en grande partie u&isée par l’artisanat local pour 
la confection de &vertures. 

Lors. des foires ‘à laine tenues à Rharous ces 
dernières années, Île tonnage présenté a été de 
l’ordre .de 3 à 4 to&es dont 50 y0 en standard no 1, 
40 oh en standard no 2 et 10 y0 en standard no 3. 

e) Lait. 

Étant donnée l’importance des troupeaux, la pro- 
duction de lait est élevée malgré le peu de qualité 
laitière des femelle$, mais l’exploitatio’n de ce pro- 
duit ne peut être aLsurée que lorsque le bétail est 
rassemblé dans les bourgouttières du fleuve. Il en 
est de même pour la production du beurre. Celle du 
beurre fondu prati&uée par les indigènes .est impor- 
tante et s’écoule su; les marchés d’Aghala1, Modya- 
koi, Bambara-Maoddé, Rharous, Hombori. On peut 
l’évaluer à 25 tonnes. 

La fabrication d? fromage targui a lieu durant 
l’hivernage et donne lieu à un petit cohmerce local. 

AMÉLIOR+TION DE L’ÉLEVAGE 

Nous pouvons définir le Gourma, une région 
riche en pâturages, mais dépourvue pratiquement 
d’eau- durant six Lois de l’année, Ide janvier à 
juillet. Il paraît don{ inutile d’entreprendre l’amélio- 
ration du bétail sans en améliorer les conditions de 
vie, répéter l’erre?r que nous avons souvent com- 
mise. 

Notre cheptel est, parfaitement adapté à ce milieu 
sahelien; il constitud avec les nomades une véritable 
symbiose que nous ne devons pti rompre. Vouloir 
lui demander à l’hfure actuelle plus de viande, de 
lait, de laine est Te utopie. Nous devons nous 
contenter d’en augmenter le nombre ;en diminuant 
la morbidité et la Mortalité de nos troupeaux. Plus 
tard, mais bien plL tard, nous améliorerons les 
individus. 

Cette mortalité c$es troupeaux est due en ordre 
principal aux affectjons épizootiques, telles la peste 
bovine, la péripneumonie, en ordre secondaire 
à la sous-alimentatibn qui, aux époques de disette, 
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réveille toutes les affections latentes, toutes les para- 

sitoses dont l’animal est porteur. 

Quant aux mauvaises- conditions d’hygiène et 

d’entretien, telles le prélèvement de lait au ‘détri- 

ment des jeunes, le manque de sélection, d’abris, 

l’abreuvement aux mares souillées, les pertes par 

les fauves, le peu de soin apporté aux produits 

animaux, elles sont la conséquence du mode de vie, 

de la mentalité des nomades et ce ne sont pas’ les 

palabres qui y porteront remède. 

La lutte contre les épizooties est possible; nous 

possédons maintenant sérums et vaccins pour les 

combattre, mais encore faut-il que le pays soit 

équipé. Nous, sommes en pays nomade et le seul 

moyen de locomotion est le chameau, le seul point 

d’arrêt est le puits ou la mare. Transporter du 

matériel pour la préparation du vaccin antipestique 

’ dans ces conditions est une gageure, réaliser une 

vaccination correcte est un tour de force. Aussi 

notre action sanitaire dans cette région est à peine 

amorcée, malgré la demande des éleveurs. La 

construction d’un centre vétérinaire important à 

Rharous avec fabrication des vaccins et sérums sur 

place et utilisation à la période favorable, c’est-à- 

dire à l’époque où la plupart des troupeaux sont 

rassemblés le long du fleuve, permettra de remédier 

à cette situation. 

Quant à la sous-alimentation qui est à l’origine 

des nombreuses déficiences et mortalités, nous en 

avons étudié les causes et les moyens de la com- 

battre. Ils paraissent simples à première vue : une 

meilleure et plus longue utilisation des pâturages 

grâce à des points d’eau permanents: mais sur place 

on juge différemment. Les résultats obtenus ces der- 

nières années ne sont guère encourageants; des 

puits profonds en terrains durs sont sans eau, des 

mares aménagées sont comblées. Il y a.certainement 

de ‘notre part un manque de compétence, de moyens. 

Une telle entreprise qui devrait apporter la richesse 

dans le pays ne peut être confiée qu’à des spécia- 

listes. Une étude géologique préliminaire du sous- 

sol est indispensable avant d’aborder la construction 

des points d’eau et celle-ci doit être conduite avec 

des moyens matériels qui nous manquent. Les 

ressources en eau du sous-sol du Gomma, si 

l’on en juge par les quelques’ puits existants, ne 

paraissent pas suffisantes pour assurer dans de 

bonnes conditions l’abreuvemen du bétail. C’est 

pourquoi nous avons établi le projet d’une station 

de pompage, installée sur le bord du fleuve, au 

sommet de la boucle, refoulant l’eau du fleuve 

dans un pipe-line central, desservant des pipes- 

lines secondaires sur deux, ‘ou trois lignes, paral- 

lèles au fleuve et alimentant ,un abreuvoir tous 

les 40 kilomètres. 

Ce système d’adduction d’eau n’offre pas les 

inconvénients de l’exhausse de l’eau des puits par 

des moyens mécaniques (éoliennes, pompes 

diverses, avec ou sans moteur); supprime tous les 

inconvénients des mares aménagées et des citernes ; 

toutes les parties délicates, en quelque sorte l’âme’ 

du système, sont’ centralisées en un seul point où 

il sera facile de fixer un personnel technique chargé 

de la marche et de ‘l’entretien. 

Telles sont’ les ,possibilités d’équipement hydrau- 

lique que possède le plateau du Gourma. Mais, à 

l’est et à l’ouest de ce plateau, le problème de l’eau 

paraît moins difficile à résoudre. A l’ouest, c’est la 

région des grandes mares alimentées irréguliè- 

rement par le fleuve et que quelques aménagements 

simples pourraient rendre permanentes. A l’est, 

au sud de Gossi, de Doro, les dallols de la rive’ droite 

pourraient en certains endroits être barrés pour 

élever le plan d’eau et prolonger de quelques mois 

l’abreuvement du bétail. 

D’autres facteurs, mais secondaires, peuvent 

encore concourir à l’amélioration du cheptel; ce 

sont la lutte contre les fauves, facile avec les appâts 

empoisonnés, l’organisation de routes caravanières, 

des foires, et des marchés, la sélection, Quant à 

l’amélioration de l’individu lui-même par l’intro- 

duction de races loerfectionnées, elle n’est pas encore 

possible. Les quelques essais que nous avons ,faits 

chez les Songhaïs, pour améliorer les troupeaux 

lainiers par la cession de béliers lj2 et 3/4 sang 

Mérinos, ont tous échoué. 

28 

Retour au menu



Notes sur 1’Exploitation du Cheptebl cambodgien ~ 
par R. BARADAT 

INCLINATION DES CAIVIBODGIENS 

POUR L’ÉLEVAGE 

0 N s’accorde a trouver chez le Cambodgien des 

qualités de bouvier que ne possède pas l’Armamite. 

Fruste et observateur, le paysan du Cambodge sait 

ménager son bétail, réduire la durée des attelées 

à la cadence souhaitable pour la rumination, cette 

modération dans l’effort étant partagée aussi par le 

bouvier. Les soins ordinaires (abreuvement, bains, 

distribution de nourriture) sont régulièrement dis- 

pensés. Cette sollicitude ne s’étend guère qu’aux 

animaux de trait, tandis que le troupeau d’élevage 

est négligé. Le bétail se trouve le plus souvent 

parqué, sans toit, sans litière, à même la terre nue 

que les pluies et les déjections transforment en 

cloaque. Peu soucieux de confort pour eux-mêmes, 

les Cambodgiens ne songent guère à fournir un abri 

à leur bétail. Ils ne pensent pas davantage à cons- 

tituer des réserves fourragères en prévision des 

disettes saisonnières. 

La diététique est basée essentiellement sur le 

pâturage, la nature étant chargée de l’entretien des 

animaux. L’homme n’intervient guère que pour 
l’exploitation des facultés motrices. On connaît les 

qualités d’observation que l’on trouve chez les 

éleveurs cambodgiens. Ces conceptions zootech- 

niques sont basées sur la tradition et, pour autant, 

sur des survivances superstitieuses. Elles ne tra- 

duisent aucunement une science de l’élevage. Il 

n’existe aucun souci de sélection dans le choix des 

taureaux à réserver pour la reproduction. 
En bref, le comportement du bouvier montre des 

vertus négatives plus qu’il ne marque l’assiduité, 

l’attachement et le savoir. 

C’est dans le même sens qu’il convient d’inter- 

préter la conduite traditionnelle inspirée de l’ensei- 

gnement bouddhique. La fidélité aux préceptes 

(Sappa pasak akkaranam : Tu ne maltraiteras pas 

les animaux - Pana tekpa tor : Tu n’ôteras pas la vie 

à l’être qui la possède) se traduit par le souci de 

ne pas maltraiter les animaux, mais n’implique pas 

un effort d’assistance. La répugnance manifeste pour 

tout ce qui touche aux sacrifices d’animaux (Mangsak 

veak nekchéa : Tu n’élèveras pas les animaux pour 

qu’on fasse commerce de leur viande) tient le Cam- 

bodgien à l’écart du commerce de boucherie dont 

se chargent les Musulmans (Chams, Afghans et les 

Chinois). Ce conformisme religieux est, peut-étre, 

un frein à l’essor de l’élevage ; il est obstacle notam- 

guère porté à tirer 
parti des immenses parcours sur savane boisée où 

rencontre pas de p pulations pastorales vivant du 

mésologiques sem- 
blables Rares sont les troupeaux importants, Il y a 

quelques années, on ne put dénicher un seul Cam- 

bodgien possédant dn élevage suffisant pour mériter 

d’être inscrit au Croupement professionnel des 

Eleveurs, les seuls inscrits pouvant être trouvés 

parmi les éleveurs pançais et afghans. Il faut dire 

troupeau est un signe 

apparent de richess et, dans les villages reculés, 

un prétexte à intéressée du mandarin. 

Pour si exceptionnetles qu’elles soient, les malver- 

sations contrarient l’essor de l’élevage, s’opposent 

à un surcroît de pro l uction et font obstacle à l’enri- 

chissement général. d 
L’augmentation numérique du cheptel est grave- 

ment menacée par les vols d’animaux. Dans les terri- 

toires proches des f ‘ontières où il est facile de dissi- 
7 

muler les animaux volés, de dérouter 1eA recherches, 

les razzias de bétail prennent parfois l’allure d’entre- 

prises étendues, englobant de nombreux complices, 

sous la protection occulte des autorités communales. 

En matière d’élevage, les progrès sont lents, les 

pouvoirs publics auront donc tout loisir! pour asseoir 

parmi les fonctionn Ji ,,res ruraux le gout des travaux 
rustiques, la solliytude envers les entreprises 

paysannes et le desmtéressement. 

Les Chinois, qui lsont un stimulant efficace dans 

bien des compartiments de l’économie du pays, 

jouent un rôle effa’ é 
F 

en matière d’élevage, sauf 

dans les élevages de, basse-cour (porcins et volailles) 

où leur activité est prépondérante pour le placement 

des jeunes sujets et le commerce des adultes. Tradi- 

tionnellement, le Chinois n’est pas porte vers l’éle- 1. 

vage des bovidés dont le rendement lui apparaît, 

au surplus, aléatoire et à échéance trop lointaine. 

Il apparaît nécessaire, cependant, de stim.$er les 

Cambodgiens qui ont accoutumé de ne pas porter 

leurs efforts au delà de leurs besoins immediats. 

Pour les motifs que je viens , d’énumérer, les 
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l’herbe nouvelle que par la durée de la gestation, 
les espèces à gestation de, longue durée entrant en 
rut les premières.” Comme si, par une attention 
particulière, la nature disposait les futures mises bas 
a l’époque où les jeunes produits seront à l’abri des 
météores fâcheux. Sur les bovidés domestiques, 
entretenus souvent dans des conditions, proches de 
l’état naturel, la saison du rut reste marquée ,par une 
accentuation dès phénomènes du cycle œstral, 
moins pérceptibles durant le reste de l’ann’ée. 

mandarins et les petits fonctionnaires d’autorité sont 
mal préparés à cette tache. Par leur intermédiaire, 
l’intervention des pouvoirs pubiics, en matière 
d’élevage, demeure généralement inefficace. On 
devra arriver, par paliers, à une intervention directe 
du Crédit populaire agricole sous le mode de 
mutuelles d’élevage inspirees des Sociétés de 
prévoyance d’A.0.F. 1’ 

L’exploitation des ressources naturelles - forêts, 
agriculture, élevage - n’est pas, au Cambodge, 
doublée d’industries d-e transformation, Le Cam- 
bodgien reste un rural, pénétré du sens de la nature 
et peu incliné vers l’industrie manufacturière. La 
force et la stabilité de c,e type humain résident dans 
l’attachement au sol et le maintien de la tradition, 
Avec une natalité faible, menacé par des voisins 
plus entreprenants, le Cambodge né pourra affirmer 
sa force de résistance que si, elle est consolidée par 
une politique de défense des interets paysans, visant 
à une amélioration de l’agriculture et de l’élevage. 

FÉCONDITÉ DES FEMELLES 
ET CADENCE DES ,tiISES BliS 

, La fécondité viable des vaches et bufflesses ressort 
bien médiocre des statistiques. Pour l’année 1945, 
elle serait de 41,3 o/O pour, l’ensemble du troupeau 
bovin avec un maximum de 62,7 y0 à Kompong- 
Chnang et un minimum de 25,4 y0 à Siem-Réap. Elle 
est de 30,9 o/O pour l’ensemble des ‘bufflesses avec 
maximum de 49,8 o/O à Svay-Rieng contre 22,5 o/O à 
Siem-Réap. Une certaine concordance d’une province 
à l’autre.permet de ne pas rejeter ces chiffres, 

La fécondité viable résulte de la natalité diminuee de 
la mortalité durant les trois premières années d’âge, 
Récemment, au cours de multiples enquêtes, j’ai 
essayé d’approcher les chiffres de fecondité réelle. 

Je citerai ceux relevés à l’occasion des concours 
itinérants successifs dans la province de Kompong- 
Speu (,enqnête portant sur 1.500 vaches environ et 
dans les mêmes villaqes). 

1941 : 69,57 %-’ 
1942 : 76,ll y0 f  ~Moyenne de fécondité sur 

1943 : 71,08 y0 ) l’ensemble des villages. 

En 1942, la fécondité varie de 88,88 y0 (maximum) 
à 65,06 (minimum), chacun de ces chiffres se rap- 
portant à l’ensemble du troupeau d’un village. 

Sur les bufflesses, la moyenne relevée est de 
61,70 y0 avec ,maximum de 72 y0 et minimum de 
43 y0 selon 1”” villages. 

Les variations de fécondité, d’un village à l’autre, 
tiennent à la valeur des pâturages ou à la faveur des 
précipitations atmosphériques qui accélèrent la 
pousse de l’herbe à l’époque du. rut. Chose digne 
de remarque,, chez les bovidés et cervidés sau- 
vages, la saison du rut est conditionnée tant par la 
présence de vitamine E, phosphore, et protéine, dans 

La maturité sexuelle chez la vache, apparak entre 
deux ans et demi et trois ans,; selon les régions. Il 
ne semble pas qu’un grand nombre de saillies soit 
nécessaire chez la génisse. La plupart .des genisses 
se trouvent fécondées au ,moment où apparaissent 
les deuxièmes mitoyennes, si bien que la’ moyenne 
des premières mises bas s’établit vers- quatre #ans., 

Le retour des chaleurs s’observe généralement 
vers la fin du deuxième mois qui suit le velaqe’: 11 est 
toutefois beaucoup plus tardif quand’la vache nourrit 
péniblement son produit en saison de disette four- 
ragère. La mort du produit,’ l’arrêt, de la sécretion 
lactée hâtent le retour du cycle œstral,, même en 
saison où les pâtures sont maigres et desséchées, 

La ‘proportion des saillies à résultat positif est 
beaucoup plus grande de février à mai,, qui est la 
saison de repousse de l’herbe après les feux de 
brousse, ou sur les rizières en chaume, ,abreuv&es 
des premières pluies. C’est aussi la saison,où l’cestrus 
est sinon plus durable, du moins plus apparent, ,et 
sollicite fortement les taurillons nombreux, :en 
général, dans le, troupeau. Ondoit noter que beau- 
coup de bœufs castrés par martelage conservent un 
instinct sexuel amoindri qui, dans l’opinion des 
Cambodgiens, leur donne une capacité de géniteurs. 
La castration, telle que la pratiquent, les Cambod- 
giens, reste souvent incomplète, laissant persister 
des îlots de tissu interstitiel, si bien que certains 
caractères sexuels sont conservés gr@@e a la gécréI 
tion hormonale. D’où cette croyance, que l’on peut 
retrouver chez la plupart des éleveurs, qu’il! est 
inutile de réserver un taureau puisque la procréation 
peut être assurée par les boeufs. l$eaucaup de ‘ces 
eunuques ne sont pas, en ,effet, suffisamment neu- 
tralisés, l’excitation générale n’est pas totalement 
supprimée et on peut les voir harceler les femelles 
en état d’appétit génésique. Il reste difficile de faire 
admettre aux Cambodgiens que la fécondation des 
femelles ne vient pas des bœufs, mais des taurillons 
nombreux dans le troupeau. 

La plus grande proportion des mises bas sur savane 
boisée, dans des conditions d’entretien semi-natu- 
relles, s’observe de novembre à février. Nous 
avons relevé les pourcentages suivants : novem- 
bre 14 %, décembre 21 y&, janvier 29 %, février 
19 %, mars 5 %. Autres mois 21 ‘$& 
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L’influence des conditions mésologiques peut être 
ainsi définie : sur terres opulentes des berges, la 
précocité est plus grande, l’âge de la première 
mise bas étant fréquemment 3 ans. Le maximum des 
naissances est observé en novembre. La fécondité 
moyenne dépasse 83 3/. 

Sur parcours chiches des terrains sablonneux, où 

la disette fourragère est intense en saison sèche, la 
fécondité moyenne est de 69,3 y0 et le maximum 
des naissances observé de mars à mai. Il faut voir là, 
au travers de la domestication, une action de la nature 
pour guider les naissances jusqu’à l’époque où, avec 
une nourriture abondante et aqueuse, les vaches 
pourront produire le lait nécessaire au jeune produit. 

Avec des soins réguliers, l’entretien partiel à 
l’étable, la distribution d’aliments concentrés, la 
périodicité du cycle œstral s’affranchit des condi- 
tions naturelles. Ainsi en 1944, sur le troupeau de la 
plantation de Thmâr-Pit, on observe 72,4 y0 de nais- 
sances reparties comme suit : novembre à janvier 
41 %, février àavril 18 %, mai à juillet 21 %, ao-ît à 
octobre 20 %. Durant le même temps, on observait 
à la plantation de Chup, sur un effectif de 262 vaches, 
une proportion de naissances de 80,8 %. Mais, quel- 
ques femelles provenant d’achats récents, l’examen 
de la cadence des mises bas serait moins probant. 

De ces observations sur la cadence des mises bas, 
on pourrait conclure que le début .de la saison sèche 
(décembre à janvier) constitue la saison la plus 
favorable aux naissances, car les jeunes produits 
se trouvent plus âgés et aguerris pour affronter les 
pluies de la mousson. Une manifestation de ce rythme 
se retrouve sur les pâturages opulents des berges, 
où il est même accentué, et en savane boisée, où 
les parcours illimités mettent le bétail à l’abri des 
rigueurs de la saison sèche. Par contre, dans les 
contrées rizicoles à forte densité de bétail, où les 
investigations alimentaires sont restreintes, la fonc- 
tion mammaire est compromise par l’âpreté de la 
saison sèche ; aussi la fréquence des mises bas 
devient-elle plus forte en arrière-saison. 

Cette adaptation s’est faite sans l’intervention de 
l’homme. Elle est d’ailleurs précaire, car dans les 
élevages bien conduits ou les animaux sont abrites 
des influences saisonnières par une amélioration 
de leur diététique, les mises bas tendent à s’éche- 
lonner en toutes saisons. 

On pourrait trouver souhaitable une intervention 
de l’homme pour guider les fécondations et faire 
aboutir les naissances à l’époque la plus favorable. 
Cette pratique suppose la mise à part des taureaux 
et taurillons, leur séjour dans le troupeau étant 
limite à la saison que l’on juge propice, Une telle 
intervention est possible dans un élevage très sur- 
veillé, à la condition de posséder des taureaux en 
nombre suffisant et de soutenir leur ardeur génesique 

par une alimentatio ” appropriée. Elle demande 
cependant quelques précautions en raison de la 
brièveté des chaleurs et de l’augmentation du 
nombre des saillies nécessaires pour assurer la 
fécondation en saison des pluies. Elle suppose, 
d’autre part, 1 ‘attribution d’un complément de ration 
aux femelles pour favoriser l’activité ovarienne. 
Cette discipline de la fécondation ne peut être 

elle ne pourrait qu’abaisser 

aisément réalisable. 
L’avortement est qelativement rare, en moyenne 

inférieur à I/l00 des gestations. 
dant de véritables b 

On observe cepen- 
ouffées d’avortements spora- 

diques, la maladie de Bang étant inconnue. Nous avons 
ainsi relevé dans un lmême troupeau 24’avortements 
sur 153 gestantes, $Oit 15,7 %, le retentissement 
étant nul sur l’orgam 

.s 
me maternel, puisque, l’année 

suivante, la fécondite redevenait régulière : 71,48 OA. 
Est-ce là une marque d’avitaminose à la suite d’une 

ne le puis affirmer. 
que j ‘ai effectuées, je me 

permets de conclure que la fécondité moyenne, sur 
l’ensemble des vaches du Cambodge, doit être 
évaluée à 72 %, m ‘yenne 

9 
tout à fait honorable. 

Sur la bufflesse, la maturité sexuelle’ apparaît en 
général vers 3 ans, la gestation dure un bon mois 

de différence sensible dans le retour du cycle 
œstral (3 semaines chez la vache et 4 semaines chez 
la bufflesse). Elle ne peut servir à justifier l’abaisse- 
ment du taux moyen de fécondité qui, de 72 o/. chez 
la vache, est seulement de 61 o/. chez ,la bufflesse. 

Mais les mâles non castrés sont, dans le troupeau 
bubalin, en nombre barfois insuffisant pour pouvoir 

chaleur solaire, il y  a fort peu de saillies ‘au pâturage. 

rillons interviennent 
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La durée des chaleurs, chez les vaches et buf- 
flesses, est heureusement influencée par la repousse 
de l’herbe aux premières pluies qui met fin au régime 
déficitaire de saison sèche. Dès que l’herbage 
s’enrichit en vitamines, phosphore, éléments ‘azotés, 
la proportion augmente des saillies fécondantes. 

Les gestations gémellaires, exceptionnelles dans 
les deux espèces, sont toutefois moins rares avec 
la bufflesse. 

MORTALITÉ DES- JEUNES 

La parfaite adaptation du bétail cambodgien au 
milieu, sa résistance face à des conditions ,alimen- 
taires précaires contribuent à la réussite de la fécon- 
dation, qui se maintient selon un pourcentage que 
l’on a le droit de juger favorable. 

l 

Par contre, l’entretien en pâture dans des con- 
ditions naturelles est un obstacle au développement 
des jeunes produits. Ceux-ci reçoivent une ration 
de lait réduite, sont sevrés très tôt, sont atteints de 
précarences minérales, azotées, vitaminiques, de 
troubles digestifs, sont moins résistants aux infec- 
tions parasitaires. Sur SOIS sablonneux, pauvres en 
humus, sur terres « battantes » des rizières’dénudées 
par la sécheresse, les jeunes nés au début de la 
saison sèche sont presque condamnés à périr. Par 
auto-défense de l’espèce, le maximum des nais- 
sances y  est observé assez tard en saison, sans 
cependant que les jeunes en bas âge soient à l’abri 
des irrégularités climatiques (sécheresse prolongée 
par exemple). Sur parcours de savane boisée, les 
mères et élèves supportent mieux les méfaits de la 
sécheresse grâce à l’étendue des investigations 
alimentaires. Mais le troupeau trouve ici un autre 
danger, celui des attaques des grands félins. La 
concentration. du bétail autour des points d’eau, les 
allées et venues dans les galeries boisées qui bordent 
les cours d’eau facilitent l’embuscade des fauves, 
Les attaques sont dues aux diverses panthères (Khla 
angkruk, Khla dambang, Khla takhen, Felis Diardi, 
Félis pardus) beaucoup plus qu’au tigre. 

Les veaux du premier âge, de petite taille (10 kilos 
environ à la naissance), sont sans aucune défense et 
une proie facile. Aussi, dans certains villages, sont- 
ils, durant le jour, enfermés dans le parc à bétail, 
proche des cases, où ils attendent pour téter que la 
mère rentre le soir du pacage. Ils ne sont agrégés 
au troupeau qu’à l’âge de 2 ou 3 mois, où ils sont 
capables de brouter. 

Les rapts commis par les félins sont; dans certaines 
régions, très graves. Nous avons relevé, dans des 
villages, jusqu’à 32,5 o/O des veaux et 41 o/O des 
buffletins en bas âge. 

Les fauves sont un obstacle à l’intensification de 
l’élevage dans des régions qui se prêteraient à la 
multiplication du cheptel, tandis que les- éleveurs 

ne se soucient ‘guère’ de se défendre des dommages 
causés à leurs, troupeaux ou d’en accroître les 
revenus. 

Les animaux ,nés plus tard en saison des pluies 
sont exposés aux refroidissements brusques des 
tornades, aux ondées sévères de la mousson de 
suroît. Ils sont encore trop chétifs et n’ont pas accu- 
mulé suffisamment de réserves pour aborder la 
sécheresse suivante. 

Le déchet en bas âge par suite des précarences, 
des désordes digestifs, de l’inanition, est assez élevé. 
Nous avons observé jusqu’à 38 y0 sur les veaux. et 
jusqu’à 49 0h sur les buffletins, dans certains villages 
fortement éprouvés. 

Sur les produits de l’année, la mortalité pour 
l’ensemble du Cambodge est très élevée,, de l’ordre, 
de 25 yO en moyenne, la cadence des pertes pouvant 
être déterminée comme suit : avril à mai ! 7 o/O 
(méfaits de la saison sèche), août à octobre : 10 ‘$& 
(saison des grandes pluies et tornades), autres 
mois : 8 %. 

Le taux de mortalité s’abaisse aux alentours de 
5 O! durant la deuxième année et diminue enccire 
durant la troisième année. / 

Ces mêmes pourcentages de mortalité peuvent 
être retenus pour les jeunes bufflons. La sécheresse 
ne laisse pas de leur être sévère, bien que cet élevage 
soit réparti dans des régions basses, marécageuses 
ou dans des cantons boisés où il est parfois le seul 
possible en raison de la fréquence dès agressions 
de fauves. Quoique les bufflesses fassent front contre 
les attaques des grands félins et défendent coura- 
geusement leurs petits, le chiffre des victimes reste 
élevé. 

Même dans des conditions d’entretien favorables 
(étable, abri, aliments concentrés), la mortalité sur 
les jeunes reste élevée. Ainsi, a la plantation de Chup, 
sur 210 naissances en 1944 (109 veaux, 101 vêles), on 
relève 13 morts, soit 6,2 %. Tant il es! vrai qu’une 
ration de lait déficiente, un sevrage hâtif ne peuvent 
être qu’une mauvaise préparation aux conditions 
sévères d’existence. 

Le pourcentage de mortalité n’est pas, il s’en faut, 
aussi catastrophique dans tous les élevages du Cam- 
bodge. On le retrouve, souvent, inférieur au taux de 
mortalité de 10 o/. admis par les divers auteurs pour 
les éle,vages tropicaux. Néanmoins, les ravages des 
diverses enzooties, l’imprévoyance des éleveurs 
sont tels que j’estime à 25 oh là mortalité en bas âge 
sur l’ensemble du cheptel cambodgien. 

Les effectifs du jeune bétail portés sur les recen- 
sements sont inférieurs à la ‘réalité. .Au cours de 
divers sondages, il a été observé, dans les villages, 
que le nombre des produits âgés de moins de 2 ans 
était largement supérieur à celui des femelles 
adultes pour les vaches et légèrement inférieur pour 
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celui des bufflesses. Dans les régions rizicoles à 
forte densité de bétail, les jeunes produits forment 
60 y0 du troupeau d’élevage, les vaches 40 %. Sur 
terre de berge, où leur sauvegarde est mieux 
assurée, les jeunes produits représentent 65 ‘$& du 
troupeau d’élevage. Dans le premier cas, la fécon- 
dité viable égale 50 y0 ; dans le second, elle est de 
60 %, et un nombre de ,vaches inférieur de 17 y0 
suffit à assurer la même production. 

L’inattention pour les produits du premier âge, 
dont l’existence est précaire, incline les autorités 
communales à négliger cette production dans 
l’évaluation des effectifs. Les recensements ne con- 
cernent guère que les sujets ayant franchi le cap du 
sevrage total. D’autre part, l’indifférence pour les 
produits femelles les fait négliger. 

CHARGE ET ENCOMBREMENT DU PATURAGE 

Si l’on fait abstraction des terres opulentes des 
berges, où les conditions d’entretien du bétail 
sont particulièrement favorables, les possibilités 
d’accroissement du cheptel paraissent atteintes dans 
la. plupart des contrées rizicoles. Ce serait d’un 
optimisme injustifié que d’y vouloir encore sur- 
charger le pâturage (Takéo 33 têtes, Svay-Rieng 
31 têtes au kilomètre carré), alors que la sécheresse 
dépouille les rizières après la récolte et y  laisse 
subsister de pauvres chaumes où le bétail s’attarde, 
les préférant aux herbes ligneuses de ses parcours 
habituels. Quoique superficiels, les labours de la 
rizière améliorent les qualités physiques du sol et 
modifient heureusement la composition du pâturage 
et sa capacité de charge. Ils permettent aux fines 
graminées annuelles de n’être pas étouffées par les 
espèces grossières et vivaces. La transformation 
est telle que la composition du pâturage sur les 
vieilles rizières est totalement différente de celle 
sur savanes incultes. 

Il est bien difficile d’évaluer le nombre de têtes 
de bétail qu’un hectare peut porter. Pour les races 
autochtones, rustiques, et sur savane tropicale, les 
auteurs s’accordent sur le chiffre de une tête pour 
autant d’hectares qu’il y  a de mois de sécheresse. 
Au Cambodge, à condition que les points d’eau y  
soient d’accès facile, il serait possible d’entretenir 
une quinzaine de bovidés sur un kilomètre carré de 
forêt claire grâce aux seules ressources naturelles 
de la vaine pâture. 

D’immenses parcours offrent ainsi des possibilités 
d’élevage extensif (provinces de Kompong-Speu , 
Kampot , Pursat , Kompong-Chhnang , Kompong-Thom 
et Kratié). Il y  faut seulement une politique de peu- 
plement humain qui doit aller de pair avec l’exten- 
sion de l’élevage (protection contre le paludisme, 
la piraterie) et un équipement rural sommaire rele- 
vant surtout de l’hydraulique pastorale. Nul doute 

que le cheptel de ced provinces pourrait être doublé 
en moins de dix hs. Sur ces savanes boisées, 
vit actuellement 4 cheptel sauvage d’environ 
30.000 têtes que Cl/. Dumas évalue comme suit : 
20.000 banteng, 2.00 bœufs gris, 4.000 buffles sau- 
vages et 5.000 ga rs p (Ch. Dumas - La faune 
sauvage du Cambodge, p. 15). Ces mêmes ter- 
ritoires pourraient porter, après quelques aména- 
gements, un Chepte(l de 300.000 bœufs et buffles 
domestiques. 

Mais le gain de terres nouvelles ne peut per- 
mettre un accroissement lllmté du cheptel. L’élevage 

1 

du Cambodge n’es1 pas encore orienté vers une 
restauration de la fe &.. , tihte du sol. Beaucoup de par- 
cours sont maigres, épuisés par une raréfaction 
progressive de l’hpus, fatigués par ,l’incendie 
annuel. On peut tenir pour presque nulle l’action 
des déjections andales à l’occasion de la vaine 
pâture, si même le Surpeuplement et l+ piétinement 
ne sont, par endroits, une cause de dégradation. 

Le mode même d’élevage s’oppose à un accrois- 
sement continu, J ce ui-ci ne pouvant késulter que 
d’une transformatior/ progressive des méthodes en 
usage. Pour montr, r L les dangers qui guettent 
l’élevage cambodgien à une échéancg moins loin- 
taine qu’on serait p 0 rté à le croire, je rappellerai le 
grief d’érosion du que les éleveurs 
avertis retiennent les troupeaux trop nom- 
breux dans l’Inde 
tiaux sans aucune aleur drainent les ressources 

britanniques à favoriser 
des troupeaux. ‘Dans cer- 

une propagande devra 
qu’il est absurde 

que peut nourrir le s 

Avec les réserves d’usage devant la ‘traîtrise des 
précisions chiffrées, je risquerai une évaluation de 
la capacité de charge des parcours ordinaires en 
différentes régioti db Cambodge. 

Terres de berge et d’arrière-herbe : 100 à 
150 bœufs (de 250 ylos l’un) par kilomètre carré, 
de décembre à juv, avec période optimum en 
février et mars. De juillet à novembre, ces terres 
sont en presque totdlité inondées. 

Sols de rizières sur fond siliceux ou argilo-siliceux : 
20 à 30 bœufs au kilpmètre carré. Ces terres pour- 
raient être améliorées par fumures répétées, mais 

l il semble qu’il soit mala& d’en double: la capacité 
de charge. 
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Sols de savanes bordant le massif des Carda- 
mornes, généralement bien pourvus de points d’eau 
(Kompong-Speu , Kampot , Kompong-Chnang , Pur- 
sat) : 12 a 20 bœufs par kilomètre carre. 

Sols de savanes plus arides en saison (Siem- 
Réap, Kompong-Thom, Kratié) : 8 à 12 bœufs au 
kilomètre carré. La composition de la flore herbacée 
est sensiblement identique sur les deux savanes, 

,mais l’éloignement des points d’eau y  oblige le 
bétail à des fatiguès inutiles. 

Ces sols médiocres, arénisés en surface, dégradés 
par les feux de brousse, sont recouverts d’un peu- 
plement espace de diptérocarpées et d’un revê- 
tement de graminées grossières et de bambou nain. 
La suppression des feux de brousse, en permettant 
la restauration du sol, augmentera la capacité de 
charge, Pour favoriser la repousse de l’herbe aux 
premières pluies, la dégager du feutrage’ de l’an- 
cienne végétation, la rendre accessible au bétail, 
les autochtones font passer le feu. Ce brûlage annuel 
est, dans certains cas, un mal nécessaire, mais il ne 
peut être toléré que s’il reste étroitement circonscrit. 

Dans les regions où les pâtures sont Surcharg$es, 
il ne suffit pas d’interdire les abatages de femelles. 
Il faut pouvoir conserver les ‘reproductrices qui, 
logiquement, doivent céder le pas au bétail néces- 
saire aux cultures. Détournées des tueries rurales, 
les reproductrices doivent être repoussées jusque 
.dans l’arrière-pays, dans les régions de forêts 
claires.où les possibilités spatiales sont considérables 
et les ressources fourragères incomplètement uti- 
lisées. Il existe un afflux de bétail de trait de l’arrière- 
pays vers les régions rizicoles, un courant inverse 
devrait emporter les jeunes femelles en excédent 
qui- encombrent les parcours limités. Ce serait la 
meilleure garantie de les soustraire à la tuerie. Un 
tel courant ne s’improvise pas, il est difficile à faire 
accepter ‘d’éleveurs attardés dans leurs routines 

et peu enclins à suivre des suggestions. On y  par- 
viendrait cependant en prescrivant ,’ pour toute 
famille paysanne habitant la haute région ou les vastes 
savanes, l’obligation, sous peine d’amende, d’entre- 
tenir un troupeau minimum de quatre vaches adultes 
ou de trois bufflesses. 

Le dépistage .des infractions à cette contrainte 
étant assuré par un agent subalterne du Khum dont 
la rémunération serait aisée par le produit des 
amendes. Cette fonction nouvelle pourrait porter 
le nom de « Chumtup péahanabal » ou agent auxi- 
liaire chargé du bétail. Dans les régions reculées, 
où les déclarations d’épizooties sont tardives et 
incomplètes, le « Chumtup péahanabal » jouerait, 
de surcroît, un rôle analogue à celui qui est dévolu 
à l’auxiliaire du Service des Forêts, chargé de 
dépister et signaler les feux de brousse, le « Chum- 
tup aranhabal ». Cet agent subalterne, désigné par 
les autorités communales, aurait une action majeure 
dans l’économie rurale. 

Compte tenu du cheptel existant, des possibilités 
spatiales, de’ la flore agrostologique, il est facile de 
dresser un inventaire des villages où cette con- 
trainte doit être appliquée. On y  pourrait procéder 
par, étapes, cette mesure étant progressivement 
accentuée pour’ accroître la production dans les 
régions où la vocation du sol affirme la primauté de 
l’industrie pastorale. 

LE MILIEU INCLÉMENT 

La succession’rythmique de ,la saison sèche et de 
la saison humide provoque une série de ruptures 
d’équilibre préjudiciables aux organismes livrés 
aux aléas de la vaine pâture. Durant la période 
d’arrêt de la végétation, les animaux font de l’auto- 
phagie, mangent leurs graisses et leurs muscles 
pour ne les reformer que’ difficilement, en saison 
d’abondance où leur ration est a peine normale. 

TABLEAU 1 
Analyses de Sols - Embouche d’arrière-berge 

, 

axw.M KG-CHAM KANDAL PREY-*NG TAxÉO TAKÉO TAKÉO 

LIEU DE PRÉLEVEMENT 
Arrière- Arrière- Arrière- Arrière- Angkor- Angkor- Angkor- 

berge berge berge berge Borey Borey Borey 

Cynodon Cynodon Cynodon Cynodoi 
Nature et aspect de la végétation, Dactylon Dactylon Para Para Para Dactylon Dactylor 

Azote total 0100.. . . . . . . 1,06 1,09 0,95 ‘1,31 5,65 6,80’ 2,70 

Chaux 0100.. . . . . . . . . . . 5,98 2,17 4,66 3,41 2,96 2,50 1,75 

Acide phosphorique assimilable 
opo . . . . . . . . . . . . . . . . . . ...*. 0,46 0,05 0,90 0,39 0,26 0,20 o,w 

Potasse assimilable OjOO. . . . . . . . 0,15 0,lO 0,22 O,l7 0,25 0,46 0,16 

p,,H. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..~.. 6,18 4,91 7,89 ,4,73 4,50 5,12 4190 
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Malgré l’adaptation du bétail indigène à des sols 
déficients, les carences phospho-calciques , l’hypo- 
vitaminose saisonnière diminuent la fécondité, con- 
tribuent à tarir les vaches en lactation, entravent la 
croissance des jeunes, diminuent la résistance aux 

’ maladies infectieuses ou parasitaires, On voit appa- 
raître l’amaigrissement, l’anémie, la cachexie para- 
sitaire. 

L’inclémence du milieu retarde le développement 
des animaux, rabougrit le format, maintient la pro- 
duction et le rendement à un niveau médiocre. Elle 
s’oppose à toute introduction de races nouvelles 
et limite les possibilités d’amélioration par croise- 
ment. 

On peut même imaginer le jour où, l’érosion du 
sol persistant (action du climat, feux de brousse, 
surcharge du pâturage), le cheptel, de plus en plus 
carencé, cesserait d’augmenter en nombre” pour 
rapidement dégénérer et baisser de format, La 
carence phospho-calcique ne paraît pas jusqu’ici 
atteindre la fonction ovarienne au point de réduire 
la fécondité globale. Néanmoins, elle intervient 
pour exagérer la mortalité dans le premier âge. Il 
est permis d’enregistrer dans cette manifestation 
comme un présage défavorable pour le devenir 
du cheptel cambodgien, A l’examen des récents 
travaux concernant les diverses carences des sols 

on ne peut manquer 
de ce qui, pour le Cambodge, 

d’avenir », beaucoup 
plus par les investi ations qui devront être portées 
dans ce domaine e par une intensification rapide 
des troubles ordinairement constatés 

années, les affec- 
tions par carence atteignent plus gravement le 
potentiel de reconstitution du cheptel que les 

L’application d’ 
“p 

programme de-défense contre 
les carences minérales ne peut d’ailleurs être impro- 
visée. Elle devra s’appuyer sur une série de recher- 
ches portant sur la composition des pâturages, 

TABLEAU II 

Analyses de Sols - Savanes 

LIEU DE PRÉLÈVEMENT SLAKOU BATTAM- KAMPOT BATTAM- 
BANG BANG 

PURSAT PURSAT PURSAT 

Élevage dominant . . . . . . . . . . . . . Bœufs I Bœufs Buffles 

Azote total O/OO . . . . . . . . . . 0,78 0,81 1,90 

Chaux OjOO . . . . . . . . . . . . 0,96 1,67 0,50 

Acide phosphorique assimilable 
OJOO........................ 0,os r 0,07 0,30 

Potasse assimilable O/OO.. . . . . . . ’ 0,02 0,25 0,09 

p.H........................... 5,16 4,lO 

LA CONTAGION 
rellose , charbons bktérien et bactéridien.. .) causent 
des pertes, sinon plus nombreuses, du moins plus 

sont considérables. Les parasitismes évoluent le 
plus souvent de façon sournoise, mais prennent 
aussi figure de maladies d’effectif. Les dommages 
qu’ils causent aux jeunes animaux ont été englobés 
dans l’estimation de la mortalité dans les premiers 
âges. Je ne préciserai pas davantage l’obstacle qu’ils 

Les méfaits des affections parasitaires du bétail 

représentent pour l’accroissement du cheptel 
Les diverses contagions (peste bovine, pasteu- 

contagions qui déciment le gros bétail. On sait la 
différence de sens’bihté des deux espèces à cette 
maladie, les d buffl ,s y  étant plus sensibles, et le 
rapport de la mortalité à la morbidité atteignant 

dramatiques. La peste bovine figure en tête- des 

chez eux 80 à 95 O/+ selon les ensooties. Ce qu’on a 
moins présent a l’esprit, c’est qu’une épizootie de 
peste bovine ruine pour longtemps les facultés de 
reconstitution du cheptel. Après le passage de la 
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contagion, on établit le décompte des morts, mais ce 
bilan, composé trop souvent a la légère, ne traduit 
pas l’incidence particulière de’ la maladie sur les 
jeunes en période: de .croissance, sur les femelles 
gravides ou en lactation. Les possibilités de restau- 
ration du troupeau sont compromises. On a tendance 
à négliger la gravite de cette position fâcheuse pour 
ne songer qu’aux attelages disparus, à l’entrave des 
façons culturales et aux impôts qui rentreront mal. 

La peste bovine doit être considérée comme 
endémique sur le ‘territoire du Cambodge et plu- 
sieurs de ses manifestations peuvent même passer 
inaperçues. En raison de la facilité des communi- 
cations terrestres avec les pays voisins, Siam et 
Laos, des possibilités de transmission et diffusion 
par les r-uminants et les porcins sauvages, la dispa- 
rition complète de cette contagion ne peut être 
attendue de sitôt. La vaccination par les pulpes 
organiques permet d’en restreindre les dégâts, et 
la progression des doses de vaccin antipestique 
utilisées au Cambodge marque l’amélioration dans 
la défense du cheptel. 

1931............. 39.000 doses 
1935............. 85.000 - 
1941 . . . . . . . . . . . .‘. 147.000 - 
1942 . . . . . . . . . . . . . .305.000 - 
1943............. 378.000 - 
1944............. 397.000 - 

Depuis plus de dix ans que la méthode a fait ses 
preuves, il convient de dire le défaut d’enthoù- 
siasme des populations autochtones pour les inter- 
ventions vaccinales. Au delà de la méfiance et de la 
routine paysanne, il y  faut voir un manque de com- 
préhension que ne peuvent entamer les témoi- 
gnages les plus éclatants. C’est là une attitude peu 
compatible avec les qualités d’observation: que l’on 
accorde au Cambodgien. Déviation de l’esprit 
inquiétante, car elle laisse. entendre que le Cambodge 
connaîtra encore les ravages de la peste bovine 
alors que ses voisins sauront s’en sauvegarder. La 
communauté d’action, la solidarité paysanne sont 
encore trop grossières pour que les règles sanitaires 
les plus sages et les plus simples soient appliquées 
et conservent quelque efficacité. 

La protection vaccinale ne peut, à elle ‘seule, 
réaliser le miracle. 11 lui arrive, d’ailleurs, d’être 
demandée trop tard et ce sont tous les aléas d’une 
intervention tardive. Il lui arrive aussi, et .c’est un 
comble, de ne pas être étendue à l’ensemble du 
cheptel et de laisser subsister suffisamment de 
matériel inflammable pour que l’incendie ne puisse 
s’léteindre. Le résultat est que les enzooties s’eter- 
nisent, que le vétérinaire avec sa seringue continue 
d’apparaître et trop tard et trop peu, que se 
multiplient les pertes de bestiaux, tandis que les 

dépenses de vaccin s’accumulent pour un rendement 
décevant. 

Le principe est, en effet, de devancer la contagion 
pour ne pas s’essouffler à la suivre. Sauf en milieu 
dont le cheptel est exclusivement bovin, on est très’ 
rapidement debordé par elle. Chaque fois -que les 
buffles représentent 25 y0 de l’effectif total, il est 
nécessaire d’intervenir rapidement, de vacciner 
75 y0 au moins du cheptel, dont la quasi’ totalité des 
buffles. La lutte, antipestique ne supporte pas l’ina-, 
chevé. Elle est méthodique ou bien elle est vouée 
à l’échec. 

L’effet à rechercher du vaccin est une action de 
masse plutôt qu’une protection individuelle absolue. 
On retire à ,la contagion les animaux réceptifs sur 
lesquels elle pourrait survivre et, en définitive, il 
suffit de conférer une immunité valable pour la 
durée de l’épizootie. La règle du jeu veut donc que 
la contagion ne s’éternise pas au delà de la durëe 
de cette protection et tout doit être mis en œuvre 
pour obtenir ce résultat: 

L’équipe d’opérateurs qui, seringue en main, se 
porte rapidement de village à village, vaccinant 
quelques animaux de ci de lai en négligeant bien 
davantage, est non seulement ridicule, elle est 
un danger public, Elle n’a pas quitté les lieux que 
l’épizootie continue de plus belle, gagne successi- 
vement la plupart des animaux réceptifs d’où elle 
attaquera plus tard le bétail traité, à cette phase où 
la protection vaccinale commence à s’évanouir. De 
telles interventions sont encore trop fréquentes; elles 
ne modifient guère le cours des épizooties et discré- 
ditent le vaccin: 

Ce défaut de méthode ne pèse pas sur les seuls 
vaccinateurs presses d’abréger leur office et 
s’accommodant d’une action superficielle. Il incombe 
davantage aux autorités communales et aux paysans 
qui n’apportent aucune aide au travail ingrat d’imrnu- 
nisation. Une part de responsabilité doit être égale- 
ment cherchée dans des échelons plus élevés de 
l’autorité provinçiale. Durant ma carrière de pra- 
ticien rural, je n’ai jamais rencontre des fonction- 
naires cambodgiens venus spontanément ‘encourager 
par leur présence la réussite des interventions 
vaccinales. Pour un pays où la condition paysanne 
est de règle, un tel détachement venant de l’élite 
mandarinale ne laisse pas de surprendre. Il faut 
espérer que, l’évolution politique actuelle leur 
accordant une responsabilité plus étendue, les 
fonctionnaires cambodgiens se révèleront aptes a 
une coopération effective avec le Service vétérinaire 
dont les effectifs squelettiques ont besoin d’une - 
assistance momentanée sur les points d’intervention. 
Perfectionnement vers lequel il faut tendre et que, 
permettent d’escompter les légers progrès enre- 
gistrés dans cette voie depuis quelques, années. 
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que ne pourront être aplanies les difficultés venant 

J’insiste sur ce fait que le vaccin antipestique est 
un outil qui ne vaut que par la façon dont il est manié. 
Il ne suffira pas au Cambodge d’avoir un Institut 
Pasteur producteur de vaccins vétérinaires pour 
que soient réglés, d’un coup, tous les problèmes 
de la mise en œuvre. Durant de longues années 
encore, la peste bovine restera redoutable pour 
le cheptel cambodgien, elle le sera d’autant plus 
que l’armature administrative sera moins solide et 

des déclarations tardives et des interventions déses- 
pérées, presque de règle en raison des distances 
et des difficultés de communication. 

chiffre moyen de rn~ rtalité à : 
P 

Au moment où les grandes hécatombes de bétail 
ont disparu depuis quelques années, il est excellent 
de faire le point et de préciser l’importance des 
dommages que les diverses contagions, freinées 
par les vaccinations, continuent de causer annuel- 
lement au cheptel cambodgien. On peut évaluer le 

BOVINS 
l BUBALINS 

--* 
coefficient Mortalité Mortalité 

Mâles adultes. . . . . . . . . 4.000 5.000 
Femelles adultes. . . . . . ô.000 
Jeunes produits. . . . . . . 3 % 14.000 10.000 

Total. . . . . . . . . . . . . . 24.000 21 .ooo 

75 y0 du ‘total. La mortalité totale, imputable, en 
Sur ces chiffres, la peste bovine figure pour 

dehors des maladies contagieuses, aux affections 
banales, aux accidents, à la sénilité, est de 2 y0 
environ pour les bœufs, 8 oh pour les vaches, 8 y0 
pour les buffles et 13 y0 pour les bufflesses. 

reconstitution du cheptel et l’arrêt progressif des 
exportations de bétail. 

défense entraînerai l des hécatombes, une lente 

L’utilisation du vac,cin pulpe contre la peste bovine 
date de 1931. Les recensements n’indiquent guère 
l’action bénitïque de ce procédé vaccinal sur 
l’accroissement du ~ heptel. Par contre, le flux de 
l’exportation qui, d puis 1941, a atteint un débit 

F . élevé et constant, reflète l’efficacité dé la nouvelle 
technique. 

De telles évaluations ne peuvent être qu’appro- 
chantes. Ainsi, les maladies d’origine tellurique 
sont dominées par les irrégularités du climat. Les 
enzooties de peste bovine subissent des poussées 
cycliques selon un rythme régulier. Après le passage 
d’une enzootie grave, il faut un délai permettant que 
les descendants réceptifs soient assez. nombreux 
pour reconstituer un matériel inflammable. 

Les chiffres des pertes dues aux contagions sont 
encore très élevés et justifient un perfectionnement 
des moyens de défense, notamment contre la peste 
bovine. Tout progrès dans ce sens se traduira par 
un accroissement du cheptel et du nombre de bétail 
que le Cambodge pourra exporter. A l’inverse, une 

Les bénéfices que le pays peut retirer de l’expor- 
tation sont 
dépenses de la vacc 
toute production 
impossible. Devant le profit de l’opération, les 
pouvoirs publics seront de mieux en mieux disposés 
à favoriser la défense antipestique par vaccination, 
selon une ampleur qu’elle n’a jamais atteinte et 
prendront à la charge de la collectivité les dépenses 
considérables que représentera la consommation 

régression dans la mise en œuvre du programme de de vaccin. 
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De l’utilisation du Vaccin Virus p e stique caprin 
et des résultats obtenus dans les vaccinatio$ effectuées sur 

le Cheptel bovin de l’Office du Niger pendant ‘es années 1947-1948 

t par M. MARQUÉeet KOUMARÉ-FALqEY 

L A vaccination au virus pestique caprin semble 
devoir supplanter en A. 0. F. toutes les autres 
méthodes de vaccination, étant donné sa simplicité 
de fabrication, la modicité de son prix, ses effets 
heureux tant en zone indemne qu’en milieu infecté, 
et aussi l’innocuité de ses réactions. 

C’est pour confirmer ces données que nous avons 
rassemblé dans ce modeste travail les résultats 
intéressants obtenus durant deux années consécu- 
tives dans les vaccinations du cheptel bovin de 
l’Office du Niger (Années 1947 et 1948). 

1” AN&E 1942 

Les premiers essais réalisés à l’Office du Niger 
le furent dès 1940 par IvfM. Girard et Koumaré. En 
1945 et 1946, les interventions en diverses régions 
causèrent des pertes assez importantes : 7 o/O en 
moyenne, les réactions mortelles étant considérables 
dans certains troupeaux et nulles dans d’autres, ce 
qui créa quelque réserve à l’égard du procédé. 

En 1947, les vaccinations furent reprises avec une 
autre souche, provenant du Niger, laquelle a été 
envoyée de Nigeria. 

1. - Préparation du vaccin. 
Le matkiel utilisé, dont nous nous servons actuellement, en 

attendant de pouvoir le perfectionner, comprend : 
- Un broyeur Latapie; 
- Une cloche et une pompe à vide fonctionnant à la main; 
- Une dizaine de plaques de verre (10 x 10) pour l’étalement 

de la pulpe.; 
- Deux boites de Petri: 
- Une demi-douzaine de tubes à essai à rebord: 
- Quelques m&res de J&e de caoutchouc de 6 m~ll~mèlres: 
- 200 grammes de chlorure de calcium anhydre. 
Ce mat&iel est stérilisé à l’avance à l’autoclave. Le prélève- 

ment des rates et les manipulations que celles-ci doivent subir 
s’opèrent le plus rapidement possible et avec toute l’aseptie 
désirable. Nous nous ent?urons également des précautions 
nécessaires pour soustraire le vaccin en cours de préparation à 
l’action de la chaleur et de la lumière vive des rayons solaires. 
La dessiccation &z la pulpe obtenue du broyage des rates au 
broyeur Latapie est eKectuée sous cloche a vide. Elle se montre 
suKisante au bout de 6 heures on maintenant la pression de 
la pompe à 60 centimétres HG. 

Le vaccin sec est détach8 des plaques de verre sur lesquelles 
la pulpe avait été btalée en couches minces. Il est réduit en poudre 
par broyage dans un mortier de porcelaine avant la miee en 
tubes. Ceyx-ci sont des tubes a essai à rebord. Ils sont munis 
d’un dispositif consistant à fixer 6 à 10 centimètres de tube de 
caoutchouc à l’extrémité ouverte du tube à essai. Une pince de 
Mohr est placée à cheval sur la partie hbre du caoutchouc. Elle 

sorti de la glace qu’au moment de la vaccination. 

II. - Expérimen$&ion du vaccin. 
La production du vx d. m et l’entretien du virus étaient à la fin 

de l’année 1947. à la 254 série de aassaaes ooérés BUT 75 che- - _ . 
vreaux. Ces derniers fuient tous achetés dans la région. Il ne 

Les 6 premières séri 

. 

- Utilisation vaccin pendant l’année 1941. 

de l’Office du Nig r comprenant un effectif moyen 
de 15.630 bovins. 
troupeaux voisins, 

4” 

es furent étendues à quelques 
dont les propriétaires se mon- 

trèrent enthousiasm’s par les résultats qu’ils purent 
observer lors des vaccinations. f Ces dernières f  rent 

x 
effectuées d’une part en 

zone indemne, d’a tre part en zone infectée. 
10 En zone indem e. - Le sang dilué citraté, ainsi 

que l’émulsion de de rate faite à raison de 
1 gramme pour 460 centimètres cube de sérum 
physiologique furent injectés à la dose de 1 centi- 
mètre cube sous la peau de chaque animal à vacciner. 

Pour 12.897 animaux vaccinés parmi lesquels se 

de pertes pour l’ensemble 
y0 pour les 7.677 jeunes 
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sujets considérés vraisemblablement comme non’ 
immunises, 

Les anciens procédés de vaccination (séro et 
vaccino-infection) tolérant jusqu’à 3 o/. de pertes, 
les résültats obtenus ‘par les vaccinations exposées 
précédemment attestent un véritable succès d’inter- 
ventionparconiparaisonavec les anciennesméthodes. 

20 En zone infectée. - Il s’agissait maintenant 
d’employer le vaccin-chèvre dans les foyers de 
peste bovine.. Or, cette pratique semblait tolérable 
en raison de trois qualités re,connues du virus 
pestique caprin, 

a) L’immunité conférée par le vaccin-chèvre 
commence dans les 24 heures après ‘l’inoculation 
et s’avère totale au bout de 48 ,heures; 

b) L’inoculation du virus pestique bovin 24 heures 
après la vaccination au virus caprin complique 
et prolonge la réaction mais :ne determine pas la 
peste; 

c) Les animaux réagissant au vaccin-caprin par 
une peste larvée sont incapables de contaminer 
leurs voisins sains. 

Ces trois qualités furent vérifiées avec succès dans 
deux foyers de ‘peste bovine. Voici les résultats : 

FOYERS DE PESTE 

a- a. a 

Soninkoura . . . . . . . . . . . . . . . . . 89 3 3,37 86 3 100 3 3,48 83 93,2 

Niono . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ., 225 171 76 178 47 27,48 23 12,92 155 87 

Foabougou . . . . . . . . . . . . . . . : , . 281 60 2,13 255 26 43,33 8 3,l 247 96,8 

Troupeaux laitier et réserve . . 140 33 23,57 107 12 36,36 13 38,48 115 82,l 

Kouia Coura . : . . . . . . . . . . . . . 207 2 $96 205 2100 - - 205 100 

Bagadadii . . . . . . . . . . . . . . . . . 217 2 0,92 215 2 ,100 ‘- - 215 100 

Kéléguémogo . . . . . . . . . . 117 2 1,7 115 2190 -7 - 115 100 
> I -- ~~ d 

Total .., . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1.276 , 273 21;47 1.161’ 94 34 47 3,6 1.136 89 

Les chiffres du tableau indiquent les résultats l’animal traité (d’après les auteurs anglais). Ce prix 
suivants : est encore réductible’de moitié si l’on utilise le sang 

10’ 21,47 yo de morbidité dans un effectif de citraté, car il faut admettre que les chevreaux à 
-1.276 animaux; , virus fournissent facilement 400 à 500 centimètres 

20 34 ‘$, de mortalité avant la vaccination pour cubes de sang vaccinant prélevé par saignée à la 
273 malades cliniques; carotide. 

30 3,ô yo de. mortalité après la vaccination pour 
1.161 sujets vaccinés: 

40 89 yo de guérisons dans un effectif de 1.276 
anïmaux contaminés. 

En considérant ces résultats, l’on peut se permettre 
de dire que le vaccin-chèvre a mieux réussi dans ces 
foyers que le sérum antipestique et qu’il sera dans 
l’avenir l’arme de défense de choix dans la lutte 

En résumé, à la fin ‘de l’année 1947, les résultats 
obtenus étaient excellents. C’est pourquoi nous 
avons continué la fabrication et l’expérimentation 
du vaccin-chèvre’ cette année et obtenu toute satis- 

‘faction. Nous nous sommes attachés à. résoudre 
certaines questions qui restaient à préciser (fixité du 
virus, âge et époque de la vaccination, etc.) ce dont 
nous allons parler maintenant. 

contre la peste bovine. Il a un autre avantage : son 
‘bon marché. C’est ainsi que dans l’intervalle du 2” ANNÉE ‘1948 
16 janvier au 8 février 1947, avec le modeste matériel 
énuméré précédemment, un infirmier de laboratoire, 1. - Entretien de la souche-mére et fixité du 

un manœuvre chevrier, et pour une somme de virus-vaccin capri-pestique. 

3.000 francs ‘(20 chevreaux à -150 fr. par tête), il fut Durant l’année 1947, les passages du irirus-souc@e Niamey 

obtenu 56 gr. 5 de poudre de rate desséchée donnant skient été opérés SUT 75 chevreaux répartis en 25 séries. L’entre- 

(400 x 56 gr. 5 = 22.600) 22.600 doses de vaccin, 
tien de la souche a été poursuivie en 1948 bar inoculation à des 
chevreaux neufs de race 18kale et de type griinéen ayant le même 

Ceci représente un prix moyen de 0 fr. 13 de vaccin âge que les premiers sujets utilisés en 1947. Ils ont été infectés 

suffisant pour conférer une immunité de deux ans à 
soit a l’aide de sang frais citraté, soit avec la pulpe diluée de rate 
fraîche OU de pulpe de rate desséchée. Cette dernière ,a été 

40 ” 
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adoptée comme seul antigène immunisant dans les vaccinations. 
Les modes de préparation, de conservation et d’utilisation ont 
étB’identiques à ceux décrits dans le rapport de l’année 1947. 

ll a été utilis8 du 16 janvier 1047 à ce jour 145 chevreanx répartis 
en 45 s&-ies de passages. La constance db pouvoir infectant dé 
la souche n’a subi jusque là aucune altération. Nous avons eu 
soin de varier simplement de temps en temps la nature du pro- 
duit à inoculer afin : 

10 d’éviter des passages ininterrompus avec le sang dont 
la stkilité au point de vue parasitaire n’est pas certaine; 

20 de contrbler la constance et l’efficacité du virus-vaccin 
que nous fabriquons. Les inoculations avec du vaccin à base 
de rate desséchée, après chaque 5” série de passage environ. 
amènent à notre avis un renforcement de -l’activité du virus. 
activité que les théories actuelles admettent plus grande dans 
la rate que dans’ le sang. Les courbes thermiques démontrent 
qu’il n’a pas été nécessaire jusqu’xi de renouveler notre souche 
vieille de dix-huit mois, bien que quelques auteurs assignent 
une avirulence totale au virus capri-pestique après un certain 
nombre de passages. nombre qu’il nous semble avoir largement 
dépassé actuellement. 

Les rates de chevreaux ayant oKert des courbes de tempé- 
ratures irrégulières et insuffiskmtes (sujets considérés réfrac- 
taires) et celles de ceux ayant présenté des signes cliniques de 
maladies intercurrentes (pleuro~pneumonie. ecthyma contagieux) 
n’ont pas étB utilisées pour la fabrication du vaccin. 

Le caractère de fixité que plusieurs auteurs attri- 
buent au virus capri-pestique nous paraît assuré dans 
la souche que nous possédons. Notre laboratoire se 
trouve actuellement, ainsi qu’il a été dit plus haut, 
à la 4.5~ série de passages sur 145 chevreaux. (Compte 
non tenu des passages que la souche a subis à 
Muktesar aux Indes, à Wom en Nigeria anglaise et 
au laboratoire de Niamey au Niger avant de nous 
parvenir.) Il faut ajouter à ces chiffres une quaran- 
taine de séries de passages effectués, avec la même 
souche, sur 159 chevreaux utilisés pour les besoins 
en vaccin du Service Zootechnique. Les courbes 
thermiques des premiers chevreaux inoculés avec 
le virus souche Niamey sont, jusqu’ici, identiques 
à celles des chevreaux des trois dernières séries. 
L’on note régulièrement une brusque poussée ther- 
mique dans les températures vespérales des jours 
d’inoculation et le maximum de température s’enre- 
gistre à la 968 heure. 

Les réactions vaccinales chez les bovins réceptifs 
apparaissent invariablement à partir du 48 au 5~ jour 
et durent trois à cinq jours. Les rares cas de réactions 
violentes sont imputables, à notre avis, à l’état de 
santé antérieur des sujets (déficients ou en incubation 
de maladies latentes) et non à la qualité du vaccin. 

II. - Durée de l’irnmnnité. 

La durée de l’immunité, présumée de deux ans 
par les auteurs, bien qu’elle reste encore à déter- 
miner, est admissible au moins pour quatorze mois. 
Nous citerons à cet effet le veau no 1 de l’année 1947. 
Cet animal vacciné le 20 janvier 1947 a été éprouvé 
cette année par inoculation le 10 avril 1948 de 
10 centimètres cubes de virus bovi-pestique. Il n’y 
a- eu aucun changement dans l’état général de 
l’animal, ni dans les températures, durant les dix jours 
qui ont suivi l’épreuve (voir tableau no 2). 

Il est évident qu’une seule observation n’est pas 

l’Office du Niger d vacciner tous les ans. 

aux sujets ,de tout âge. 

de leur naissance a 

400 et parfois plus, sans action sur l’état de santé 
général. Les réactiofs commencèrent régulièrement 
à partir du 4~ ou 5~ Jour de la vaccination. Aucune 

l mortalité ne fut enregistrée. 

IV. - Époque de la vaccination. 

Cette question est d’importance. L’on n’ignore 
pas en effet qu’il y  a au Soudan une période dite de 
soudure, en saison eche. Cette période commence b 
au mois d’avril et peut s’étendre jusqu’à mi-juillet, 
suivant les années. Elle se caractérise par une sous- 

et un changement de 
pas, même dans les condi- 

tions naturellès, perturbations des fonctions 
digestives. Toute r tervention ayant pour but de 

P. provoquer une réaction générale de l’organisme 
est capable, à cetp période, d’occasionner des 
mortalités inattendues chez les sujets en état de 
moindre résistance. Cette objection s’appuie sur 
les renseignements que nous avons, concernant des 
interventions malen ontreuses C effectuées chez des 
« mérés X, taurins, vaccinés au vaccin caprin dans 
la région de Bamako, en 1947. Ces animaux ont subi 
la .vaccination au mois de juillet. 

Les mois de mai et de juin marquent la période 
critique de soudure et les mois de juin et juillet celle 
du changement de pacages du sec au vert. L’état 
déficient des anima Y x ne semble pas permettre une 
intervention vacc ale l 

‘9 
qui risque de réveiller 

d’autres maladies 1 tentes, telles les coccidioses, et 
d’entraîner des accidents mortels. 

C’est pourquoi 1 lécoque de l’année partant du 
mois de décembre a fin mars, offrant plus de quié- 

pour effectuer les vacci- 
obtenus cette année ont été 
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vaccin caprin. C’est de cette hypersensibilité dont 
nous allons parler maintenant. 

,v. - Hypersensibilité des bœul ,sans bosse 

au vaccin-chèvre. 

Nous savons que les bœufs sans bosse sont consi- 
dérés au Soudan comme plus sensibles à la peste 
bovine que les, zébus. Cette hypersensibilité parti- 
culier-e des taurins apparaîtrait-elle ,donc vis-à-vis 
des virus adaptés.& atténués par fixation? Nous nous 
sommes particulièrement attachés à cette question, 
Il semble, d’après les résultats positifs’ obtenus en 
1948 dans les -troupeaux de l’office, que cette soi- 
disant intolérance des taurins vis-à-vis du vaccin- 
chèvre n’est pas prouvée. 

Le cheptel bovin de Baguineda situé à 30 kilomètres de Bamako 
renferme 500 sujets appartenant à la raoe « méré », taurins, sans 
compter les produits apparentés issus de 6 méré » et de zébu. 
Vaccinés dans les mêmes conditions-avec le même vaccin, les 
zébus comme les « mérés » de cette 18calité ont réagi avec la 
même intensité. Ce qui confirme les constatations faites en 1947 
par Monsieur le vétérinaire africain Koumaré Falley. Aucune 
mortalité n’a été enregistrée, même sui- les 56 jeunes «I$I-& » 
âgés de 15 jours à 6 mois qui ont fait des réactions normales. 
Nous noterons &Pendant, en passant, que dans le village de 
Tiéma 5 jeunes veaux, tant «mérés » que zébus, âgés de 1 à 6 mois. 
vaccinés dans ‘un trèS mauvais état général, ont mapife& de la 
diarrhée profuse qu’une cure d’alunozal a heureusement arrêtée. 
Les malades ont traîné’une longue période de convalescence 
après leur guérison clinique. Iis sont aujourd’hui en excellest état. 

En résumé, il semble bien que l’intolérance des 
taurins vis-à-vis du vaccin-chèvre est loin d’être 
prouvée. Les accidents mortels relevés doivent être 
imputés à notre’ avis au mauvais état général des 
animaux, à l’époque de la vaccination et à l’entérite 
coccidienne. 

VI. - Utilisation du vaccin caprin en 1948. 

Le vaccin a été utilisé soit en zone indemne, soit 
en milieu contaminé. 

En, milieu indemne, 15.058 animaux ont été vac- 
cinés; il n’y a pas eu de mortalité. 

En milieu infecté, on a obtenu les résultats suivants : 
10 0 %. de contamination pour un effectif de 

1.848 bovins préimmunisés au vaccin-chèvre avant 
de cohabiter avec 55 malades ‘cliniques; 

20 37,4 y0 de morbidité dans un effectif de 
147 bovins non vaccinés;. 

3* 40 y0 de mortalité pour 55 malades cliniques 
dont 23 sujets ont été vaccinés à la phase fébrile de 
la maladie et :au début des localisations; 

4O 2,4 y0 de mortalité après vaccination dans un 
effectif moyen de 125 animaux malades et contaminés; 

59 97,6 y0 de guérison pour le même lot de 
125 sujets. 

VII. - Efficacité de la vacchation 21 la phase 

fébrile ou au début des vaccinations. 

Dans le secteur de Sériwala, 23 sujets non immu- 
nisés atteints de peste bovine, dont 15 à la période 

fébrile, marquant une température de 40 à 410 avec 
les signes typiques correspondants (abattement, pau- 
pières mi-closes, congestion des muqueuses, dont 
principalement la muqueuse vaginale), et 8 au début 
des localisations (conjonctive infiltrée avec ‘taches 
ecchymotiques, larmes abondantes avec sécrétion, 
muco-purulente, pituitaire infiltrée, muqueuse buc- 
cale de coloration violacée), furent isolés rigoureu- 
sement et vaccinés’ au virus capri-pestique sans 
autre traitement. A la suite de cette vaccination,, les 
symptômes caractéristiques dont nous parlons ci- 
dessus ne se sont pas aggravés. L,‘évolution de la 
maladie est restée au stade d’une peste larvée. 
Quinze jours après la vaccination tout était rentré 
dans l’ordre. ’ 

A juger par ces résultats, nous nous demandons 
s’il n’est pas permis d’attribuer une action quelque 
peu curative au virus caprin pestique étant donné 
qu’il ne s’est pas agi dans ce lot de malades d’ani- 
maux simplement fébricitants, ce qui pourrait faire 
soupçonner des bêtes déjà résistantes par une pre- 
mière infection naturelle, mais aussi d’animaux au 
début de localisations pestiques,’ caractéristiques. 
Cette action qui semble R curative JJ provient sans 
doute de la precocité de l’immunité conférée, soit 
24 heures après l’inoculation, par stimulation ‘de la 
formation d’anticorps. 

CONCLUSIONS 

10 Il semble que le caractère de fixité qui est 
attribué par ‘plusieurs auteurs au virus-vaccin capri- 
pestique est assuré, dans la souche que nous possé 
dons, après la 458 sërie de passages (non compris 
les 40 séries de’,passages du Service Zootechnique 
effectués avec la même souche et ceux subis à 
Muktesar aux Indes, à Wom en Nigeria anglaise, au 
laboratoire de Niamey au Niger). 

20 Devant les effets heureux obtenus dans les foyers 
de peste spontanée, nous ne croyons pas excessif 
d’accorder au vaccin capri-pestique une certaine 
valeur « curative » due sans doute à la précocité de 
l’immunité qu’il confère. Nous poursuivons nos 
expériences à ce sujet. 

30 L’hypersensibilité des taurins ne nous paraît 
pas une raison sérieuse pour priver les « mérés » 
d’une intervention efficace contre la peste bovine. 

Nous nous permettons d’avancer, si toutefois’l’on 
maintient la thèse d’une sensibilité spéciale vis-à-vis 
du vaccin-chèvre, que le risque pourrait être négli- 
geable en adoptant pour l’immunisation des bovins 
sans bosse du vaccin vieux de 2 à 3 mois, maintenu 
dans de bonnes conditions de conservation, étant 
donné que le vieillissement imprime une légère 
atténuation à la virulence (Girard et Charitat). 

40 La réussite des interventions au vaccin-chèvre 
dépend : 
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a) d’une préparation exécutée avec toute l’aseptie 
désirable, - La rapidité dans l’exécution des mani- 
pulations, ainsi que la surveillance constante de la 
dessiccation des produits, sont les conditions indis- 
pensables de la fabrication d’un vaccin de qualité; 
Ajoutons à cela une conservation rigoureuse, sous 
vide complet, en ampoules scellées de la poudre 
de rate, la mise au frigidaire, d’où le produit ne doit 
sortir que pour une utilisation immédiate. 

Au moment de la vaccination, les émulsions de rate 
desséchée en poudre doivent se faire avec un sérum 
physiologique stérile et frais. Le vaccinateur se 
souviendra des précautions de protection indispen- 
sables au virus pestique, très sensible à la chaleur et à 
la lumière, en entourant les seringues de linges mouil- 
les. Il veillera à ce que les doses de vaccin injecté 
soient correctes. Le contenu d’une seringue devra être 
rejeté s’il n’a pas été utilisé dans la demi-heure qui suit 
le remplissage. A notre avis les doses nécessaires à 
une vaccination bien conduite doivent être de 2 cen- 
timètres cubes d’une émulsion à raison de 1 gramme 
de vaccin pour 800 centimètres cubes de sérum phy- 
siologique. De cette façon le vaccinateur est certian 
d’avoir inoculé l’unité vaccinale qui est de 0 gr. 0025; 

b) du choix de l’époque de l’annee lors des vaccina- 
tions. - On aura intérêt à ne pas vacciner les animaux 
pendant la période de soudure, au cours de change- 
ment d’alimentation (du sec au vert par exemple) et 
au moment des grandes pluies (juillet-août);’ 

l c) de l’examen de l’état de santé des sujets à 
vacciner. - Les animaux déficients, en incubation 
ou, en convalescence d’autres maladies, sont suscep- 
tibles de faire des réactions graves et mortelles, 
étant en état de moindre résistance. 

50 Il ne paraît pas nécessaire d’écarter de la 
vaccination les à la mamelle en se fiant à 
l’immunité maternel1 et sous prétexte que l’immu- 
nité conférée est En effet, il n’est pas rare 
de rencontrer dans 1 s foyers de peste des sujets 

Nous avons déjà signalé 

que leurs mères. 
Ces réactions thermi’ es leur confèrent, sinon une 

p” immunité durable, du moms une certaine résistance 
vis-à-vis de la maladie spontanée. L ‘on conçoit 
facilement que lors d Lll sevrage les jeunes se trouvent 
pendant un certain temps en état de déficience 
orgamque, donc en butte à toutes les affections dont 
la moindre n’est pas 1 peste bovine. Une vaccination 

pour conférer une immunité 
durable. 

présumée de deux ans 
à établir. A l’Office du 

sur un veau à Mis- 

Pour plus de sûreté, en attendant d’être fixés défï- 
nitivement , nous vaccinons chaque année. 
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OBSERtVATIONS 

Existeqce de Rickettsia canis ay Tchad 
par P. RECEVEUR et G. HUGAUY 

C ETTE affection, soupçonnée depuis longtemps au 
Tchad, vient d’être confirmée en août 1948 dans les 
conditions suivantes : 

Le Docteur Vétérinaire Hugaud, venant au Tchad, avait apporté 
avec lui une jeune chienne fox, âgée de 3 ans. Arrivée à Fort- 
Lamy le 11 août, cette chienne a commencé une quinzaine de 
jours aprés à présenter une fièvre marquée, accompagnée de 
refus de nourriture et de somnolence. Comme elle était porteur 
de nombreuses tiques, du genre Rhipicephalus, et bien qu’aucune 
héinoglobinurie ne se soit manifestée, il parut utile de suspecter 
la piroplamose. Aussi fut-il effectu6 un frottis sanguin le 31 août, 
coloré et examiné le lendemain. Rien d’anormal ne fut déc&. 
Cann~e. d’autre part. les symptômes s’amendaient, aucun trai- 
tement ne fut entrepris. Cet amendement fut de courte durée : 
une reprise motivait un dewibme examen le 6 septembre qui, 
~ornme le précedent, n’apporta aucun éclaircissement. A ce 
moment on notait déja une certaine Par&ie du train Post&ie”r, 
en même temps que la somnolence s’accroissait, avec perte totale 
d’appétit., Un traitement symptomatique était appliqué. 

Entre temps, du 12 au 20 septembre, nous &ions obligés de 
nous absenter de Lamy et, le 21. à notre retour, nous trouvions 
l’animal en mauvais état. les symptômes nerveux (paresse, somno- 
lence) s’étant encore accusés. 

Le 22, nous effectuions un nouveau frottis sanguin, en même 
temps @ue nous faisions une injection de trypan bleu, suspectant 
toujours une piroplasmose possible, chose très courante sur 
les animaux import&, et ceci bien que nous n’ayions constaté 
aucun symptôme d’hémoglobinurie. L’examen du frottis, apr8s 

coloration au Giemsa lent. nous a permis de trouver le 25 au 

Cette chienne s’est donc comportée comme un 
animal neuf et nous 4 permis de décéler la Rickett- 
siose canine au Tcha 

b, Notons que la symptomatologie de l’affection s’est 
révélée absolument superposable à celle décrite 
classiquement. A au” moment nous n’avons ren- 
contré les symptôm s spéciaux décrits par Girard ’ 
et Rousselot en A.O.F. et considérés par ces derniers e comme pathognomoniques (symptôme de l’oreille) 
et ce, mqlgré la sim htudp des climats, les rapports 1. 
certains existant entre 1’A.O.F. et 1’A.E.F. et le fait 
d’avoir notre attenti n attirée sur ce point. Nous 
pensons donc 

b - quant à nous - que l’on doive S’en 
tenir pour le Tchad à la description classique de 
l’affection. 

Un cas de fîbromatose cervicale diffuse ’ hez le Chameau 
r 

par A. BO&, vétérinaire lieutenam f 
f 

U NE chamelle de 10 ans nous est présentée pour 
être livrée à la boucherie. A la base du cou, à droite, 
on remarquait deux masses dures, non sensibles, 
adhérentes à la peau, l’une antérieure en position 
du volume d’un œuf de dinde, l’autre postétieure 
de la grosseur du poing. L’animal est sacrifié le 
même jour. 

A l’autopsie, on trouve : 
10 un envahissement du tissu conjonctif de toute 

la face droite de l’encolure par des lames 
fibreuses de la 3* à la 6e cervicale, consti- 
tuant en quelque sorte une gangue fibreuse 
(voir dessin ci-joint); 

20 également à droite, une plaque fibreuse large 
de 12 centimètres, très épaisse (l-2 cm.) 
allant de l’apophyse transverse de la 3e cer- 
vicale à celle de la 5e, adhérente à la peau 
et au plan musculaire sous-jacent; 

30 à la base du cou, de ce même côté, deux masses 

: Fq!ce droiie 

l / 
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. 
ganglionnaises hypertrophiées, encapsulhes de particulier. Nous avions déjà signalé ailleurs 
par du.tissu fibrolardacé: Il s’agit dulganglion (Archives de I’lnstitut Past&r d’Algérie, t. XXIII, 
cervical’ rriioyen inférieur (G. Petit) et du no 4) une fibromatose des membres postérieurs. 

‘ganglion cervichl inférieur (G, Petit) encore 
dénomfné prépectoral (Leese). A la’&oGpe, 

Dans les deux cas, les ganglions, lymphatiques ont 
réagi et ont été trouvés fibromateux; ceci vérifierait 

le tissu lymphatique -est enserré dans des la théorie admettant la vole lymphatique pour le 
mailles de tissu fibreux. processus cancérigène. L’origine de cette fibroma- 

L’examen des autres régions ne présentait rien tose n’est toutefois pas solutionnée. 

Quelques anomalies dentaires chez le Chameau 

I par A. BOUÉ, vétérinaire lieutenant 

L ES anomaliks dentaires notées ci-dessous res- 
sortent de l’observation systématique de 503 droma- 
daires adultei abattus à l’abâttoir de C.B. 

Nous envisagerons d’abord les anomalies des 
arcades dentaires puis celles des dents. 

~ 
1. -8 ANOMALIES ,DES ‘ARCADES DENTAIRES. 

Elle9 affectent l’arcade incisive inférieure: on sait 
qu’au maxillairé supérieur ne subsistent que les 
coins, Elles ,coTrespohdent à un manque de symétrie 
tant par rapport au plan axial que par rapport au 
plan horizontàl. 

a) Asymétrie,par rapport au plan axial. - Trois cas 
observés. L’arc -alvéolaire normalement parabo- 
lique est ‘ici asymétrique; alors qu’un côté est nor- 
mal, l’autre, moins incurvé, tend vers la ligne droite; 
les incisives sont de ce fait en pqsition rejetées en 
arrière. Le décalage des dents influe sur la position 
des canines et dés prémolaires caniniformes qui 
ne se correspondent plus. Les incisives en retrait 
sont plus usées que celles du côté normal. Voir 
schéma no 1: 

b) Asymétrid par rapport au plan horizoktal. - 
L’asymétrie est bue à une légère torsion de l’extré- 
mité du maxillaire. Si la table dentaire resté hori- 
zontale par l’usure, la table comparée de deux 
incisives homologues n’offre pas une forme iden- 
tique, les dents,n’ayant pas la même longueur. Deux 
cas observés. 

II. Y ANOMALIES DES DENTS. 

Celles qui intéressent les incisives procèdent d’une 
direction et d’une implantation vicieuses: eljei, sont 
raies. Les variations numériques, par. contre, con-, 
cernent les prémolaires et les molaires. 

a) Anomalie de direction. - Une seule observation 
constatée sur un coin gauche inférieur. La dent pré-, 
sente un mouvement de torsion autour de son axe;’ 
redressée, elle ne participe pas à la formation de, 
l’arcade incisive et se dirige à l’interieur de lai 
bouche. Voir dessin no 2. 

Schénb n” 2 

b) Anomalie d’implantation. - Une seule pbser- 
vation également : la pince gauche est implantée à 
l’intérieur de l’arcade dentaire. Par suite d’un dias- 
tème entre la mitoyenne et le coin droit, cette ~ 
mitoyénne vient occuper la place de la pince droite 
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et celle-ci se situe à la place normale de la pince 
gauche: la mitoyenne gauche étant placée norma- 
lement, la pince gauche fait éruption à l’intérieur 
de l’arcade dentaire. Voir dessin no 3. 

Schéma no 3 

c) Anomalies de nombre. - Les variations numé- 
raires peuvent être en plus ou en moins. 

Dents surnuméraires. - Deux fois il fut observé 
une prémolaire caniniforme supplémentaire adja- 
cente à la normale. 

Absence de certaines dents. - Des prémolaires 
et des molaires peuvent manquer. La 2~ prémolaire 
inférieure manquait d’un seul côté trois fois ; une fois, 
elle était absente de chaque arcade. L’absence des 
molaires n’a été observée que du côté droit. Au 
maxillaire supérieur, la 2e molaire manque dans 
un cas; à l’inférieur, on a pu noter l’absence 
de la lpc molaire deux fois, de la 2 c molaire 
une fois. 

Nous ne considérons pas comme une anomalie 

l’absence d’une OI 
niformes. La plus 
éruption chez les i 
du Sud oranais. Fs 
à la disparition de 
Commandant Cauv 
tration de ses deu: 
et l’africain, ces pr 
les animaux du tyr 
type africain n’est 
dromadaire « afr: 
sériées au maxillai 
la mauvaise inter1 
logique. En effet, r 
par suite d’un i 
1’~ molaire se div 
ainsi une dent supl: 
voit qu’il ne s’agi 
dessin nu 4. 

no fnfale t 

Observations sur l’emploi du vacc 
anti-péripneumonique en milieu sain 

par R. LARRAT 

L A péripneumonie fut introduite dans le troupeau Voir page suiv, 
du centre sérumigène de Makhana par un lot d’ani- vations qui ont éi 
maux réceptionnés dans la première quinzaine de colKunentdre.-1 
Septembre 1943. le’ septembre 1943. 

A partir de ce moment la maladie évolue jusqu’en de protection confér6 

Octobre 1944 lentement, irrégulièrement, avec 
guère 250 jours et, tc 
198 jours. 

deux poussées brutales (Janvier-Février et Juillet- On peut touterois c< 

Août) et une période silencieuse (Mai). 
à la contagion 32 jours 
de réceptivit6 (compte 

La totalité du troupeau contaminé fut isolee et nous tibn de l’immunit6). 

avons pu suivre le comportement des animaux ll n’en va pas de r-1101 
vaccination et la mort ( 

vaccinés avant et après la période de contamination. des périodes d’incabat 

La dose de culture-vaccin utilisée fut pour tous les La contamination é 
tembre 1943, dans le cm 

animaux de 2 centimètres cubes. par le vaccin n’a pas 
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te plusieurs prémolaires cani- 
inde fantaisie présidait à leur 
naux examinés en provenance 
il voir là une évolution tendan 
3s dents ? C’est notre avis. Le 
pourrait y  voir une interpéné- 
ypes de dromadaires : l’arabe 
tolaires pouvant manquer chez 
africain Mais l’existence de ce 
s démontrée. Selon Cauvet, le 
n » aurait deux prémolaires 
inférieur, mais n’est-ce pas là 
tation d’une donnée morpho- 
s avons remarqué souvent que 
culé molaire défectueux, la 
t par l’usure en deux simulant 
nentaire ; mais, par la coupe, on 
L que d’une même dent. Voir 
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we v- à 
exugérée I! ‘usure 

ute d’un or- continuant 

; dentaire simule 
Aueux deux dents 

Schdma no 4 

de culture 
?t contaminé 

e, dans le tableau, les obser- 
faites : 

*ate de contamination possible est le 
oui réduit sinaulièrement le délai 

par le virus-vaccin; il ne dépasse 
au moins dans un cas, est inférieur à 

iérer que le producteur 79 B, exposé 
rès la vaccination, htait encore en état 
u des délais nécessaires pour la créa- 

du 107 D. Le délai de 67 jours entre la 
être évidemment rbduit de la durée 
et d’kvolution. 

possible +a compter du lpr Sep- 
e plus extrême la protection conférée 
passé 103 jours. 
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NIiJMcRO DATE 

.des de la 
>roduct& vaccination 

79 B 

107 D 

IB 

2D 

98 A 

98 A 

71 A 

16 B 

18 C 

35 D 

30- 7-43 

20- 6-43 

25-12-43 

» 

» 

» 

» 

» 

D 

» 

VACCINATION P+R VIRUS-VACCIN EN MiLIEU SAIN 

DATE DÉLAI ÉCOULf: 

de la &t (jours) 

13- 2-44 

l- 2-44 

4- 1-44 

14- 1744 

6- 2-44 

12- 2-44 

13-. 2-44 

18- 2-44 

3- 3-44 

12- 2&44 

198 

357 

,375 

385 

408 

414 

415 

420 

433 

4i3 

DELAI ÊCOULÉ 
par rapport $ la 

période probable 
du contage 

32 

103 

249 

249 

249 

» 

» 

» 

» 

» 

LÉSIONS PULMONAIRES 

Hépatisation bilatérale. 

», » 

Hépatisation poumon gauche. 

Hépatiiation bilatérale. 

» » 

» » 

Hépatisation plus accusée à gauche. 

Atteinte bilatérale. 

Hépatisation bilatérale. 

Poumon droit entièrement hépatisé. 

VACCINATION ET REVACCINATIO?l PAR VIRUS-VACCIN EN MIiiEU SAIN ‘. 

NUMÉRO 
des 

producteurs 

Première 
vaccination 

l 
I-l 

_ 

87 C 25-12-42 22 / 15-4-44 

50. D 25-12-42 » 15-4-44 

86 A’ 14- 2-44 » 19-4-44 

98 A 14- 2-44 >> 19-4-44 

136 D 25-12-42 » 15-4-44 

129 D 25112-42 » 15-4-44 

82D . 25-12-42 » 15-4-44 

‘62 C 25-12-44 » 15-4-44 

L 

MORT 
DULAI ÉCOULÉ INTERVALLE 

depuis la Ze entre les deux 

inoculation vaccinations 

42 5-7-44 82 476 jours 

>> 1 l-7-44 88 476 >> 

‘>> _ 5-1144 77 64 »’ 

>> 2-8-44 105 64 » 

» 1 l-7-44 88, 476 >> 

» 17-6-44 63 ‘476 » 

» 21-4-44 9 6 476 >> 

>> 2-6-44 48 476 » 

Commentaire. - Cas de revaccination. L’animal levac- quand l’intervalle entre les deux vaccinations successives est de 
ciné se comporte coinme un animal à la primo-vàccination 64 jours. 

VACCINATION PAR VIRUS-VACCIN ET REVACCINATIONS SUCCESSIVES 
PAR VACCIN FORMOLÉ EN MILIEU CONTAMINÉ 

19 B 9-6-44 22-7-44 

116 D 7-5-44 - 

114 D 7-5744 42 d 

21 B 9-5-44 30 - 

112 A 19-4-44 42 - 

TROISIÈME 

vaccination 
vaccin formolé 

27-8-44 

- 

,-- 
- 
- 

MORT 
DELAI ÉCOULÉ 

depuis la première 
vaccination (jours) 

14-10-44 127 

6-10-44 152 

5- 9744 121 

6- 9-44 89 

30-10-44 194 

Commentaire. y En milieu contaminé, la vaccination par 
virus-vaccin (do& : 2 cc.) et deux revaccinations successives 

cessus de contamination. Les sujets vaccinés et revaccinés suc- 
combat de 3 à 6 mois après l’inj,ection du virus-vaccin (lésions 

rapprochées (vaccin formolé Curasson) ne modifient’ pas le pro- de péripneumonie chronique) 
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VACCINATION PAR VIRUS-VACCIN EN MILIEU CC/NTAMINÉ ~ 

NUMÉRO 
DATE 

iIlOCUl~ti0~ 
g 

c 
s 

DATE 2 .o 

des 
virus-vaccin 

2 

de la.mort 
,rodudeurs 2 

~4 ; LÉSI; 

accéléré 8 3 
.$ 

-- 0 

NS PULMONAJRES 

43 A 1% 4-44 42 25- 4-44 6 1 Atteinte bilatérale. 

68 A 1% 4-44 42 26- 4-44 ; 57 B 2% 9-43 23 30-10-43 31 Hépatisation bilat ‘raie. 

59 B 2% 9-43 23 30-10-43 

7 ~ - - 1 

31 - - 

100 A 20- 9-43 23 30-12-43’ 

132 B 12-12-43 29 Zl- l-44 40 Hépatisation bilat ’ rale. 

60’ B 12-12-43 29 22- l-44 

40 Hépatisation plus l accusée a gauche.’ 

41 - 

83 C 15-l 1-43 29 26-12-43 41 / Atteinte bilatérale Ï-. hepatrque incomplète. 

17 c 28- 5-44 42 lO- 7-44 

7A 15-11-43 29 30-12-43 

43 Hépatisation bilat e ’ rale plus accusée ,à gauche. 

45 Atteinte bilatéral hépatique incomplète. 

17 A 2% 9-43 23 13-11-43 45 1 Hépatisation po T on gauche. 

34 B 29- 9-43 23 14-1 l-43 46 i HépatSation bilat ‘rale œdème abdomen. 

106 D 15-1 l-43 29 31-12-43 46 I Hénatisation bilat 1: ’ rale plus accusée à gauche. 

104 D 15-1 l-43 29 3- l-44 

56 A 15-11-43 29 4- 1-44 

49 / Hépatisation bilat e ’ rale. 

50. - 133 B 12-12-43 29 l-’ 2-44 50 I Pleuro-pneumoni Ï- . 

14 c 28- 5-44 42 31- 7-44 54 ! Hépatisation bilat ’ rale. , 

78 B 12--12-43 29 9- 2-44 60 1 Atteinte e gauche. poumon 

12 D 15-11-43 29 14- 1-44 / 60 Atteinte bilatérale. 

54 B 12-12-43 29 ll- 2-44 62 Hépatisation bilat ’ rale. 

35 A 7- 5-44 42 15- 7-44 

15 A 15-11-43 29 23- 1-44 

69 Hépatisation plus e accusée à gauche. 

69 Atteinte bilatérale. 

38 A 22- 9-43 23 10-12-43 ’ 72 Hépatisation poumon gauche. l 
31 D 11-10-43 25 31-12-43 

6A 15.-11-43 29 6- 2-44 

81 t Hépatisation bilat e ’ rale. 

j 83 Poumpn droit gangrène épanchement pleural. 

14 A 15-1 l-43 29 7- 2-44 ’ 84 Hépatisation bilat rale. 

28 A 1% 4-44 42 15- 7-44 87 Poumon gauche entièrement é hépatké. 

19 A 15-11-43 29 13- 2-44 / 90 Atteinte unilatérale gauche. 

16 A 19- 4-44 42 26- 7-44 98 Lésions bilatéral s. 

135 A 19- 4-44 42 28- 7-44 1 100 ! Atteinte bilatéral e . 
137 D 1 l-10-43 25 4- 2-44 / 116 Hépatisation bilatérale. t , 

7c 29- 9-43 23 7- 2-44 131 ~ Lésions bilatérales. 

C0-eIltiire. - En milieu contaminé le virus-vaccm mortalité s’échelonne régu- 
n’empêche nullement l’évolution de la péripneumonie, 2 fols la vaccination, sans rémission 
SUT 32 (43 A et 66 A), il semble même l’accélérer (réaction ni hssurr?. 
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VACCINATION PAR VIRUS-VACCIN ET REVACCINATION PAR VACCIN-FORMOLÉ 

EN MILIEU CONTAMINÉ 

$1 
NUMEF.0 Première 

3 
Deuxième DÉLAI ÉCOULÉ DÉLAI ÉCOULÉ INTERVALLE 

des vaccination vaccination MOR;r à partir de la 1” à partir de la 2e mitre les deux 

roducteurs (virus-vaccin) “z (vaccin-formolé) vaccination vaccination vaccinations 

% 
- 

13 .C 1%5--44 42 ao:,_44 20-8-44 93 Jours 30 Jours 63 Jours 

26 B 9-6-44 30 22-7-44 10-8-44 62 )> 19 » 43 >> 

43 D 7-5-44 42 22-7-44 9-8-44 94 >> 18 >> 76 >> 

84 A 11-4-44 42 22-7-44 26-8-44 137 » 35 >> 102’ >> 

121 7-5-44 42 22-T-44 24-7-44 78 >> 3 » ‘i6 >> 

13 c 18-5-44 42 20-7-44 20.-8-44 94 » 31, » 163 » 

3c. 28-5-44 42 27-7-44 16-8-44 80 >> 20 » 60 » 

5c 28-5-44 42 22-7-44, 21-8-44 85 >> 30 >> 55 >> 

9-6-44 22-7-44’ 37 B 30 17--8 -44 69 >> 26 >> 43 >> 

-zc? 28~5-44 42 22-7-44 l-8-44 70 >> 10 >> 60 >> 

1.5 D 7-5-44 42 22-7-44 31-7-44 85 » 9>> ,76>> 

13 A 19-4744 42 22-7-44 19-8-44 123 ,» 28 >> -94 >> 

Commentaire. - Inefficacité de la vaccination par virus- de la péripneumonie dans un troupeau exposé à la contamination 
vaccin (dose : 2 cc.) et de la revaccination par vaccin formolé ne s’en trouve pas modifiée. 
effectuée 2 à 3 mois après l’inoculation du virus-vaccin. La marche 
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Zootechnie 

EXTRAITS i-m AlVALYSkS 

La race hollandaise au Maroc 

par le Doctetir LAMIRE (Rabat) ’ 

D ANS son pays d’origine, le bétail hollandais, si 

perfectionné, est élevé sur le littoral de la mer du 

Nord, dont les belles prairies naturelles, le climat 

doux et humide conviennent parfaitement à la pro- 

duction du lait. Le séjour à l’herbage dure six à 

sept mois par an. 

Comment se comporte ce bétail au Maroc, où les 

conditions d’existence sont très différentes et beau- 

coup moins favorables ? 

Jusqu’à l’an dernier, les importations de bétail 

hollandais étaient de minime importance. 

En 1948, par suite des conditions avantageuses 

de l’accord commercial franco-néerlandais, un apport 

massif de bétail lartier pie-noir a été fait. : 19 tau- 

reaux, 604 vaches. 

Des nombreuses observations qui, de ce fait, ont 

pu être recueillies, il a été possible de retirer quel- 

ques enseignements. 

Les maladies. 

Au cours de ce premier été au Maroc, les vaches 

hollandaises ont payé un lourd tribut aux piro- 

plasmoses, à savoir : 
La theilériose pour 80 00 des cas, 
L’anaplasmose pour 15 70 des cas, 

La babésiellose pour 5 YO des cas. 

Or, la theilériose est parmi les piroplasmoses celie 

qui se montre la plus résistante au traitement à la 
gonacrine. Aussi, dans certaines étables, les pertes 

ont-elles été lourdes (jusqu’aux 4-5 de l’effectif). 

Les plus touchées sont celles dont la vétuste ou te 

mauvais conditionnement des murs facilrtent la 

pullulation des tiques, ou celles dans lesquelles la 

lutte contre ces parasites est imparfaitement conduite. 

Par contre, dans trois exploitations, dont il est 

curieux de noter qu’elles sont situées à l’intérieur 

et dans des régions particulièrement chaudes 

(Tadla, Khouribga et Djérada), aucun cas de piro- 

plasmose n’a été enregistre, parce que, dans cha- 

cune, toutes mesures preventives necessair es out 

été systématiquement appliquées. 

’ Quant aux autres affections constatees SUI- le betail 

hollandais, telles que : mammites, non-delivrances, 

infections elles ont évolué dans les 

conditions habituelles, sans donner lieu à des 
remarques spécial s. 

Le rendement. 

Ce rendement e 
1 

l’exploitation; pour la race hollandaise comme pour 

toute race, 11 dép 1 

t essentiellement variable suivant 

nd étroitement de l’alimentation. 

Dans uné des e ’ ploitations dont l’exemple a été 
T déja cité, le rendement journalier moyen a été le 

suivant : 

au 3~ mois : 17 à 18 litres de lait 

au 60 mois : 15 litres de lait 

au 98 mois : 11 litres de lait 

Les quelques ren 
b 

ements suivants ont été relevés : 

vache no 1. - 3.833 ht. de lait au 2268 jour après vêlage 

- no2. - 3.798 - 2258 - 

-- no 3. - 2.956 - 21or - 
- nu4. - 2.613 - 2020 - 
- n”5. - 3.369 - 17op : - 
- n”6. - 3.662 - 180~ - 

Dans cette exppitation de 13 vaches, située 

dans une région chaude de l’intérieur du pays, le 

rendement moyen, pendant une période complète 
de lactation a été de 4.500 litres par vache, avec 

3.4 y; de matières grasses. Il convient de remarquer 

que ce chiffre de 4.500 litres, probablement chiffre 

record dans ce p ys, 

i 

a été atteint au cours de la 

Premiere année d séjour au Maroc. Par la suite, 

il sera particulièrement intéressant d’observer 

l’influence du clim t sur les facultés laitières des 

animaux. a 

Le croisement. 

Le croisement hollandais-marocain ~ est fort peu 

pratiqué au Maroc, Il est vrai qu’il n’a sa raison 

d’être que dans le- exploitations laitïères. 
P 

Cette méthode a incontestablement donné quelques 

bons r-ésultats dans la banlieue’de Port-Lyautey. a Dans une exploit tion, notamment, le croisement 

cte taur-eaux hollandais avec des vaches marocaines 

est pratique depuis plus de quinze ans: par- la suite, 

le métissage a été utilisé, donnant une production 
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d’animaux qui rachètent leur manque d’homogéneité 
par une parfaite adaptation au milieu. 

Dans cette même zone côtière, dont le climat 
paraît bien convenir à la race hollandaise, existe 
un élevage de vaches à peu près pures. Le pro- 
priétaire utilise la race hollandaise depuis 1930. Les 
bêtes, élevées en demi-stabulation,. sont fortement 
charpentées; jusqu’à ce jour elles ont été prati- 
quement indemnes de tuberculose et de piro- 
plasmoses; bien nourries, leur rendement laitier 
est de 3.500 litres, en moyenne. 

Quels enseignements pouvons-nous retirer de ces 
diverses observations ? 

Les méthodes de croisement, de métissage à partir 
de la race hollandaise ne présentent pas grand 
intérêt. En effet, ou bien il s’agit d’une exploitation 
parfaitement bien équipée: dans ce cas, c’est l’animal 
de race pure, l’outil le plus perfectionne pour la 
tr&msformation en lait des produits végétaux, qui 
est le plus susceptible d’assurer la rentabilité de la 
production laitière; ou bien ces conditions n’existent 
pas; dans ce cas, il est préférable d’utiliser des 
races douées de plusde rusticité. 

Quant à l’importation de la race hollandaise au 
Maroc, elle peut être pratiquée avec, succès, si 
certaines règles, qui seront énumérées plus loin, 
sont appliquées. 

Ce principe admis, quelle variété choisir? 
Il viendrait assez facilement à l’esprit de fixer son 

choix sur la vache pie-rouge de Mouse-Rhin-Ysel, 
en raison de sa moins grande exigence au point de 
vue alimentaire et entretien. Cependant, comme 
l’importation de la race hollandaise ne peut être 
raisonnablement réalisée que dans le but d’une 
production laitière intensive, il semble indiqué de 

choisir résolument l’animal le plus perfectionné 
en vue de cette production, c’est&dire la pie-noire. 

Pour prévenir un insuccès total et certain, l’inipor- 
tation de bétail hollandais est formellement décon- 
seillée si les règles essentielles, Qnumérées ci-après 
ne peuvent être strictement appiiquées : 

10 Date d’importation : Novembre et Décembre, 
pour permettre l’acclimatement avant les fortes 
chaleurs. 

2O Alimentatipn. Rations d’entretien et de pro- 
duction suffisantes et équilibrée. Large place réservée 
au vert. 

3O Hygiène. Etables en dur, crépies, faciles à 
désinfecter et désinsectiser. Hygiène corporelle, 
douches froides en été. 

4O Lutte contre les piroplasmoses. 
50 Age des animaux. Vaches ou génisses pleines. 

Une importation de veaux s’est traduite par un échec 
complet. 

Conclusions. 

10 Actuellement le nombre d’exploitations suscep- 
tibles d’utiliser avec succès la race hollandaise est 
fort limité. 

20 Ce nombre peut être notablement accru par 
l’amélioration possible des méthodes d’élevage dans 
certaines exploitations. 

30 La large dispersion de la race hollandaise dans 
le monde n’étant pas le fait du hasard, mais étant due 
à sa faculté d’acclimatement et à ses hautes apti- 
tudes laitières, il faut retenir que cette race bovine 
aura probablement un rôle à jouer, dans ce pays 
déficitaire en produits laitiers, et où demain, d’im- 
menses périmètres irrigables devront être mis 
en valeur. 

La race bovine noir-pie de Meknès 
par M. GIRARD 

L A race noir-pie de Meknès, si spéciale par sa 
robe, son caractère et son aire géographique, pré- 
sente un réel intérêt zootechnique et commercial. 

Le troupeau laitier indigène de Meknès et de ses 
environs immédiats compte dans la Médina et les 
villages voisins environ 2.000 animaux parmi lesquels 
on rencontre les robes suivantes : le noir, le noir-pie, 
le pie-noir à côté du fauve plus ou moins mêlé de 
noir. Les laitiers indigènes préfèrent et conservent 
jalousement les animaux de robe noir-pie, ils estiment 
surtout les noirs à petites taches blanches, 

Des 1918-1922, des expériences du Service de 

l’Elevage, lors de concours laitiers et beurriers, 
traduisaient par des chiffres le rendement de ‘ces 
vaches; 6 litres d’un lait très riche en matières 
grasses après la mise bas pour des animaux d’un 
poids moyen de 225 kilos; 18 à 25 litres étaient 
nécessaires pour fabriquer un kilo de beurre. 

Ces rendements sont remarquables si on tient 
compte du petit format des sujets et de l’absence 
de soins particuliers. 

Vraisemblablement cette race, importée d’Europe 
au siècle dernier, a une filiation avec la Hollandaise, la 
Bretonne ou la Bordelaise et, depuis des générations, 
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l’adaptation a un milieu sévère s’est effectuée avec 
tous ses bénéfices : rusticité, accoutumance au 
sol, à la végétation et au climat africains, absence 
de tuberculose, résistance exceptionnelle aux piro- 
plasmes et aux maladies locales, si souvent fatales 
aux sujets importés de France. 

avec orbites légèremedt proéminentes, cornes’ d’abord dirigées 
en avant et légèrement relevées à l’extrémité. 

Mufle fin encolure Assez plate et fanon peu descendu, poi- 
trine très développée, Autout chez le taureau,’ côte plutôt plate, 
dessus rectiligne, basshn large, ample, le plus possible hori- 
zontal, attache de la q&eue légèrement proéminente, membres 
bien d’aplomb, un peu &levés. peau souple, fine, poils très noirs 
ou blancs purs. 

Le Service de lIElevage a entrepris de fixer les 
caractères zootechniques de la race créée par une 
circonstance fortuite et d’en améliorer les aptitudes 
laitières, En 1933, 22 veaux noir-pie étaient acquis 
non sans difficultés auprès des laitiers de la ville et 
la Station d’Essais de Meknès allait servir de cadre 
à cette expérimentation de longue haleine. 

Caractères laitiers prédominants. veines mammaires très 
développées, souvent +x trayons. 

Poids de l’animal adulte : 
Taureau : SC0525 kIlos. 
Vache : 350.400 k&. 

Les caractéres généraux de la race noir-pie, que nous nous 
sommes attachés a fixer, sont les suivants : 

Race de petit format, robe noir-pie, le blanc s’étendant large- 
ment sur la partie inférieure du corps. de l’interars jusqu’à la 
mar@le. L’écusson et la mamelle sont blancs parsemés de pentes 
pigmentations circulaires noirâtres. La queue est blanche et 
noire ou complètement blanche. La croupe présente sur la ligne 
m&liane une tache blanche en forme de losange large de 8 à 
10 cenfimètres, longue de un à deux travers de main et pouvant 
s’étendre jusqu’à la base de la queue. 

Cornes, onglons et muqueuses noirâtres. 
Tête moyennement courte, à front plutôt haut, a profil droit 

Tout en s’efforçant de conserver les caractères de 
rusticité indispenskble dans une région au climat 
pénible et aux ressources fourragères réduites, 
les pratiques mises en vigueur à la Station de Meknès 
ont surtout eu trait à l’hygiène de l’alimentation et de 
l’habitat. L’amélioration entreprise parallèlement 
par voie de sélection est une œuvre de longue 
haleine qui commence à porter ses fruits. 

La production laitière s’est très sensiblement,accrue 
si on la compare aux chiffres cités plus haut, obtenus à 
partir d’animaux élevés et nourris chez les indigènes. 

Dès 1939, soit si, ans après le début de la sélec- .h 
tion, les résultats ‘btenus étaient les suivants : 

9 

MOIS 1 2 3 4 5 6 7 TOTAL EN 210 JOURS 
--- -L- 

Litres de lait vache 1.366 litres soit 6 1. 5 
moyenne . . . . . . . . . 8,5 8,7 7,5 6,2 5,6 5 4 de moyenne journalière 

Litres de lait vache 1.600 litres soit 7 1. 6 
d’élite . . . . . . . . . . . . 9 9,6 9,3 7,l 7 6 6 de moyenne journalière 

A l’heure actuelle, à la 148 année de l’expérience, voici quels sont les rendements : 

MOIS 1112 

I 

14 5 i-_l 7 TOTAL EN 210 JOURS 
-‘---- 

/ 
Litres de lait vache l 2.280 litres soit 10 1. 80 

d’élite.. . . . . . . . . . . 15 13 12 j 12 10 7 ~ 6 de moyenne journalière 
Litres de lait vache 1.620 litres soit 7 1. 70 

moyenne . . . . . . . . . 10 9 9 8 7 1 6 
I 

5 de moyenne journalière 

On enregistre parallèlement à l’amélioration dans les mères donnen 
1 

difficilement leurs lait sans leur 
la production laitière une augmentation sensible veau et sont pratiquement taries au 8e mois de 
dans l’ampleur et le format des animaux. lactation. 

Ces résultats sont d’autant plus encourageants De l’exposé ci-dessus on peut conclure que la 
. , 

que le régime auquel est soumis le troupeau est le 
suivant : demi-stabulation, mise au pâturage toute 
l’année sur des prairies peu riches, ration complé- 
mentaire à l’étable assurée par le fourrage, l’orge 
en vert, la luzerne, le maïs fourrager et la betterave 
demi-sucrière, suivant la saison; exceptionnellement, 
les vaches en pleine lactation reçoivent une ration 
de son et de tourteaux. Dès l’âge de 15 jours, les 
veaux suivent leur mère au pâturage de manière 
à pouvoir têter à volonté et à satiété jusqu’au sevrage. 

race noir-pie peut, sans recevoir une ration tede 
qu’elle est établie pour les races importées très 
améliorées, donner des rendements laitiers très 
intéressants. Cett Q race mérite d’être multipliée 
aux environs en particulier chez les 

A signaler que, comme toutes les vaches indigènes, 
ont été cédés 
marocains. 
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Le Métissage Tarentais en Afrique du Nord 
par M. SAILLARD 

D E nombreuses tentatives d’acclimatement du 

bétail métropolitain en, Afrique du Nord ont été 

faites; les véritables succès paraissent assez rares 

pour qu’il nous semble intéressant de faire davan- 

tage apprécier les résultats plus qu’encourageants 

obtenus au Maroc et particulièrement dans le terri- 

toire de Zaza, à partir de la race Tarentaise. 

En Afrique du Nord, le bétail a généralement peu 

bénéficié des procédés culturaux et de patientes 

méthodes zootechniques. Plus pressés d’importer 

des « sources de lait » que de fournir l’effort de 

longue haleine, mesuré et difficile, mais productif 

et raisonnable, beaucoup de producteurs, sans souci 

pour l’avenir, ont meublé leurs étables de vaches 

bientôt malades, vite taries. A côté d’eux, l’indigène 

a~traité son cheptel comme tout produit naturel; les 

disettes périodiques qu’aucune réserve fourragère 

ne vient atténuer, le sevrage hâtif, ont débilité un 

bétail exploité sans souci d’amélioration, soumis à 

une dure existence, n’ayant guère pour lui qu’une 1 

rusticité à toute épreuve, une heureuse adaptation 

au milieu. 

Il est des races qu’il sèrait vain de chercher à 

dépayser. Ce sont celles qui, par une amélioration 

et une spécialisation trop poussées, ont été étroi- 

tement inféodées à un climat, à un sol, à un mode 

particulier d’exploitation. Ce sont toutes celles, 

enfin, auxquelles leur caractère trop manifestement 

artificiel ne permet pas la vie des pays chauds. En 

effet, les races trop précoces, trop éloignées de 

leur souche,. malgré le grand intérêt économique 

qui s’y attacherait, ne sont pas susceptibles de résister 

en milieu pénible. C’est, au contraire, vers les races 

anciennes, rustiques et moins exigeantes, aux 

qualités d’autant plus solides qu’elles sont origi- 

nelles, qu’on doit orienter son choix. Un certain 

nombre de nos vieilles races françaises ont fait 

leurs preuves et la Tarentaise est de celles-là. 

Cette race, intelligemment sélectionnée, présente 

des sujets morphologiquement et fonctionnellement 

très améliorés par rapport à la souche primitive; 

mais, dans l’ensemble, les animaux sont restés 

extrêmement plastiques et rustiques. Ces qualités 

sont originelles, mais elles s’expliquent aussi par 

le mode d’exploitation auquel est soumis le bétail 

tarentais. 

La stabulation pendant six mois de l’année, avec 

fourrages secs et le séjour en montagne pendant 

la bélle saison, où les écarts de température peuvent 

dépasser 300 au cours de la même journée,. main- 

tiennent la supériorité de la Tarentaise sur les races 

de plaine à climat régulier, quant à la résistance et 

aux facultés d’adaptation, 

Elle a fait ses preuves dans des pays fort différents 

du sien, en particulier au Maroc, partout où les con- 

ditions extraordinairement sévères avaient fait 

abandonner les animaux d’autres races; elle a donné 

en croisement des sujets remarquables, doués de 

qualités tout à fait comparables aux sujets purs, mais 

parfaitement adaptés aux -conditions de climat et 

de milieu. 

La colonisation du territoire de Taza s’étend le 

long d’une étroite vallée, pointe terminale du Maroc 

fécond, enchassée entr,e le Riff et le Moyen Atlas, 

couloir soumis ,aux vents d’Est desséchants et tor- 

rides de l’été, aux vents immodéres d’Ouest pendant 

l’hiver. Le sol de cette région du Maroc, quoique 

couvert d’alluvions dans sa partie basse, est moyen- 

nement riche : ce lambeau de l’Empire dit ‘« fortuné » 

reflète assez bien les qaractkristiques d’une région 

Nord-Africaine très exposée à des conditions clima- 

tiques sévères, à des possibilités de végétation très 

mesurées mais à cause de celà très vite développées 

au maximum par les pionniers qui s’y installèrent 

après la pacification. 

Importée dans cette région depuis plus de quinze 

ans, la race bovine tarentaise a surtout contribué, 

par les succès de son métissage avec la race autoch- 

tone, à la création de sujets laitiers remarquables; 

le nombre des vaches pures reste insignifiant par 

rapport à celui des croisées. Cette dernière formule, 

malgré la rigueur du climat, a confirmé ses aptitudes 

à la production du lait. Le taureau tarentais demeure 

un raceur exceptionnel. Pour apprécier à sa juste 

valeur le mérite des métisses tarentaises, il était 

necessaire de souligner les conditions sévères 

imposées par ‘le milieu. 

Le régime saisonnier compte deux périodes : la 

période sèche de Mai à Septembre et la période des 

pluies d’octobre à Avril. La température à l’ombre 

varie dans l’année de - 50 à plus de 480. L’état 

hygrométrique; suivant la saison, va de 25 en saison 

sèche à 90 en raison de pluies. L’eau existe partout, 

mais en saison sèche, le débit du fleuve principal 
se trouve réduit, rendant toutefois possible l’irri- 

gation de quelques hectares dans chaque exploi- 

tation 

La végétation est naturellement assez abondante 

une partie de l’année; les pluies suffisent aux cul- 

tures fourragères d’octobre à Mai : bersim, orge 

fourrager; de Juin à Septembre, sont utilisés les 

chaumes, les productions fourragères en irrigation; 
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luzerne, maïs fourrager. Peu à peu, toutes les fermes 
reçoivent des installations de petite hydraulique 
destinées à réaliser ce que nous avons appelé « le 
cycle du vert » ; il est intéressant de constater que la 
formation des remarquables troupeaux de métisses 
tarentaises a toujours précédé cette phase, laquelle 
est cependant rendue nécessaire pour permettre 
une alimentation plus favorable à la production 
laitière. 

La race indigène marocaine, branche de la race 
brune d’Afrique du Nord, appartient au type ibé- 
rique; la lenteur des déplacements a éliminé - du 
moins avant l’utilisation intensive des transports 
maritimes - l’influence des sangs étrangers. Il 
est pourtant une exception qui aboutit à la création 
d’une véritable race indigène Noir-Pie dans les 
régions de Meknès et de Fès. Depuis celle-ci et 
bien postérieurement à elle, la colonisation du Maroc, 
admit dans ses étables et somme toute mêlait au sang 
des bovins indigènes des sangs de France ou des 
pays étrangers. Quelle a été jusqu’à présent, l’influ- 
ence de ces courants nouveaux? Pratiquement nulle 
en ce qui concerne l’indigénat. 

La belle vache marocaine mesure 1 m. 25 au 
garrot: elle peut atteindre 300 kilos. Le devant est 
ouvert, l’arrière-main présente les défauts communs 
aux autres espèces domestiques autochtones : 
croupe en pupitre, bassin serré, jarret haut, défaut 
de musculature. Le profil est rectiligne, les cornes 
relevées, arquées blanches à la base, noires à leur 
extrémité, les segments osseux trapus, la côte 
ronde: le poil est fauve clair, châtain ou brun, foncé, 
les extrémités claires ou foncées s’accordent avec 
la robe. Bien nourrie, cette vache donne 5 à 8 litres 
de lait par jour, 500 à 1.000 litres par an selon ses 
origines, et exceptionnellement, certains sujets 
donnent 1.300 litres. 

De nombreuses sous-races ont été dénommées 
selon leur origine : celle d’Oulmès (la plus célèbre), 
de Khémisset, du Sebou, des Branes, et il y  en a 
bien d’autres. Elles ne font, à travers les différences 
qu’elles présentent et qui traduisent les différences 
du sol, du climat et de nourriture, que signifier 
l’adaptation patiente de l’espèce à un certain cadre 
imposé par les conditions de vie. 

La vache d’oulmès,. sélectionnée, bien nourrie, 
bien abritée, donne, pour un poids moyen de 
250 kilos, 1,100 litres de lait en un peu plus de 200 jours 
de lactation; la moyenne est donc de 5 litres 4 par 
jour. Cette sous-race retire ses qualités des excel- 
lents fourrages des plateaux d’oulmès. 

Il n’est pas d’éleveur, si peu favorisées que soient 
certaines zones de sa région, ‘qui n’ait constaté 
l’existence de vaches marocaines bien dessinées 
et prédestinées à faire des laitières. Ce sont des 
spécimens rares, il faut bien le dire, qu’il convient 

l de rechercher, soit pour la sélection, soit pour 
servir à l’obtention de! métis à 50 y0 et 75 i/o. 

La métisse tarentaise resiste bien aux vents chauds l ‘. 
de l’été et accepte aux bonnes heures de la journée, 
le pacage sur chaumes. On a écrit que la ‘Tarentaise 
est une formule mixte, en sous-entendant par là 

au regard des 
favorables dans lesqu 
de la placer. 

le meilleur à 

marocaines et sont plus petites que leurs sœurs 
aînées, les métisses d ru+es de Suisse. 

Le Tarentais s’allie 
indigène; il donne e parfaitement avec’ la souche 

d ,s produits d’une belle robe 
froment à tête caracteristique : oreilles larges et 
courtes, cornes fines d. ,ien dirigées vers l’avant, bout 
du nez court (on a pu 

les meilleures 
conditions restent 

fournit sous contrôle 

gation, avec, pendant cette période, de rares res- 
sources en vert, la croisée tarentaise à 50 o/O donne 
11 litres au début de la lactation et 3 litres au 11 e mois, 
soit 1.500 litres par an; i elle est à 75 %, elle donnera 
12 litres lorsqu’elle E est, fraîche et 4 litres au 11 c mois, 
soit 1.600 litres par an. 

si l’on ne prend pas la 

que celui à 50 74; il est, comme nous ‘venons de 
l’exprimer, plus laitier. 

Les métisses tarentaises pèsent de 350 à 450 kilos; 
le tour de poitrine est Ll e 1 m. 80 à 2 mètres; la taille, 
de 1 m. 25 à 1 m. 40. 

Le croisement direc à 50 y0 à partir d’une bonne 
femelle du pays et d’un mâle importé bien choisi 
réalise la formule de production la plus sûre et la 
plus économique. II es 

F 
contre-indiqué de poursuivre 

au dela le métissage, sauf lorsqu’on se propose 
une production 1aiti”re; dans ce cas, on devra 
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atteindre et s’arrêter au 75 0/0 de. sang importé. 
En corollaire, il s’ensuit que les animaux de bou- 

cherie et de travail doivent relever du croisement 
à 50 og. 

L’histoire de l’acclimatement de nos races bovines 
laitières dans les pays exotiques n’est pas riche de 
réussites. Aussi tenons-nous à insister sur le destin 
des croisements de la race tarentaise dans une 
contrée où certaines conditions demeurent sévères. 

La situation sanitaire dans le territoire de Taza 
n’est pas privilégiée; les charbons ne sont annihilés 
que grâce à des vaccinations annuelles; les piro- 
plasmoses ont fait disparaître, avec la tuberculose 
et la brucellose, toutes les pépinières de vaches de 
races importées. Par contre, le métissage tarentais 
permet de conserver 9 sur 10 animaux jusqu’à l’âge 
de la réforme; notamment les atteintes de piroplas- 
moses sont beaucoup moins graves, le pronostic 
est toujours favorable quand l’éleveur fait intervenir 
le technicien au début de l’affection. 

On peut visiter dans cette région : 
10 Des taureaux tarentais importés ou nés au Maroc 

dans des contrées plus favorisées,, en excellent 

état de santé et d’entretien, conservant une activité 
génésique parfaite. 

20 Des vaches tarentaises-marocaines à 50 %, 
chez lesquelles les qualités laitières ‘sont déjà fort 
intéressantes, ‘avec une lactation de 330 jours, un 
rendement moyen de 5, 16 par jour et de 1.850 litres 
par an pour un poids de 430 kilos. Le rendement 
en lait pour 100 kilos vif est de 450 litres avec un 
pourcentage de 4,4 en matière grasse. 

3O Des vaches tarentaises-marocaines à 75 %, plus 
harmonieuses, bien conformées et chez lesquelles 
des modifications morphologiques et fonctionnelles 
dans le sens du Tarentais, sont plus accentuées que 
dans le 50 %. La durée de lactation reste de 330 jours; 
elle se poursuit d’une mise bas à l’autre si l’on n’y 
prend garde; le rendement moyen par jour est de 
6 litres de lait, par an de 2.000 litres. Le poids moyen 
vif est de 400 kilos, donc avec un rendement, pour 
100 kilos vifs, de 500 litres d’un lait dosant 4,4 y0 
de matière grasse. 

Un sujet 3/4 de sang tarentais, d’un des meilleurs 
élevages, transplanté à Fès et nourri intensivement, 
a produit dans l’année 3.200 litres de lait. 

augmente de finesse de l’avant vers l’arrière. Avec 

1945 OKANER (H.). - Recherches sur les qualités 

l’âge et particulièrement entre la lie et la 2e année, 
elle devient moins uniforme, plus grossière et plus 

morphologiques et physiques de la laine de 

courte. L’extensibilité’ et l’élasticité, plus, grande 
que dans la laine de mouton, augmentent avec l’âge 
et avec l’épaisseur de la fibre. 

la chèvre Angora. - Yüksek Zir. Enstitüsii Çalis- 
malarindan (Ankara), no 148. 

A l’inverse de ce qui existe chez le mouton, la 
laine de la chèvre angora diminue de longueur et 

D’autre part, les demi-sang croissent plus vite 
en poids après deux ans. jusqu’à l’âge de six ans. A 

La teneur en matière grasse est plus forte chez les 

cet âge, les demi-sang pèsent en moyenne 179 livres 
de ‘plus que les pures. La faveur doit aller aux demi- 

animaux croisés 

sang Jersey. 

: les demi-sang Jersey donnent le 
chiffre de 5,89 o/O soit 1 o/O de plus que les vaches 
pures: les demi-sang Guernesey 5,27 %, soit 0,42 y0 
de plus que les pures, et les demi-sang Holstein 
4,42 %, soit 1 y0 de plus que les 718. 

1947 LALL (H.-K.). -Posjtion du bétail dans l’Union 

1946 HOWE (J.-W.). - Les effets de divers degrés 
de sang zébu sur l’adaptation du bétdil laitier 
aux conditions de la Jamaïque. - Thèse du 
Iowa State Collège, 91 p. 

Etude concernant l’influence du sang zébu sur 
trois races laitières importées en région tropicale : 
Jersey, Guernesey, Holstein. Les statistiques portent 
sur 1.187 vaches de la ferme gouvernementale de 
Hope (Jamaïque). 

Les demi-sang donnent environ 500 livres de lait, 
au cours d’une lactation: les chiffres sont les suivants : 

Jersey lj2 sang Jersey 

4020 livres 4520 livres 
Guernesey - 

3545 livres 

1/2 sang Guernesey 

3993 livres 
Holstein 

5090 livres 
lj2 s&g Holstein 

5506 livres 

indienne.- Ind. Farming. 8, 444. 

Comparaison des cheptels de l’Union indienne et 
du Pakistan. Il, y  a plus de bovins dans l’Union; la 
plupart des races bonnes laitières, Sahiwal et Sindi, 
sont dans le Pakistan, mais dans le Sud ,de l’Union il 
y  a aussi de bonnes races : Gir et Gaolao, buffle 
de race Murrah. La consommation du lait est plus 
forte dans le Pakistan : 200 grammes par, jour au 
lieu de 165 dans l’Union. 

L’Union possède beaucoup plus de chèvres : 
30.500.000 contre 8.500.000. Alors que le Pakistan 
produit 6.300.000 livres de laine « fine » avec une 
population ovine de 6 millions environ, l’Union 
indienne ne produit que 6.000.000 de livres de laine 
‘avec 22 millions et demi de moutons. La production 
de la laine à tapis est de 18 millions de livres dans 
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l’Union et de 12 millions dans le Pakistan. Il y  a de Rapport annuel du Pépartement d’agriculture. 
70 à 80 millions de volailles dans l’Union, 20 millions 
dsns le Pakistan. 

1948 TANTOWY (A.-O.). - &a croissance du bétail 
égyptien. -Thèse Fac. agric. Univers. Farouk, 
Alexandrie, 68 p. 

Le poids moyen des buffles égyptiens est de 
41 kg. 05 (2 5.17 kg.) à la naissance, et de 579 kg. 7 
(CE 68,47) à trois ans. Pour l’espèce bovine les chiffres 
correspondants sont respectivement 25 kg. 97 
(.k 4,05) et 486 kg. 9 (t 75,38). Le croît journalier 
de la naissance à 29 mois est respectivement 
de 0 kg. 45 et 0 kg. 41. Les mâles croissent plus 
vite que les femelles, mais cette différence est 
peu marquée chez le buffle. Le poids, à la 
naissance, des produits d’une vache locale et 

Zanzibar, pour 1947. 

A la ferme expérim entale de Kizimbani, la pro- 
portion de vaches indigènes dont le rendement en 
lait dépasse 2.000 livr 

1 
s est de 8‘5 %; éntre 1.500 

et 2.006 livres, 17 %; entre 500 et 1.500 livres, 25,6 y0 
et au-dessous de 500 /ivres, 48,9 %. 

1946. PURCHASE (H.-S.) et REVERBERI ~(A.-A.). - 
Les constituants de la matière sèche du lait 

t Afr. Agric. /ourn., 12, 50. 

La teneur en matièr sèche non grasse de divers 
échantillons est inférie 

cela s’observe plus fré- 

d’un taureau Jersey, est intermédiaire entre les vaches de race locale. 
poids des parents. 

1947. BAKALOR (S.). r Recherche sur la compo- 
sition du lait sud-africain. - Farming in S. 

1948 KONÉ (K.). - Le bœuf dp lac Tchad dans la Africa, 22, 807. 
région de N’Guizni. -Bullet. Serv. Tlev. Afrique 
Occidentale Française, 2, 47. Il a été observé, au cours des dernières années, 

dans les régions à pluies d’été, une baisse sensible 

Le bœuf du lac Tchad (1) étend son aire géogra- 
de la teneur des laits (livrés aux usines de conden- 

phique, dans le territoire du Niger, habitant les 
sation) en matière sèche non grasse est, dans presque 

îles du lac et la cuvette tchadienne. Etude détaillée 
la moitié des cas, Inférieure au temps standard 

de la race, de ses origines, du milieu d’élevage, 
de 8,5 O?& La raison P rincipale paraît être dans le 

de la flore alimentaire, etc. L’article est bien 
remplacement du bétail laitier local par des races 

illustré. 
importées, qui donn, nt plus de lait mais un lait L 
moins riche, moins intéressant pour la condensation. 

Rapport annuel du Departement of Veterinaq 1948. SADGOPAD --/ Composition de la matière 

Science and animal husbandry », du Tanga- grasse du lait c 

nyika pour 1948. - Dar es Salaam. Jour-n. Dairy SC., 1, 23. 

h 

ee diverses especes. - Ind. 

; 

La matière grasse est de même nature chez la 
A la station centrale d’élevage de Mpwapa, on vache, la bufflesse, la chèvre et la brebis (dans 

poursuit l’amélioration de l’élevage par le croi- l’Inde) en ce qui 

1 

oncerne les caractéristiques 
sement des femelles zébus avec des taureaux de chimiques générales, notamment la teneur en acide 
race Smdhi et Sahiwal (de l’Inde). On cherche à butyrique. Alors que la graisse de la vache et de la 
obtenir un type donnant 300 gallons (1 gall = 4 1. 54) bufflesse sont sembla les quant a la nature et l’impor- 
de lait de bonne qualité en 360 jours de lactation, tance des acides gras volatiles, les matières grasses 
et adapté aux conditions locales avec un minium 
de complément alimentaire. Ce sont les taureaux 

diffèrent de ce poini de vue chez la brebis et la 
chèvre, la teneur ét t plus grande en’ acides gras 

Sind qu’on emploie à cet effet. Le troupeau de race volatils insolubles xs l’eau. La matière grasse 
Agrshire est croisé aussi avec les taureaux indiens; chez la jument, 1% sse, la chamelle, sont carac- 
on a ainsi obtenu des productions de 300 à 600 gallons 

1 

et ce type est prometteur. 
terisées par l’absence d’acide butyrique. Un autre 
groupe est constitué par l’éléphsnte et la truie, chez 
lesquelles la graisse diffère complètement des 
autres espèces, et hti t entièrement privée d’acides 

(1) v. cette revue 1947. p. 37. gras volatils. 
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1948. KANNAN (A.)et BASU (K.-P.), -La phospha- 

tase du lait. (Variations de la phosphatase dans le 

lait des vaches indiennes, des bufflesses, des 

chèvres et des brebis). - Indian Journ. Dairy 

SC., 1, 16. 

De ce’ point de vue, il y a similitude entre le lait 

de vache et le lait de brebis d’une part, et !e lait 

de bufflesse et de chèvre d’autre part. La teneur du 

colostrum en phosphatase est en général forte, 

particulièrement chez les vaches Sindhi. La teneur 

est à son minimum 4 à 15 jours après la parturition 

chez les vaches, les bufflesses, les brebis, alors 

que dans le lait de chèvre, on n’observe pas 

de régularité en, ce qui concerne la teneur la plus 

faible. 

Dans le lait de bufflesse et de chèvre, les variations 

de la phosphatase ne sont pas marquées sauf une 

forte poussée.à la fin de la lactation, L’augmentation 

est plus grande et plus régulière dans le lait de 

vache. Dans le lait de brebis, il y a une, forte augmen- 

tation après le 15 c-2Oe jour de lactation, pour atteindre, 

avec des fluctuations, une grande valeur à la fin de 

la lactation. 
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NOUVELLES 

u La défatllance du vaccin capri-pes- 
tique casse à la réserve de Masai 
plusieurs mtlliers de mortalités. n 

Sous ce titre alarmant, l’East Africa 
Standard du Ier avril 1949 donne le compte 
rendu journalistique d’un Congrès d’Ele- 
veurs de moutons, tenu à Nakuru (Kenya) 
le samedi 26 mars. 

Au cours de la séance, d’acerbes cri- 
tiques ont été dirigées contre le fonction- 
nement du Laboratoire de Kabete qui, 
sous la direction du Dr E-G. White. est 
chargé d’approvisionner le territoire du 
Protectorat de l’Est africain en divers 
vaccins vétérinaires, au nombre desquels 
le « K.A.G. rinderpest vaccme » (vaccin 
antipestique à base de virus caprin atténué) 
fut spécialement dénoncé comme ayant 
donné lieu aux « échecs les plus specta- 
culaires ». 

Un des orateurs déclare que ce vaccin, 
considéré jusqu’ia comme 14ne véritable 
(( planche de salut » pour l’él*vage tropical, 
venait brusquement d’apparritre comme 
« quelque chose de positivement désas- 
treux ». 

Un autre orateur ht ressortir I’unmense 
déception causée par ces accidents au sein 
des éleveurs indigènes, et alla méme 
j&u’à proposer la désignaon d’une 
commission d’enquête chargée de sanc- 
tionner les fautes commises. 

Tout en faisant la part des exagérations 
souvent involontaires qui peuvent se glisser 
dens un article de presse. il convient de 
retenir toutefois que les faits cités à la tri- 
bune sont de nature à jeter un certain 
discrédit sur une méthode vaccinale qui 
semblait jusqu’xi recueillir l’adhésion 
unanime des expérimentateurs. 

C’est pourquoi il nous a semblé utile 
d’exposer, dans le détail, la nature des 
critiques adressées au vaccin capri-pes- 
tique. par les différents orateurs. ainsi que 
les justifications, parfois embarrassées. il 
faut bien le reconnaitre, présentées par 
le Dr White. 

10 Critiques. 

Les critiques adressées à l’E.A.V.R.O. 
(Organisation de recherches vétérinaires 
de l’East Africain) qui tient son siège au 
Laboratoire de Kabete, se groupent sous 
trois chefs principaux : 

A. Défaillance du vaccin anlipeslique 
caprin : Le Major Cavendish auquel on 
demande de préciser l’importance des 
pertes subies par l’élevage dans la réserve 
de Masai, répond qu’il ne peut les chiffrer 
avec exactitude, mais qu’elles s’élèvent 
probablement à plusieurs milliers de morts. 

M. Fletcher souligne les per@s désas- 
treuses subies par certains fermiers de la 
part d’un produit biologique que chacun 
considérait comme étant « à l’abri de toute 
épreuve ». 

8. lnsufrïsancr des contre-nes”res prises 
par !e go”“ornemeBt : Le méme orateur 
reproche zux autorités de n’avoir point. 
dès l’apparition des premiers cas, protégé 
le cheptel par l’emploi immédiat de sérum 
préventif. Il leur fait également grief de 
n’avoir pas aussitôt procédé au retrait des 
ampoules défectueuses non encore utilisées, 
permettant ainsi aux accidents de se mul- 
tiplier. 

C. La troisième critique ne concerne pas 
spécialement le vaccin antipestique : le 
congrès reproche à l’E.A.V.R.O. d’importer 
certains vaccins d’onderstepoort au lieu de 
les fabriquer sur place à Kabete. Cet orga- 
nisme officiel. de création récente, est 
accusé d’avoir voulu rompre avec les habi- 
tudes du passé. créant ainsi une pertur- 
bation préjudiciable à la bonne marche du 
Laboratoire. 

2~) Justifications du Dr WHITE. 

A. Défa!llance du vaccin capri-pesf>que : 
Sans nier la matérialité des faits. le chef de 
l’E.A.V.R.O. répond qu’il s’agit là d’incon- 
vénients pouvant survenir de temps en 
temps lors de la manipulation de produits 
biologiques, et que très certainement les 
échecs énumérés par M. Fletcher cons& 
?uaient une assez rare exception. 

Cette réponse, faite semble-t-il sur un 
ton quelque peu insouciant. paraît awxr 
produit SUI- l’assistance une unpression 
fâcheuse. 

Les explications techniques données par 
l’orateur pour exphquer ces défaillances 
révèlent que le vaccin défectueux prove- 
nait de deux séries de fabrication, de 
70.000 doses chacune, préparées en 
décembre 1948. Il semble que le virus de 
ces deux séries n’ait pas subi une atténua- 
tion suffisante et qu’il restait capable de 
déclencher la maladie naturelle sur les 
sujets traités. 

L’étude épidémiologique de ces accidents 
fait du reste ressortir que les pertes enre- 
gistrées, le furent non pas !ellement sur 
les animaux vaccinés, mais surtout sur des 
animaux réceptifs qui étaient restés au 
contact des sujets vaccinés. 

Tout se passe comme SI les animaux 
vaccinés s’étaient comport& comme excré- 
teurs de virus ou encore comme malades 
bénins inapparents et contagieux. 

B. Rerra;t tardif des om.~culer CiGfec- 
!wases : Sur ce point, le Dr White révèle 

que les fabricahons de vacbn ont lieu par 
séries de 70.000 doses, et comme ce vaccin 
ne pleut se conserler longtemps intact sinon 
en (appareils réfrigérateurs, la direction 
du -Laboratoire s’organise de manière à 
I’utiiser le plus tôt possible, ‘et en une seule 
fois. C’est ainsi que les deux séries de 
décembre firent l’objet de répartitions 
ma&es au Kenya, en Uganda et au Tan- 
gan$ika. 

DL cette façon, la totalité des ampoules 
,I aval eté utilisée avant que les premiers 

cas !xuspects aient eu le temps de se mani- 
fest&. 

Qlant au défaut de sérum préventif, le 
Dr /mIte l’attribue au fait que le bétail 
hypersensible qui convient à la production 
sér J rmgene est très difhcile à trouver au 
Ke& : dans ces conditions, le stock de 
sér& antipestlque étant très faible, on le 
rés ,rve à l’immunisation +I cheptel pur d 
sano d’importation. 

C 
1 

A la troisième crltique, le Dr White 
répyd que la création de l’E.A.V.R.O. ne 
daty sue du 1cr JUlkt 194R et que cet 
orgernsme s’était attache à conserver le 
perjonnel pré-existant. En ,particulier, les 
équpes spécialisées dans la fabrication 
des vaccins ont été cons&vées intactes. 

L’,équpement du Laboratoire, jugé in& 
fisaqt pour certaines productions, $ amené 

rappelle que les installations d’onders- 

pour des recherches scientifiques. sans 
per,lre de vue toutefois lson adaptation 
prO\!ressiVe à la production de tous 1.a 
~PC~~S. A cet eKet, un chef de Laboratoire 
de $abete, spécialiste de l’East Coast Fever, 
avait été détaché à Onderstepoort pour une 
mis& d’études sur les méthodes de pré- 
par&tion des vaccins. 

CO”ClusiOnS. 

de /a, peste bovine, « l’homme qui a con- 
trib 
pes ci’ 

e a le mise au point du vaccin capri- 
que et qui possède, sur ce sujet, de 

vas es connaissances » (;4pp!aud~ssemen:-.) 
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ARTICLES ORIGINAUli 

Le Zébu de Madaga car 

par M. GUILLERMO s 

1. - FORMATION ET DhELOPPEMENT 
DE Lit RRCE 

L E zébu malgache est originaire des Indes. Son 
apparition à Madagascar est très ancienne. En effet, 
depuis la découverte de laGrande-Ile en 1506 par 
Tristan d’Acunha. les écrits des nombreux naviga; 
teurs ont toujours signalé que les peuplades autoch- 
tones s’y livraient partout, d’une façon prospère, 
à l’élevage, en particulier de l’espèce bovine dans 
les zones du Sud-Ouest et de l’ouest. 

y  trouve » (William 
nous disent que pays abondait en bœufs (Capi- 

z de Costa (1613-1614). 
11 semble même ‘il y  ait acquis assez rapidement 

à celle de son pays d’origine, 

L’intérieur du territoire ne parait avoir été pénétré 
que très tard et seulement au cours du XIXe siècle, 
mais les mêmes constatations y  furent faites sur 
l’abondance et la nature des espèces d’animaux 
domestiques. 

L’une d’elles prime tout : l’espèce bovine, et dans 
un type presque unique : la race zébu ou bœuf à 
bosse, caractérisée par la présence d’une bosse 
adipeuse au sommet du garrot, réservoir alimentaire 
pour les périodes de disette, communes dans la 
Grande-Ile, en conséquence de la division très 
tranchée partout des saisons : la saison chaude et 
pluvieuse de Novembre à Avril et la saison fraîche 
(ou froide) et sèche, d’Avril à Octobre. 

car si en 1620, « les bœufs ne sont ici ni hauts, ni 
étendus comme ceux de notre pays, mais sont courts 
et ramassés, la tête petite, une forte grosse bosse de 
graisse » (Général de Baulieu de Saint-Augustin); 
par contre, en 1708 << on nous donnait un bœuf pesant 
1 .ooO à 1.200 livres pour un fusil » (La Merveille à 
Bombetoka, baie de Majunga); « en ce qui concerne 

Il est à peu prés démontré que le bcs-uf est d’introduction à 
Madagascar, car on n’a jamais trouvé, dans les fouilles pzléontolo- 
giques. des preuves de l’existence ancienne d’un type autoch!one. 

qui est sûrement d’̂  aux incomparables pâturages 
où, dans la saison d P s pluies, l’herbe, qui est tendre 
et parfumée, atteint souvent la moitié d’un homme 
et plus » (Voyage du Barneveld de la Compagnie 
des Indes orientales, 1719). 

Pourtant il semble bien, d’après les relations des explorateurs 
(Dru-y, Mayeur. Flacourt. etc.) qu’une race autre que le zébu ait 

pu exister dans les premiers temps historiques, mais celle-18 sans 
basse au garrot. semb!able à nos bovidés d’Europe. 

La tradition indigène n’a pas fait le départ entre ces deux types. 
sauf en admettant que celui sans bosse (qui portai! d’ailleurs le 
nom de « @moka », tandis qu’on donnait celui de « Omby » au 
zébu) p&ait avoir été le commensal des premiers habi;an;s. 
les Vaeimba et qu’il aurait repris l’état sauvage à la suite de l’erter- 
mination presque complète de ceux-ci par les envahisseurs et 
conquérants d’origine indo-malayo-polynésienne. 

Les guerres intestines que les peuplades se 
livraient constamment entre elles avant l’occupation 
française et qui se terminaient toujours par l’acca- 
parement des trou 

p 
eaux des vaincus et des orgies 

de viande par les vainqueurs, n’ont pas permis à 
ce cheptel de s’étendre, autant que les possibilités 
du pays, l’immens/té des espaces libres, où les 
troupeaux se h. repro, msaient à l’état demi sauvage, 

On en retrouve encore quelques Bchantillons dans les steppes - le promettaient, si bien qu’à la conquête (1895) les 
déseriiqes éloignées de tout peuplement humain, mêlés avec premiers recensem h nts révélaient seulement 2 mil- 
le sang de zébus retournés à l’état marron. si bien que l’absence 
de bosse n’est pas complète et leur conf&re plutôt l’aspect de métis lions de têtes au maximum. 
de race européenne. Mais la pacification imposée à tous par le Général 

(Walte Hamond, 1640) »; le 

Quoi qu’il en soit, le zébu a dû se répandre très Galliéni faisait progresser ce troupeau jusqu’à la 
rapidement après son introduction, trouver dans les fin de la grande guerre de 1914-1918 à la cadence à 

’ immenses parcours de la Grande-Ile, un terrain peu près régulière 
+ 

e 250.000 à 350.000 têtes chaque 
extremement propice à sa prolifération car « le 
bétail y  est si abondant que ses habitants semblent 

année, si bien qu’il atteignait le maximum de 
7.921900 recensés en 1921 et qu’on estimait même, 
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avec quelque apparence de raison, que, vu les diffï- 
cuités de contrôle, de nombreux bœufs échappaient 
à l’impôt et que le cheptel total pouvait être estimé 
de 10 à 12 millions de têtes: 

Ce nombre est énorme pour’ une population 
humaine qui nrest jamais montée au-dessus de 
4.200.000 unités. 

Depuis cette date, sauf une légère amélioration 
en 1925, il n’a fait que décroître. L’exagération du 
commerce des cuirs entre .1922 ‘et 1928, la richesse 
acquise par la population ‘autochtone pendant la 
période d’après-guerre, l’habitude de l’alimentation 
carnée régulière, permirent l’introduction de la 
viande.de bœuf dans la diététique alimentaire nor- 
male. 

Les bouchers se multiplièrent pour satisfaire à ces 
besoins nouveaux ; ceux-ci recherchèrent les jeunes 
bœufs dont les quartiers- de petit volume pouvaient 
s’enlever entièrement par les acheteurs avant putré- 
fabtion; il fallut sacrifier un nombre toujours de plus 
en plus grand d’animaux. Et effectivement les 
abattages qui se chiffraient annuellement à 250.000 
environ progressèrent jusqu’à 750.000, dépassant 
non seulement les disponibilités de la. .production 
annuel+, mais s’attaquant aux jeunes encore en 
croissance. 

Les éleveurs gardaient cependant, à leur troupeau, 
es quelques « coupés » de grosse masse, dont ils 
étaient orgueilleux au delà du possible et dont le 
sacrifice deaait leur attirer les bienfaits des dieux 
lors des cérémonies propitiatoires ou bien, en cas 
de mort, servir d’accompagnement à leurs âmes 
dans le royaume des, ombres. 

Il y  a encore une autre cause à citer aux fâcheuses 
donstatations d’aujourd’hui, c’est l’abandon pro- 
gressif ‘de l’élevage dans certaines régions où la 
colonisation s’est fortement portée depuis la guerre 
de 1914-1918. 

Or, de par son habitude ancestrale de la produc- 
tion bovine en mode extensif, le Malgache repugne 
au gardiennage. 

Il est arrivé fréquemment que des dégâts ont été 
commis à des plantations, d’où récriminations, 
plaintes, saisie du ‘bétail et condamnation du pro- 
priétaire. Celui-ci, pour avoir la paix, ou bien s’exile 
avec ses troupeaux vers ‘les zones plus désertiques, 
mais’ souvent beaucoup moins propices et où ils 

Sur. ïinstiga+n des vétérinaires militaires ’ Schoumacher 
Grandmougin, Geoffroy, le Gouverneur Général lançait la circu- 
laire du 27 Ao 1919, rappelée et précisée par une autre lé 
8 Octobre 1925 où irétait recommandé d’être plus large dans les 
autorisations d’abattage’dont les motifs valables étaient expliqués’ 
en détail. 

,t 

C’est à dater kle ces cikulaires que les abattages desvkhes 
commencérent à’figurer dans les statistiques officielles, jusqu’à un 
maximum fixé à 5 yo du cheptel moyen de la région considérée. 

Deux faits graves se révèlent à l’étude minutieuse 
de l’état présent du cheptel bovin de la Grande-Ile : 
sa diminution en nombre et surtout, nous disons 
surtout, sa réduction en qualité pour l’utilisation ,à la 
boucherie. Car au point de vue mondial, le poids 
de la carcasse est une qualité dans le commerce 
de l’esgèc’e. 8, 

Alors qu’on a estimé depuis longtemps la transfor- 
mation en frigo comme le mode d’exportation idéal 
du surplus de notre production,‘ nous en sommes 
réduits à utiliser notre bétail’ uniquement pour la 
fabrication des conserves, ou pour la préparation 
du congelé désossé. 

II. ‘CARACTÉRISTIQUES 

DE, LA ZONE D’ÉLEVAGE 

Madagascar est la troisième grande île, du monde. 
Sa superficie est de 580.090 kilomètres carrés. Sa 
forme rappelle Celle de la plante d’un pied gauche. 
Elle est allongée dans l’Océan Indien parallèlement 
à la côte orientale d’Afrique dont elle est séparée 
par le Canal de Mozambique d’une largeur moyenne 
de 400 kilomètres seulement. 

Elle s’étend dans une direction Nord-iord- 
Est, Sud-Sud-Ouest sur 1.500 kilomètres du Cap 
d’Ambre au Cap Sainte-Marie. Sa plus grande 
largeur est de 600 kilomètres du Cap Masoala au 
Cap Saint-André, 

Elle est située dans la zone tropicale du Capri- 
corne, entre les 12e et 26e parallèles; sa pointe Nord 
seule émergeant quelque peu dans la zone torride, 
son extrémité Sud débordant assez largement dans 
la zone tempérée. 

Pourvue d’un relief généralement bouleversé, 
extrêmement montagneux, sa formation géologique 
est caractérisée #par une ossature de nature cristal- 
lophylienne en vaste quadrilatère qui émerge à une 
altitude de 1.200 mètres en moyenne et lui a fait 
donner le. nom de « Plateau Central ». 

dépérissent, ou bien il liquide son élevage. . , Celui-ci se relie aux côtes : 
La loi malgache interdisait, d’une façon absolue. l’abattage des Du côté « Est » par une falaise tombant presque à 

vaches. Les vaches stériles, nymphomanes, encombraient inuti- 
lement les pâturages et les troupeaux. De même que les vaches 

pic sur l’Océan Indien, très approximativement 
rumé~s par une maladie chronique. celles inaptes à nourrir une rectiligne du Nord au Sud, s’étendant sur presque 
progéniture à cause de lésions tiammaires, devaient attendre 
comme les weilles mères, l’âge de la ,décrépitude et disparaître 

toute la longueur de 1’Ile à la façon, d’une épine 

de leur belle mort dans un état squelettique où ni viande, ni peau dorsale; d’où son nom d’ « Arête Centrale »; du 
ne pouvaient être récupérées. côté « Ouest » par des pentes à peine moins brusques 

L’ar&t6 du Gouverneur Générs: Galliéni de 1897 avait reprodmt 
cette réglementa!ion, mais en y apportant un tempérant : «l’abat- 

mais à contour arqué beaucoup plus irrégulier, ,le 
tage des femelles est interdit... sans a~3orisation préalab!e ». pied de cette falaise Ouest se prolonge vers le Canal 

. . 
j 
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Tr?up&u de bœufs zébus et métis. Ferme de Kianjasao (Région centre-ouest). 

de’ Mozambiqué par une série de vastes plateaux 
ou plaines bossuées ou par des larges vallées 
limitées entre elles par deux chaînes montagneuses, 
d’origine métamorphique, cette fois, mais dirigées, 
elles aussi, presque Nord-Sud. 

Les températures moyennes de diverses localités 
indiquées sur la carte sont les’ suivantes : 

Nord.. 
l 

DiegoSuarez < ’ 26%’ 

Le climat du versant oriental est très humide, le 
Massif Central et ses flancs très boisés jusqu’aux 
cimes offrant un barrage aux alizés venant de l’Océan 
Indien. La chute d’eau annuelle y  atteint des hauteurs 
variant entre 3 mètres (Tamatave) et 4 mètres 
(Maroansetra). 

Si on exclut la région Nord-Ouest et de Nossi Bè, 
le versant occidental jouit d’un climat plus sec et 
plus chaud. 

Vohemar. :. . . 2502 

Est. . . . 
Tamatave . ,. 240 
Mananjàry. . .m. .,. 2308 
Farafangana .‘. . : 2301 

Ouest . Màrondava . .,. : 2501 
Tuléar . . 250 

Il y  a; entre les diverses régions, des différences 
marquées de température’ qui tiennent aux diffé- 
rences d’altitude et à ce que l’île, est à la limite de la 
zone tropicale et de la zone tempérée. La période 
dite d’hivernage, est la saison la plus chaude. C’est 
aussi, surtout dans le Haut Pays, celle des pluies, 
des orages. Les maxima ,varient alors entre 34 et 
350, les minima descendent à 13O. Dans les hautes 
régions, la différence entre deux saisons est plus 
marquée; au cours des mois de Juin-Juillet et Août, 
qui sont les plus froids, on note des minima de 

’ +1à+3. 

Centre 1 k;a;;a: . . . ;;y 

O . . 

,Quant aux précipitations, ce qu’elles ont été dans 
diverses localités au ‘cours de l’année, 1948 est 
indiqué ci-dessous pour quelques localités, pour 
chaque mois; pour bien marquer les différences 
entre les régions d’une part et les saisons d’autre 
part; nous y  avons joint les indications concernant 
l’humidité et la température (Service météorolo- 
gique de Madagascar) (Voir tableau page 68). 

Les pâturages (1). 

L’élevage extensif étant presque général, l’alimen- 
tation est constituée presque uniquement par le 

(1) V. Alimentation dü mouron à Madagascar. Cette Revue, 1, 115. 
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pâturage naturel, qu’on peut diviser en. pâturages 
de saison des pluies et pâturages de saison sèche. 

Pâturages de saison des pluies. - Ils sont cons- 
titués surtout par des espèces appartenant à la famille 
des Graminées; les Légumineuses, les Composées, 
etc., si précieuses pour l’entretien de l’organisme. 
font en général défaut à Madagascar. 

D’autre part, la majeure partie des espèces ren- 
contrées sont des plantes vivaces, dures, coriaces, 
plus difficiles à digérer que les espèces annuelles. 

Les espèces constituant les pâturages naturels, 
autrement dit « de brousse », principalement com- 
posés de Graminées, appartiennent aux Andro- 
pogonées ou à des sous-familles voisines. 

Nous trouvons comme plantes essentielles : 
a) le vero (Andropogon rufus); 
b) le danga ou ahidambo (Andropogon con- 

toi-fus) ; 
c) le horona (Aristida adscensionis); 
d) le tenina (Imperata arundinacea); 
e) le mafiloha (Andropogon intermedius). 
Les vero sont des Graminées vivaces qui com- 

mencent leur pousse au début de la saison des pluies 
et meurent en Février ou Mars. Elles atteignent 
souvent des dimensions importantes : 1 m. 30 à 
2 mètres, et constituent des tiges rigides donnant 

naissance à chaque I 
feuilles larges, long 
ciées des animaux. ( 
le bétail avant la ( 
époque à laquelle i 
siques et où les feui 
se rencontrent du N 
sauf sur les montag 
lieux trop humides. 

Le danga caractér 
et du Sud, terres qui 
resse se prolonge. 
maturité est plus av; 
est plus fine, les feu 
bétail à l’état jeune; 
des graines munies 
véritable obstacle à 
elles s’accrochent à 
dont elles sont munie 
voquant des plaies e 

Le danga est rd 
l’engraissement du k 
il se trouve que l’on 
mais sa durée n’étan 
dans ces pâturages 
souffrir de la saisor 

?ud à des ramifications et à des 
as, succulentes et très appré- 
s plantes sont excellentes pour 
ssiccation à la saison sèche, 
; tiges sont fortement cellulo- 
3 tombent sur le sol. Les ver0 
.d au Sud et de l’Est à l’Ouest, 
SS les plus arides et dans les 

e les terres sèches de l’Ouest 
samissent arides et où la séche- 
a une pousse précoce et sa 

cée que celle du véro, la tige 
as plus minces, et ‘estimées du 
alheureusement , son épi porte 
e pointes acérées qui sont un 
‘élevage des moutons a laine; 
toison des animaux; les épines 
s’enfoncent dans la chair, pro- 
dépréciant la lame elle-même. 
uté par les indigènes pour 
tail et c’est dans les régions où 
mcontre les plus beaux bœufs, 
me de trois mois environ, c’est 
ue les animaux ont le plus à 
sèche. 
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Vache zébu de 6 ans et demi (420 kg.). 

Les horqna sont des plantes résistantes à la séche- 
resse et se rencontrent dans les terrains les plus 
pauvres de 1’Ile. Ils poussent, in général, ‘par touffes 
serrées montrant peu de feuilles, mais dé petites 
tiges rigides, difficiles à casser. 

Le {enina est ,une Graminée qui pousse, soit dans 
les terrains sablonneux, soit dans des térrains gra- 
nitiques et dont les racines s’enfoncent profon- 
dément dans le sol à la recherche de l’eau. Consom- 
mable seulement au début de la sortie des feuilles, 
cette plante est, souvent dédaignée du bétail,. A 
Madagascar, elle tend à se propager, grâce à sa 
grànde résistance à la sécheresse et à la longueur de 
ses racines. 

4e niafïloha est un Andropogon qui tient du vero 
et du horona. 

Pâturages de saison sèche. - Ils se rencontrent 
principalement dans les bas-fonds, les vallées 
humides, les bords des rivières et des ruisseaux, 
au bord des lacs, des grands ‘marais et dans les 
grandes plaines humides. Leuy végétation varie 
suivant la composition géologique du sol et leur 
valeur alimentaire dépend également de ces’ con- 
ditions. 

Dans les terrains les plus becs de ces iones, on 
rencontre surtout des chiendents ‘dont le principal 

est constittié par le Fandrotrarana, qui est le Cynodon 
dactylon, ainsi que-par des espèces voisines. On y  
vbit aussi, plus ou moins mélangées à la graminée 
principale, d’autres espèces annuelles pour la plu- 
part importées et qui comprennent : 

des Panicum , 
des Digitaria , 
des Setaria. 

Parmi les espèces introduites,, surtout aux environs 
des grands cen’tres, citons le’ Paspalum Xgitatum. 

Le Cynodon dactylon est la plante la plus répandue, 
elle se propage par, des tiges rampantes qui, à 
chaque nœud, prennent racines et donnent naissance 
à de petites feuilles courtes, vertes, épais& et 
succulentes. Les tiges qui séparefit chaque enraci- 
nement sont rigides, dures, mais très appréciées 
,du bétail. 

Ce chiendent se propage très rapidement; il 
forme surtout un tapis gazonné et ce n’est hue dans 
les terrains kiumides qu’il se développe abondam- 
ment. 

Ahitsiriry ou vilona (Leersia hexandra), graminée 
très goûtée du bétail en saison sèche. Son état aqueux 
permanent la rend favorable aux vaches laitières, 
aux vaches mèdes. 

Ahidrano (Panicum maximum), se ,développe 
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ZPbu n coup& u 4 ans (SS0 kg.) 

surtout au bord des grands lacs et donne une touffe 
abondante de feuilles larges, longues, succulentes 
pour le bétail. 

Karangy (Panicum crusgalli), plante qui a la pro- 
priété de pousser sous une couche d’eau abondante 
et de sortir à la surfacè de l’eau ses feuilles larges, 
excellentes pour l’alimentation du bétail. Lors- 
qu’après les crues, l’eau se retire, les tiges longues 
de Karangy s’abattent sur le sol, y  prennent racine 
et donnent naissance à de nouvelles tiges, parvenant 
ainsi à constituer un bon pâturage de saison sèche. 

en bon état. Ces zc 
des propriétaires ei 
vue de l’engraisse 
cherie; l’eau y  exis 
rante et excellente. 

Le bétail zébu nf 
nourriture; le son d 
produits en quantité 
employés pour l’ali 
métis, des porcs et dc 
duit alimentaire n’es 

Bararata (Phragmites communis), caractérisé par 
des tiges énormes, creuses, en forme de bambous 
et pourvues à chaque nœud de longues feuilles, 
larges, tendres, malheureusement terminkes à leur 
extrémité par une pointe acérée. 

III. - CARAC’I 

P 

Zozoro (Cyperus emirnensis) et Vondro (Cyperus 
lafifolius). Toutes ces plantes sont souvent mélangées 
d’herbages courts de la famille des Carex,. plantes 
aqueuses peu nutritives, peu alibiles en raison de 
leur richesse en cellulose. 

Ces pâturages maintiennent à Madagascar le bétail 
vivant pendant toute la saison sèche. Lorsqu’ils se 
mêlent à ceux de la saison des pluies, la région peut 
être considérée comme un pâturage permanent où le 
bétail s’entretient toute l’année en se maintenant 

a) Couleur. - Tc 
noire, rouge à rnuj 
fauve, froment à mi 
à extrémités noires 

Les robes pie e 
fréquentes, surtout 

b) Traits particu 
cornes. 

Les caractères z( 
peuvent se résum 
manifeste, profil d1 
encolure mince avl 
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?s sont les plus recherchées 
les marchands de bœufs en 
ent du bétail pour la bou- 
en permanence, claire, cou- 

reçoit aucun supplément de 
riz et le tourteau d’arachides 
nsuffisante à Madagascar sont 
lentation des vaches laitières 
volailles, si bien qu’aucun pro- 

disponible pour l’exportation. 

RISTIQUES GhÉRALES 

, LA RBCE 

tes les robes se rencontrent : 
teuses claires ou pigmentées, 
[ueuses claires, blanche, grise 

particulier sont extrêmement 
s pie-noires et les pie-rouges. 
?rs à la race, y  compris les 

techniques du zébu malgache 
ainsi : brachycéphalie très 

.t, cornes à section circulaire, 
fanon très développé, bosse 
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NORD 
1 II 111 IV V VI VII VIII #IX 

X XI XII 
~-~~~--~--~- 

Diégo-Suarez 

Tempéi-alure. 31,4 31,9 32,8 32,l 32,l 30,7 29,7 29,5 30 30,9 32’ 321 . . . . . 1 
23,6 23,9 24,l 23,9 23 21,3 20,5 20,6 20,9, 21,9’ 23,2 23, 

Humidité . . . . .’ . 4 ;: 87 . . 84. 79 71 72 69 68 68 71 75 81 
73 68 63 56 53 51 50 51 54 58, 65 

Précipitations . . . . . 273 184 208 50 11 ~7 5 6 1 8 23 112 
> 

OUEST 
;’ 

Morondava 
’ Température. 32,l 32 31,9 31,4 29,l 27,5 27,4 27,6 28,5 29,3 30,9 3!! . . . . 

23,6 23,5 23 20,8 17,l 14,8 14,3 15,6 17,s 20,6 22,8 23, 

Humidité . . . . f$ i5 61 87 ii j 84 87 . . . . . 
57 56 61 

fi! 81 84 
66 66 

Précipitations . . . . . 208 225 77 15 8 ‘9 2 2 i3 13 17., 142 

Tuléar 

Température. 31 8 . . . . ‘32,7 32,6 2113 30 7 . 28 5 22,5’ 1819 1518 26 5 1317 26 5. 1217 27 2 13:6 28 6 22,4 1512 29 17,5 :;:: ‘2:; 

Humidité . . . . 89 89 89 90 86 88 . . . . . 1 ii :i 85 86, 82 
61 58 55 54 50 56 56 / 62 

:; 
63 

Précipitations ’ . . . . . 1 77 82 37 8 18 11 3 6 9 19’ / 35 44 

EST 

Fort-Dauphin 
’ Température. 29,3 2;,4’ 28,4 27,6 25,5 24,2 ‘23,6 24 ‘24,8 26,2 ‘28,l 26, . . . . . 

21,6 22,1 ,21,5 20,5 18,3 16,7 15,9 16,4 16,9’ 18,4 20,l 21, 

Humidité . . . . yy ;; 88 87 65 84 86 84 . . . 85 85 . . 85 
71 70 70 68 68 69 68 68 70 

Précipitations . . . . . 193 215 219 116 103 153 93 88 50 64 83 150 

CENTRE 

Fianarantsoa 

,’ 

Température. 26,2 26 25,6 24,5 22,l 20,6 19,4 21,l 22,7 25,5 27,5 26, . . . . . 
16,5 l6,3 16 14,4 11,9 9,8 9., 3 9,,8 10,7 12,4 14,7 1.5 

Humidib . . . . 97 97 97 97 97 96 92 92 . . . . . 1 is :8 
64 61 

5; 
55 58 53 48 43 

:: 
57 

Précipitations . . . . . 302 247 155 50 27 23 19 17 23 35, Ii7 226 

Betroka 
Température . . . . . 1 30’,5 30,2 29,7 28,8 25,6 24,3 23,8 25,4 28,l 32,2 31,7 30 

18,9 19,l 18;4 16,3 12,2 10,l 10 11,4 13,5 15,6 17,9 ,18 

Humidité . . . . i: 5; 83 86 87 84 73 79 . . . . . 
45 39 40 37 

3; i: 
28 

is 
47 

Précipitations . . . . . 227 143 90 27 12 16 9 6 14 42 94 211 

Tananarive (Obser.) 
Température. . . . 1 26,5 26,6 . . 

15,4 15,6 
2’6 1512 6 25 1318 7 23 ll:? 4 21 918 2’ 20 8:7 2 21 8:9 7 24 10:2 3 27 Il:8 1 28 1318 1 2i 

15 

Humidité . . . . l.] 9s; 94 93 6: 93 94 6; 5: 89 87 87 90 . . 
70 68 63 62 52 48 53 63 

Précipitations ’ . . . . . 303 273 179 66 ‘17 10 8 8 14 54 140 307 
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ELLES BCEUF MALES 

2ans 
I - - 

. - 
Adulte Adulte Adulte 

(5 a ï ans) I Ian 1 an 

130 360-420 50’ 

82 ‘125-163 73 

104 117-133 95 

45 61-76 39 

28 34-45 24 

117 159-170 108 

340-400 
iloyenne 385 ki 

156 
129 

61 

40 

184 

cj Poids . . . . . . . . . . . . . . . 

d) Longueur de l’épaul 
à l’épine iliaque . . . . . 

e) Hauteur garrot . . . . . . 

f) Profondeur poitrine.. 

g) Largeur des hanches 

h) Tour de poitrine . . . . 

123-148 

111-124 

60-75 

32-48 

141-154 

50 

e 
73 

95 

39 

24 

. 108’ 1 
us de précisions les chiHres obtenus 
tique de Kianjasoa (centre Ouest de 

spécialisation est l’am6lioration de la 

P.S. - Les mensurations prk6dentes ont 616 faites en brousse ci-après avec beaucoup 
sur quelques animaux seulement ; l’indocilité des animaux exami- dans notre Ferme Zoote 
n&l I-I% pas toujours permis de se rendre compte des difLkences Madagarxar). Ferme don 
entre les mâles et femelles d’un et deux ans. Mais nous donnons race zébu. 

+ F 1 BC3JF MALES EMELLES 

I---- 
2ans Adulte 1Xl sans Adulte Adulte Ian 

c) Poids (en kg). . . . . . . . . . . . . 175 

d) Longueur de l’épaule à 
l%pine iliaque (en cm.) . . . 85 

e) Hauteur au garrot (en cm.). 110 

f) Profondeur de poitrine, en 
cm. (du poitrail à la dernière 
côte) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 73 

g) Largeur des hanches (en 
cm.) . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 31 

h) Tour de poitrine (en cm.). . 128 

-1 
260 1 450 

I 

160 240 320 440 

92 103 83 90 102 105 
117 125 108 111 119 135 

85 1 90 70 

33 

130 

81 95 105 

35 

150 i 4o 170 

36 43 46 

138 163 182 

j) Peau : 1” 1égB 
k) Pigmentation d 
1) Durabilité des 

les terrains mous; 1 
grandes distances, ( 
ne suivent pas les i 

Le travail des bœt 
rizières avant le rep 

Au fur et à mesm 
routier, -on emploie 
animal de charroi. D 
de quelques joms 
chement est des plu 
dises que peuvent 
entre 350 et 409 kilt 

ment flasque; 2” mince. 
la peau : claire. 
Ibots : bonne durabilité sur 
zébus peuvent parcourir de 

. généralement les troupeaux 
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Iv. - CARACTkR 

a) Production hiti 
jamais pratiquée su 
vaches métisses au] 

graisseuse au niveau du garrot, taille au-dessous 
de la moyenne des races bovines, tronc aux pro- 
portions raccourcies, tram postérieur étriqué, 
membres grossiers. 

Le fanon est moins développé que chez le zébu 
de l’Inde. Cornes en lyre, quelques animaux sont 
dépourvus de cornes. 

La vache possède une mamelle réduite avec des 
trayons peu développés. 

Source d’information : troupeaux de la Ferme 
Zootechnique de Kianjasoa. 

Nombre d’animaux étudiés : 
Mâles . 10 animaux de chaque catégorie: 
Femelles. . 25 animaux de chaque catégorie; 
Boeufs . . 20 animaux. 

Pour les pesées : il s’agit des moyennes établies 
chaque semestre sur l’ensemble des animaux 
(depuis 1946) ce qui représente 600 pesées pour 
chaque catégorie d’animaux. 

i) Poil : moyen, court. 

consiste dans le piétinage des 
uage du riz. 
du développement du réseau 
I plus en plus le bœuf comme 
x bœufs soumis à un dressage 
Instituent l’attelage: le harna- 
simples; le poids de marchan- 
éhiculer ces animaux oscille 

. 

ammes. 

PIQUES FONCTIONNELLES 

‘e. - La traite complète n’est 
es femelles zébues ni sur les 
nains des Malgaches; le veau 
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est séparé ,de la mère pendant, la nuit et le matin Nombre moyen de lactations pendant la vie : 4. 
pendant la traite; il est maintenu près d’elle après 2. Chez les éleveurs européens ou assimilés, chez 
l’avoir en quelque sorte amorcé. quelques éleveurs malgaches, les vaches qui, ont 

A la laiterie municipale del Tamatave la traite une production moyenne de 1.500 litres en 300 jours 
complète est pratiquée deux fois par jour. Elle l’est ne sont pas rares. 
également chez quelques éleveurs européens des Des métisses, normandes de 2e, 3e, 4e génération 
Plateaux; chez l’un d’eux, la traite est mëme pra- ont atteint et dépassé 2.500 litres en, 300 jours, 
tiquée trois fois par jour pour les meilleures laitières Le record ‘est détenu par une vache normande 
qui sont des! normandes pures. née à la Colonie, de père et mère nés’ eux-mêmes 

Chez la vache zébu, on ne tire guère que 150 à à la Colonie; elle a donné 4.200 litres de lait en 
250 litres au plus au cours d’une lactation qui n’excède ’ 330 jours. 
pas, en général, six mois. Le pourcentage de matières Chez les vaches qui sont bien nourries toute 
grasses est élevé, dépassant souvent 5 y’& Il est l’année et qui reçoivent en particulier le condiment 
reconnu que ordinairement 16 litres de lait suffisent minéral, il est assez courant d’avoir un veau tous 
à fournir un kilogramme de beurre. L’intervalle les ans ou presque et 6, 7, 8 lactations, 
moyen entre les vêlages est 18 mois. A la laiterie de Tamatave 30 vaches métisses 

Nombre moyen de lactations pendant la vie : 5. pesant 350 à 500 kilogrammes ont donné en 
1, Chez les vaches métisses (métisses normandes un an 51.000 litres de ,lait, soit environ 1.900’ litres 

principalement) dont les propriétaires sont des par tête. 
Malgac,hes, comme il n’est donné ni concentré, ni La moyenne de la durée de lactation (sur 8 années) 
mélange minéral, ni ensilage, ni foin, la production s’établit entre’10 et 11 mois; on y  a obtenu en moyenne 
de lai’t varie de 400 litres à 800 litres par lactation un veau tous ,les 15 mois. 
(traite incomplète). Matières’ grasses 4 à 4,5 x. b) Age du premier vêlage. - Chez les vaches 

Durée de la lactation 6 à 12 mois. Des vaches non zébues, 2 ans et demi à 3 ans; chez les métisses bien 
fécondées ont donné du lait pendant 18 mois. Inter- développées aux environs de 3 ans; chez les métisses 
valle moyen entre les vêlages 2 ans. dont le développement a été retardé par suite d’une 
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alimentation insuffisante, beaucoup ne donnent leur 
premier veau que vers 5 ans. 

La période des chaleurs est surtout de Novembre 
à Mars. 

Le poids des veaux zébus varie de 15 à 25 kilo- 
grammes, celui des métis de 2.5 à 35 kilogrsrmnes. 

Pour les métis normands de 3e, 4e génération, il 
en est qui ont atteint et dépassé 40 kilogrammes. 

Les taurillons zébus sont précoces et susceptibles 
de ‘faire la saillie a un an si on les laisse faire; c’est 
souvent le cas dans les troupeaux malgaches. 

Les métis ne sont pas mis à la saillie avant 18 mois- 
2 ans; les lents et paresseux sont rares. Ils peuvent 
faire la saillie pendant très longtemps. 

c) Travail. - L’âge et le poids de la mise au travail 
sont excessivement variables; en général pas avant 
4 ans et pas au-dessous de 300 kilogrammes. 

Le tempérament est excessivement variable, aussi 
bien chez les zébus, chez les métis limousins et les 
métis normands; en général les métis limousins sont 
puissants, actifs, peu commodes: les métis normands 
doux et lents. 

Le chargement moyen par paire dépasse rarement 
une tonne et généralement pas 700 kilogrammes 
pour les zébus, la distance parcourue à l’heure 
étant de 4 kilomètres (il existe en certaines régions 
des boeufs trotteurs particulièrement rapides). 

La distance parcourue en 24 heures est rarement 
plus de 30 kilomètres. 

La capacité pour le travail des champs varie beau- 
coup, surtout dépendant de la race (zébu ou métis) 
et du climat et du genre d’exploitation. 

Un attelage de 6 bœufs zébus ou de 4 bœufs métis 
laboure un demi-hectare en un jour; le nombre 
d’heures de travail est très variable, en général une 
demi-journée, puis mise au pâturage. Ce travail 
consiste en labour et piétinage des rizières. 

d) Qualités de la viande : 
1. Faculté d’engraissement : très bonne. 
2. Engraissé en général au pâturage (Dabo- 

kandro) (1) mais on fait aussi du bœuf de fosse dans 
certaines régions. 

3. Proportions générales des parties du corps : 

1’6 catégorie : (muscles fessiers, côtes, entre- 
côtes, aloyaux, culotte, globe). . . . . . . . 40 90 

2e catégorie : (talon de collier, plat de côtes, 
paleron, poitrine, bavette d’aloyau). . 25 % 

3e catégorie : (collier, jarret, surlonge). . 35 % 

4. Age et poids lors de l’abattage : 6 à 12 ans : 
350 kilogrammes. 

5. Pourcentage de déchets : généralement 44 
à 52 =$,. 

(1) Qui dorl le jour. 

6. Proportion des muscles, graisse et os dans la 
carcasse : 

muscle . . . . . . . . . . . . . . . 72-73 %; 
graisse. . . . . . . . .’ . . . . 5 % (3 à 6 % et +,ij 
os . . . . . . . . . . . . . . 20 % 
nerfs, aponévroses, de-, 
chets non récupérables . , 3% 

composition peut varier dans 
une certaine mesure elon l’état de graisse du bétail. 

e) Caractères gén 
9 

tiques étudiés ou observés. - 
. . 

Les études sur la fransrmss~lhté des caractères 
ou anatomiques, les 

présent fait l’objet 

sera chargé : 

Elevage et livres 
Croisement. 

des hybrides naturels et provoqués par LA.); 
20 des études intlressant la génétique dans les 

al-lmal diverses espèces es; 
30 de l’étude des conditions locales de 1’Insémi- 

nation artificielle dans les diverses espèces et de la 
transmissibilité des par le sperme et de la 

40 de l’étude des locales de l’incuba- 
tion des oiseaux soi naturelle, soit à l’aide de cou- 
veuse artificielle. ce but, il sera complété par 
un centre d’Avicul 

principales femelles 
de lait propres à 

Madagascar; 
60 de l’étude des rendements en viande des 

divers croisements 
zébu par dissection. 

e 

t de l’anatomie comparée du 
Dans ce but, il sera complété 

d’une salle de dissection et d’autopsie; 
70 du contrôle lai ler et beurrier; 
80 de l’étude des laines et poils; 

P 90 des études sur l’alimentation du bétail : 
a) pâturages 4 natu els ou artificiels; 
b) introduction, expérimentation, 

Je 
acclimatement 

diffusion d’espèces egétales ou variétés importées; 
c) diffusion d’especes locales trop peu répandues; 
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d) moyen de conservation des denrées fourka- 
gères, foins, ensilage, etc. ; 

e) analyse des denrées fourragères, valeur 
énergétique, comp,osition de rations ‘types, etc. ; 

100 des études sur le logement des animaux, 
indication de ,plans types pour la côte, les Hauts 
Plateaux; 

110 des expertises sur les cuirs exportés (réaction 
d’Ascoli en partïculier); 

120 des analyses des’ bains détiqueurs de tout 
le territoire, recherche de formules nouvelles de 
bains, etc. 

Pour la réalisation de son programme, le Labo- 
ratoire Central comprendra’ les bâtiments’ et instal- 
lations nécessaires. 

V. - UTILISATION DE LA RACE 

La fonction principale est la production de la 
viande. 

1 o Consommation locale. 
La grande spécialisation du bétail malgache est la boucherie. 

Une légende hova préten$ que c’est le roi Ralambo, vers l’an 1600, 
qui a le premier mangé de la viande d’un boeuf tellement gras 
qu’il en était devenuincapable de marcher: II semble plus probable 
qtie le Malgache a$ apprécié, de temps immémorial, la viande de 
cette espèce animale. 

11 ‘suffit, pour s’en convaincre, de lire les récits des anciens 
explorateurs. On a la certituc@.que le boeuf a tou]ours été vénké 
psr le Malgache comme Qtant la principale richesse et la victime 
indispensable pour tous les rites religieux : naissance, circon- 
cision, mariage, enterrement, sacrifices aux mânes des ancêtres 
pour apaiser la fureur des esprits. 

Il a fallu toute une réalemeixtation fiscale. des décisions adminis- 
ratives sévères pour réduire à de justes proportions, en certaines 

régions, les hécatombes de bovidés qui accompagnaient ces 
sacrifices rituels, au point de menacer la richesse bovine du pays. 
Elles atteignaient parfois EOO et même 1.200 têtes des plus belles 
bêtes du troupeau, à la suite du décès d’un chef puissant. 

Le désir de manger de la viande de bœuf pousse encore, $le 
nos jours, lea autochtones de la broùsse à consommer les animaux 
morts de maladies contagieuses : tuberculose ou charbon, même 
quand ils ont été enfouis quelques jours auparavant. 

Mais au fur et à mesure que la civilisation pénètre 
dans les coins les plus reculés grâce aux transac- 
tions régulières favorisées par un réseau routier qui 
se développe chaque année, par le bateau ou le 
chemin de fer, par les lignes aériennes même qui 
relient aujourd’hui tous les cent,res importants de la 
Colonie à la Capitale, l’autochtone, vendant plus 
facilement qu’autrefois ses produits de culture ou 
de cueillette, acquiert des besoins nouveaux qui se 
traduisent par une consommation de plus en plus 
élevées de viande. 

Aussi, voit-on bans ces dernières années, les abat- 
tages du bœuf malgache pour la boucherie augmenter 
dans tle grandes proportions. De 250.000 têtes, 
total estimé ‘avant guerre, annuellement, ils ont 
atteint le nombre de 150.000 têtes, chiffre fourni par 
les statistiques officielles. On peut l’évaluer actuel- 
lement d’après le nombre de cuirs exportés entre 
4 et 500.000 têtes par an. 

En dehors de la consommation locale, le bœuf 

malgache est encore exporté sur pied et indus- 
trialisé. 

20 Commerce extérieur en bœufs vivants. 
Déjà, au temps’ du gouvernement malgache, le 

bétail zébu de la Grande-Ile ravitaillait les navires 
touchant les divers ports de Madagascar et était 
exporté pour la’boucherie à la Réunion, Maurice 
et même à la Côte Orientale d’Afrique. Mais ce n’est 
que depuis l’occupation française, après 1895, que ce 
commerce a pris quelque extension, malheureuse- 
ment par périodes trop courtes pour assurer le débou- 
ché permanent ,de la surproduction locale d’alors. 

C’est ainsi que de 1902 à 1904, lors de la guerre 
anglo-boër, plus de 20.000 bceufs vivants ont été 
‘importés au Sud-Afrique par les ports de Lourenço- 
Marquez, Durban, Port-Elizabeth. 

Dans la première ,décade de ce siècle, des: expé- 
ditions régulières, mais en chiffres relativement 
minimes, ont été effectuées à la Colonie portugaise 
de Mozambique par les ports de Beira et Lourenço- 
Marquez. 

De 1910 à 1913, des tentatives d’exportation de 
bétail vivant ont été faites sur la Métropole, entr.e 
autres -par un syndicat de bouchers de Marseille; 
mais la longueur et les difficultés du voyage, les 
déboires essuyés du fait que le zébu élevé à l’état 
demi sauvage à Madagascar se plie difficilement 
à la stabulation et à l’alimentation sèche du, bord, 
ont fait à peu près tqtalement abandonner ce mode de 
débouché qui ne persiste actuellement que sous de 
petites cargaisons espacées, adressées’ du port de 
Diégo-Suarez à la boucherie d,e Port-Saïd. 

Seules sont restées tributaires de Madagascar, 
sous forme d’animaux exportés vivants, les bou- 
cheries- de la Réunion ,et surtout de Maurice. Aujour- 
d’hui, c’est par le port de Vohémar que se font ces 
exportations, car le cheptel du Nord a été reconnu 
indemne de maladie contagieuse par les autorités 
sanitaires anglaises. 

On peut tabler sur une moyenne de 10,000 ‘bceufs 
exportés sur pieds, annuellement, surtout sur 1’Ile 
Maurice. 

30 Utilisation industrielle des viandes. 
Le meilleur moda d’emploi de l’excédent du cheptel bovin des 

cuntréesproductricesenvuede l’exportation est l’usinage sùrplace 
sous forme de conserves ‘ou sous forme ‘de congel6. Déjà du temps 
dugouvernementmalgache, unesoci&é «LaGraineterieFrançaisu » 
avait fondé à Diégo-Suarez, au lieu dit Antongombato, une vaste 
usine pour la préparation des conserves de bœuf assaisonné. 

L industrie de la conserve n’ayant, pas atteint a!ors le degré 
scientifique acquis de nos jours, l’usine fit de mauvaises’ affaires 
et dut fermer ses portes dès avant la conquête. Ce ne fut qu’en 
1910 qu’on reprit cette industrie. La Compagnie G$nérale Frigo- 
rifique s’installa aloès à Boanamary, près de Majlga, dès ‘1911. 
peu après, en 1914, une nouvelle usine, celle de la Société Roche- 

.fortaise des Produits Alimentaires, se créait à Tamatave. 
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Mais il a fallu la guerre de 1914-18 et les bèsoins 
du ravitaillement intensif en toutes denrées.‘de con- 
sommation nécessaires à l’alimentation des armées 
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alliées pour faire éclore de nouvelles usines, étendre 
ou intensifier la production des anciennes. C’est 
ainsi qu’on vit naître l’usine de la Société Industrielle 
et Commerciale de 1’Emyrne à Tananarive: la Société 
de Conserves Alimentaires de la Montagne d’ambre 
a Diego-Suarez , et que la Société Rochefortaise 
reprenait la fabrication à l’ancienne usine de la- 
Graineterie Française à Antongombato et créait 
deux nouvelles usines à Antsirabe et Fianarantsoa. 
M. Laborde installait une usine de conserves à 
Ambohimahasoa, près de Fianarantsoa. 

Toutes ces usines travaillèrent intensivement 
pendant la période de 1914 à 1920 et même plus 
tard. Seules, la Compagnie Générale Frigorifique 
à Boanamary, près de Majunga, et la Société Roche- 
fortaise de Produits Alimentaires à Tamatave, ont 
complété leurs installations en vue de la préparation 
intensive du bœuf congelé. 

Le fonctionnement de toutes ces industries nou- 
velles, joint à l’augmentation de la consommation 
locale, suffit rapidement à utiliser l’excès de la 
production bovine locale et on s’aperçut bien vite 
que les possibilités de celle-ci n’atteignaient plus 
les dhiffres élevés d’avant-guerre. 

D’autre ‘part, les usines concurrencées sur les 
marches par les bouchers locaux, ont vu peu à peu 
baisser les poids vifs des animaux présentés à la 
vente et ont dû restreindre l’importance de leur 
fabrication annuelle, malgré l’écart sensible entre 
les prix de la ‘viande dans la Grande-Ile et les cours 
mondiaux. 

Toutefois, cette différence est devenue de moins 
en moins sensible, le prix du bétail augmentant 
régulièrement depuis 1935 si bien que actuellement 
la conserve de Madagascar a dépassé les cours 
mondiaux et le problème de la vente à l’extérieur 
se pose pour les fabricants avec beaucoup d’acuité. 

Pour ces diverses raisons, la production des 
usines ne peut pas aujourd’hui dépasser un certain 
tonnage. Seule, la sélection envisagée du zébu per- 
mettra de l’augmenter peu à peu. 

Voici pour 1937, année particulièrement favorable 
aux fabrications, les quantités de viande exportées 
par les diverses usines existant à l’époque. 

TCXUES 

Viandes congelées de boauf . . . . . 8.000 
Vkndes salées de bœuf . . . . . . . . . 247 
Conserves de viande (en boîtes). . 4.000 

Douze usines de conserves fonctionnent actuel- 
lement à Madagascar. En 1948, elles ont abattu 
114.000 bœufs qui ont donné 4.800 tonnes de congelé 
et 7.000 tonnes de conserves diverses, la plupart 
étant d’ailleurs constituéés par le bœuf assakonné, 
le bœuf à la gelée et le comed beef. 

Toutes les viandes sont inspectées d’une manière 
permanente’ dans chaque usine et dans chaque 

la réglementation 
mateur local et le 

meilleures conditions d’hygiène. 
40 Commerce des cuirs. 

se traduit naturelleme t par une exportation intensive 

valeur : le cuir. 
En raison des fluatuations importantes du cours 

du zébu sur pied, les grandes baisses ayant même 
parfois coïncidé ave C une hausse inadmissible des 
peaux, il est arrivé que le cuir a trop souvent cons- 
titué, dans la Grande-IIe, l’élément commercial 
principal, la viande n’étant pratiquement considérée 
que comme un prody secondaire. Il en est malheu- 
reusement parfois re,sulté de véritables hécatombes 
de bovidés « en vue de la peau », comme cela s’est vu 
pendant les années 1922, 1923 et une partie de 1924. 

C’est une des causes de l’arrêt dans l’accroisse- 
ment du cheptel bo Jin depuis l’après-guerre et de 
sa régression lente démontrée par les statistiques 
officielles. 

.50 Travail. 

complet de la terre, 
avaient poussé na 
du sol en une boue m uble apte à recevoir lasemence 

Ce travail dure ge eralement plusieurs semaines, 
entre les mois de Se b tembre et Décembre; il exige 
un déploiement de force considérable qui épuise 
énormément les ani L aux qui y  sont soumis, parti- 
culièrement les vaches mères et les jeunes dont 
l’autochtone se sert plus volontiers même que de 
ses animaux plus forts, les coupés adultes, qu’il 
craint de voir maigkr à la suite de cette depense 

I , intensive d energie. Heureusement, la saison d’abon- 
dance fourragère suit unmédiatement cette période 
de travail et permet la reconstitution rapide des 
forces depensées. 

En dehors de ce travail du zébu malgache, à peine 
si, en quelques réyns spécialement développées 
au point de vue hure des rizières, on l’utilise 

Mais depuis l’oc pation française et en parti- 
culier depuis 1904,l le développement routier du 
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territoire, les nécessités des transports commer- 
ciaux ont $it #utiliser le zébu à l’attelage, principa- 
lement à la &arrette. De plus en plus, de nos jours, 
il tire la ,charrue et, autres instruments aratoires. 

Le mode d:attelage est @es plus primitifs, mais 
convient admirablement à la conformation de la 
race; c’est le simpje joug de garrot en bois dont 
le point de traction’s’applique en avant de la bosse, 
organe de retenue naturelle contre les glissements 
en arrière. 

Malgré le point d’appui assez élevé de la force, 
malgré la faible masse habituelle de l’animal-tracteur, 
une paire de zébus traîne souvent en terrain plat 
des charrettes lourdement chargées portant une 
tonne, 1.500 kilos même, ce, qui est tout en faveur 
de la race, de sa rusticité ‘et de son énergie. 

11 faut dire cepehdant que ces chàrges excessives 
usent rapidement l’attelage et que la paire de bœufs 
malgaches ne donne vraiment uii rend?ment régulier 
et prolongé que si on ne dépasse pas la moyenne 
de 5 à ,600 kilos. 

,Une autre utilisation au travail du zébu réside 
dans son emploi comme porteur soit à la s&lle, soit 
au bissac. Ce sont surtout les’ bœufs qui naissent 
sans cornes que les autochtones réservent à ce mode 
de transport. Encore de nos jours, ces aniniaux 
sont « tabous » pour la reproduction. Les Malgaches 
les appellent « bœuf-cheval ». On leur apprend à se 
mettre à genoux, à se coucher pour l’application 
facile de la charge. Cette variété d’animaux est assez 
bonne porteuse ht les meilleurs supportent une 
charge de 89 kilos. En outre, ils sont réputés comme 
trotteurs et souvent ~utilisés comme tels pour les 
déplacements rapides. des autochtones. On a vu 
un cavalier ehropéen s’assurer à dresser un sem- 
blable bœuf-cheval sur les obstacles et faire, en 
public, une exhibition impeccable à -un concours 
hippique. 

VI. - l@THODES D’ENTRETIEN 

ET D’ALIMENTATION 

L’élevage, qui ‘est uniquement entre les mains 
des autochtones, se pratique de deux façons : 

A. - L’élevage, en semi-liberté; 
B. - L’élevage avec des parcs de rassemblement 

pour la nuit. 
L’élevage en semi-liberté, qui est vraiment le 

Seul qui s’adapte au tempérament et aux mœurs du 
zébu malgaçhe, se pratique dans les vastes région? 
de l’Ouest et du Nord. Les’ troupeaux, compo&s 
au maximum de 50 à 150 bêtes, vivent nuit et jour 
en plein,air et ont chacun leur piturage déterminé, 
soit une vallée où ils trouverorit des herbes abon- 
dantes même en saison sèche et une eau claire, soit 
des mamelons coupés çà et là de dépressions nom- 
breuses o& coblent les ruisseaux. 

Ces espaces réservés, appelés « k@ana )), pour 
être bien choisis, doivent être autant que possible 
abrités des vents dominants, contenir durant, toute 
l’année ,et surtout pendant la saison sèche un 
fourrage suffisant pour l’entretien des animaux. 
Cette herbe fraîche ne manquera pas sur les bords 
des’ rivières, où une eau limpide et potable ne fera 
jamais défaut: 

Le bouvier, à qui est confiée la surveillance, du 
kijana, ne s’occupe guère des animaux; tout au plus 
les visite-t-il une fois par semaine pour les compter. 
Aussi, ceux-ci, ‘habitués à une quiétude complèt&i 
deviennent-ils de plus en plus sauvages, ‘3. tel point 
qu’au moment de la vente, il devient très difficile 
de les changer de pâturage. 

Pour ce faire, les acheteurs qui paf-courent la 
brousse ont toujours aveceuxun petit troupeau auquel 
on mélange les bc&fs achetés récemmeni, et dont 
la sortie d’avec leurs congénères sera ainsi facilitée. 

La reproduction dans le troupeau se fait au hasard 
et les taureaux sont trop souvent fort mal choisis. 

L’élevage àvec parcs pour la nuit se pratique dans 
l’Imerina, le Betsileo, l’Est, 16 Sud et le Sud-Est deJ’Ile. 

Suivant les régions, un parc à bœufs est codstitué 
par un vaste enclos fait avec des troncs d’arbres, 
des cactus comme dans 1’Extrême Sud, soit par une 
large excavation entourée d’un mur en pisé comme 
en Imerina, ioit par un ravin à pic qu’on ferme du 
côté de l’aval. 

Le but de ces parcs diffère : sur les Hauts Plateaux, 
on vise surtout la fo-ation du, fumier pour I’~élïo- 
ration des rizières: dans le Sud, c’eit une protection 
contre les vols qe bœufs. On sait que les Antandroy , 
les Mahafaly, les Bara excellent dans cet art. 

Dans l’Extrên?e Sud, au centre du parc, se trouve 
un réduit circulaire ou rectangulaire ,dans lequel 
on enferme les veaux à la mamelle, afin d’avoir une 
quantité plus grande de lait le lendemain matin, à 
la traite. Les veaux sont ensuite mis avec .les ‘mères 
et doi,vent se contenter du peu de lait restant. Puis, 
tous les animaux adultes, sous la conduite d’un 
gardien, quelquefois’ de jeunes enfants, vont au 
pâturage et ne reviendront qu’à la tombée de la 
nuit, après avoir pu s’abreuver en ‘un point d’eau, 
une mare très souvent. 

Les jeunes animaux sortent’ du par6 souvent un 
quart d’heure ou une demi-heure après les adultes 
et vont brouter, à proximité,des villages,, Un fourrage 
plus ou moins grossier pour compléter une’alimen- 
ration lactée trop insuffisante. 

De toutes façons, le parc qui n’est jamais nettoyé 
est un véritable bourbier en saison des pluies net 
les ànimaux qui n’ont pas-d’abris fatiguent et mai- 
grissent, exposés à tous les dangers ce contagion 
de maladies graves (tuberculose, etc.). 

Le nomadisme n’existe guère que dans IlExtrême 
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Sud, région sèche à végétation où dominent les 
Cactus, et où les Antandroys (étymologiquement : 
ceux des ronces), généralement pasteurs, errent 
avec leurs troupeaux. Ils furent autrefois de grands 
voleurs de bœufs. Leurs pâturages leur sont parfois 
disputés par les Mahafaly. . 
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Les climats chauds et la prbd, ction laitière ~ 

par M.-G. CURASSON 
~ 

L A question de la production laitière revêt, sous 
les tropiques, une particulière importance, impor- 
tance qui est liée à la variété des aspects de cette 
question et au fait qu’elle intéresse à la fois l’hygiène 
humaine et les industries de l’élevage. 

Il n’est pas nécessaire de rappeler que,, dans bien 
des régions tropicales, l’indigène ignore l’usage 
du .lait; que dans d’autres, la consommation est 
inlïme,~ et que cette sous-alimentation azotée est 
une des principales carences qu’il va falloir com- 
battre dans les régions qui, les plus déshéritées, 
doivent être les premières à être haussées vers le 
mieux être que visent à établir les nations euro- 
péennes tutrices ou associées. Ce manque de lait se 
fait aussi sentir dans les grandes villes tropicales que 
n’entoure pas une ceinture d’ëlevage, ou dont l’évo- 
lution trop rapide n’a pas été suivie d’une organi- 
sation parallèle de 1:hygiène alimentaire. Dans l’un 
ou l’autre cas, il y  a nécessité d’aménager cette pro- 
duction laitière, et probablement selon des moyens qui 
varieront avec les circonstances de lieu et de climat. 

Un autre aspect de cette question tient au caractère 
spécial du métabolisme basa1 chez la vache laitière. 
La labilité particulière de ce métabolisme fait que 
la vache laitière est un réactif très sensible aux 
agressions du climat et doit être choisie comme 
test dans les tentatives d’acclimatement, d’adap- 
tation à des conditions différentes d’alimentation 
ou de climat. 

La diversité du problème laitier tient aussi à la 
variété dans les populations animales, dans l’état 
d’evolution des éleveurs, dans les différences 
climatiques. A la vérité, l’éventail des races qu’il 
intéresse va de la race demi-sauvage, inexploitée, 
au produit le plus perfectionné de la zootechnie, 
tout comme l’éleveur peut aussi bien être le nomade 
qui vit en bordure de la civilisation que le colon 
rompu aux règles les plus modernes de l’élevage. 
On peut faire des remarques du même ordre en ce 
qui concerne l’habitat, le mode d’entretien, l’alimen- 
tation, cette dernière allant de la maigre paille des 
steppes calcinés par l’été aux grasses nourritures 
que peut obtenir le colon ou l’éleveur indigène 
évolué. 

Cette complexité ne saurait être exposée en détail. 

Dans cette étude d’ensemble, seront d:abord 
examinées les réactions de la vache aux facteurs 
climatiques, réactio qui, intervenant sur le méta- 
bolisme ou le camp rtement général, sont à la base 

P de variations quantit tives ou qualitatives, et proba- 
blement del différ nces e saisonnières examinées 
par la suite; ces d rnières 

f  
ont surtout fait l’objet 

d’études en Europe, mais elles fournissent des 
indications pour la question examinée. Cela conduit 
à examiner ensuite les caractères des laits des 
diverses régions chaudes, Il ne s’agit pas là d’une 
étude détaillée, mai , du choix d’exemples recueillis d 
dans les régions les plus caractéristiques. Cet 
examen permet de rechercher ensuite comment, 

la production, puis d 
des palliatifs. 

IONS DE LA VACHE 

lisées pour juger u comportement général des 

et Richardson (1938); elles portaient sur des vaches 
de races diverses 1 Jersey, Guernesey, Holstein, 
placées dans une chambre psychrométrique où la 
chaleur variait, jusqu’à 350 C. Le tableau ci-dessous 
résume les résultats. 

Temp. 
atmosp. 

404 3706 29 4,2 8,26 2,26 
26’6 39 25 4 7,84 2,07 
2904 39”l 23 3,9 768 1,93 
32:2 39”8 20 4 7,64 1,91 
35 40”6 17 4,3 7,58 1,81 
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Jusqu’à 2606, la température extérieure ne paraît 
pas avoir d’influente marquée; mais dès que l’hyper- 
thermie est atteinte, il y  a baisse de la production 
journalière; cette baisse est rapide et à 350 elle 
atteint 41 %. La teneur en matière grasse est peu 
affectée, mais au-dessus de cette température, il y  
a des modifications de composition; il y  a moins 
d’acides gras à petite molécule. 

A Singapour, des vaches Holstein maintenues 
pendant les mois d’été dans une étable à air condi- 
tionné, la température étant de 210 C., et le degré 
hygrométrique de 60 %, ont un rendement journalier 
de 24 livres alors qu’il n’était que de 9 livres dans 
un hangar ventilé par l’air chaud (Smith, 1941). 

Dans l’Arizona, les expériences ‘de Davis R.-N. et 
collaborateurs (1947) montrent que la température 
extérieure joue un rôle important dans la compo- 
sition du lait. La moyenne établie pour diverses 
races (Jersey, Guernesey, Holstein) indique que, 
pour chaque augmentation de 60 pour une tempé- 
rature moyenne entre 18 et 400 C., la teneur en 
beurre diminue de 0,l ‘$ La matière sèche, la 
graisse, les protéines sont plus importantes en hiver 
qu’en été. 

La production laitière est plus faible et de qualité 
inférieure quand la température est chaude et sèche, 
même si une nourriture adéquate est maintenue. 
C’est ce que montrent des observations faites en 
Californie sur des vaches de race de Jersey ou 
Holstein. Dans les remarques relatées ci-dessous, 
la température moyenne, en Juillet, fut de 260 C., 
et il n’y eut que dix nuits au cours desquelles elle 
fut ‘inférieure à 210. D’autre part, avec des nuits 
au cours desquelles elle dépassa ce taux, il y  a 
coïncidence d’une baisse sensible de production 
(Ittner, 1947). 

'H~LSTEIN 
-- 

Dates temp. corpo. 
rendt 

matin soir par tête 
en livres 

IOMai... 3803 3805 52,9 
4 Juin. 3806 3906 48,3 
8 Juillet.. 3902 40001 37,2 
8 Août . 39016 40001 303 
6 Sept.. . . 39Ol 3906 27,9 
‘7 Octobre. 3801 3806 22,2 

JERSEY 
A- 

rendt 
;zg “yoy pas tête 

en livres 

38035 3806 29,s 
3806 3809 27,9 
3805 3904 23,6 
3803 3902 24,4 
38035 39 23,2 
38038 38035 19 

Ainsi, les deux races sont influencées, mais de 
façon différente : dans les mêmes conditions de 
climat, la production est réduite de 58 y0 chez les 
Holstein et seulement de 36 y0 chez les Jerseyaises. 

Ce comportement particulier de la race de Jersey 
est d’ailleurs une illustration de ses facultés spéciales 
de résistance aux climats chauds, telle qu’elle ressort 
du mode adopté par Rhoad (1944) pour ramener 
à une formule la ‘représentation de ce complexe 

physiologique qu’est la résistance à la chaleur. 
Pour cela, l’auteur expérimente en pleine saison 
chaude, la température à l’ombre évoluant entre 
29 et 35O C., ou plus. Les bovins sont placés dans un 
enclos provisoire clos de fil de fer, gazonné, peu 
après le lever du soleil. Ils sont en liberté et ont 
de l’eau à leur disposition. A 1’0 heures, on les place 
doucement sous abri pour prendre la température 
rectale et noter le nombre de respirations; on les 
remet dans l’enclos pour recommencer les obser- 
vations à 15 heures. On fait la moyenne ‘de ces deux 
observations, pour chaque animal. Les animaux 
tranquilles peuvent être attachés, mais il est impor- 
tant d’éviter la proximité de bâtiments qui peuvent 
fournir de l’ombre ou, au contraire, gêner les 
mouvements d’air. Il’faut aussi qu’ils soient sur gazon 
et non sur’ du pavé, pour rester dans les conditions 
naturelles. Les observations faites, la résistance à 
la chaleur est appréciée par la formule suivante : 

RC = 100 - [lO(TC - 101 ,l)] 

Dans cette formule, T.C. est la température cor- 
porelle moyenne obtenue au cours des essais, 101 
e,st la température normale des bovins; 10 est le 
facteur qui permet de traduire les degrés’de varia- 
tions de température corporelle; 100 indique la 
perfection, celle de l’animal qui maintient sa tempé- 
rature à 1010 F. (3803). Comme exemple, un animal 
ou un groupe d’animaux qui, au cours de l’expéri- 
mentation, ,a eu une moyenne’de 10308 F. (3909) a 
un coefficient de résistance égale à i 

IOO-[10(103,8-lOl)]=lOO-[1’0(2,8)]=100-28 = 72 

Les résultats obtenus en Louisiane (station expé- 
rimentale de Jeanerette), les moyennes étant établies 
pour des groupes de vaches de mêmè race, sont 
résumés dans le tableau suivant (la température 
extérieure étant en moyenne de 320 C. le matin, de 
340 C. l’après-midi et l’humidité relative de’ 82 et 
7107 %). 

Races 
nombre coefficient 
de tests de résistance 

Zébu . . . . 18 89 

112 Zébu - Ij2 Angus 67 84 
318 Zébu - 518 Angus . 21 84 
Santa Gestrudis. . . 21 82’ 
1/2 Afrikander - lj2 Angus., . 64 80 
Jersey . . . . . . . . . . . . . . . . . ,... 34 79 
114 Zébu - 314 Angus . 65 77’ 
Hereford pure ., . : 12 73 
114 Afrikander - 314 Angus., , 9 72 

Angus . . ., . . . . . . 69 s9 

A la même station, Gaalas (1947), expérimentant 
sur des vaches de race Jersey, modifie la formule de 
Rhoad, pour tenir compte de ce ,que les vaches 
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pouvaient se mettre à l’abri. La formule employée est : 

RC = 100 - [14(TC - 101); 

la température extérieure moyenne étant 3202 C. 
Le chiflre moyen est 78,l. Dans le troupeau 

examiné, il n’y a pas de différence marquée, con- 
cernant la résistance, d’une année à l’autre, mais 
l’âge intervient, les animaux de deux ans ayant la 
résistance la plus faible, ceux de trois ans jusqu’à 
huit ans la plus forte, pour diminuer ensuite. Il y  a 
des différences individuelles; la période de lactation 
et de gestation a peu ou pas d’effet. 

Chez les vaches laitières, il y  a une nette diffé- 
rence-de comportement à l’égard de la température 
au-dessus de 250 C., différence dont le facteur le 
plus important est le volume corporel. La tempé- 
rature critique, celle qui commence à exercer un 
effet définitif de dépression, commence à 25-270 
chez les vaches de grand format, et à 27-300 chez 
les vaches de petit format. Il peut survenir, chez les 
bêtes de grand format, qui ont une plus grande 
température rectale, des cas d’avortement deux ou 
trois jours après exposition, pendant trente heures 
à 380 C. Peut-être y  a-t-il mort thermique du fœtus. 
Chez les grandes vaches également, la teneur en 
matière grasse, parallèlement à la diminution de la 
sécrétion lactée, augmente avec la température 
(Brody, Ragsdale et Thompson, 1948). 

Le rendement en lait étant essentiellement lié aux 
réactions de la vache à l’égard des facteurs chaleur 
et humidité, il est intéressant de noter les résultats 
exp&imentaux obtenus à ce dernier titre. 

Des expériences faites en Californie ont montré 
que, ohez des vaches maintenues à l’étable, la tempé- 
rature corporelle reste constamment à 38O3-38O4 
tant que la température de l’étable ne dépasse pas 
21q; l’augmentation est ensuite progressive jusqu’à 
atteindre 40% quand la température est de 37-380 
(Hornby, 1942). 

Le rôle respectif de la température et de l’humi- 
dité, en, saison chaude et humide, .a été étudié par 
Seath et Miller (1946) en Louisiane, sur des vaches 
de,races Holstein et Jersey. On observe ainsi qu’une 
augmentation de la température de 10 F., augmente 
la températures corporelle 13 à 15 fois plus, et le 
rythme respiratoire 41 à 43 fois plus qu’une augmen- 
tation de 1 y0 de l’humidité atmosphérique. 

La température extérieure étant de 340 (en Loui- 
siane), la température corporelle de vaches jer- 
seyaises, après deux heures d’exposition au soleil, 
est de 3903, et le rythme respiratoire de 83 ; ce dernier 
tombe à 56 après une heure de retour à l’ombre 
(Seath et Miller, 1947). 

On a comparé, en saison chaude, en 1944 et 1945, 
la résistance à la chaleur des vaches de race Holstein 
ou Jersey. La température moyenne fut de 2608 en 

1944 (maximum 340) de 270 en 1945 (maximum 330). 
La température corp relle moyenne (prise le matin) 
fut en 1944 de 3906 p ur les Holstein et 3901 pour les ’ 
Jersey, en 1945, de 3907 et 3901. 
Les pulsations et les respirations n’offraient pas de 
différences; le taux d’augmentation de la tempé- 
rature corporelle esb plus marqué chez les Holstein. 
En 1944, une augm ntation de l’humidité fut suivie 

e 
de l’augmentation d la température corporelle et 
du rythme respiratoire chez les Jersey, pas chez les 
Holstem. Il n’y a p 

Y 
de relation apparente entre la 

proportion de blanc chez les Holstein et la résistance 
à la chaleur (Seath et Miller, 1947). 

Chez des vaches (Holstein-Friese) maintenues à 
310 C., l’humidité re ative étant de 60 y!, le nombre 

f  . moyen des respirations est en moyenne de 78,5 par 

l’étable également, a température corporelle était 
de 3906. 

que la température à l’ombre est de 320 C., ont 

rectale tombe à 3808, et 

la moyenne normale, et le nombre moyen des respi- 
rations est de 109, 
nombre observé à une température froide. Si on 

e 

ce qui est plus du double du 

asperge et ventile 1 ,s animaux, la température peut 
être abaissée de IO! et le nombre des respirations 
diminuer de 27 à 42 selonqu’ilssont simplement asper- 
gés ou aspergés et ventilés (Seath et Miller, 1948). 

Au Queensland, ‘ek et Lee (1948) placent des 
vaches de race de Jersey, deux fois par semaine 

f  pendant sept heure à des températures allant de 

mais ne dépasse pas 420, la 
alors de 430 et le degré 

atteindre 200 mouvements 
par minute; cepend t, le volume d’air inspiré est 
diminué. 

Le nombre des ations reste a peu près normal 
mais l’humidité 
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La production ‘du lait, sa teneur en matière grasse 
ne paraissent pas influencées (en raison sans doute 

.de la brièveté des expositions). 
A Dar es Salaam (Soudan), les observations sui- 

vantes ont été faites sur un troupeau laitier constitué 
par des animaux de race Friese, de métis et de zébus,’ 
les températures étant prises le matin et l’après-midi, 
les animaux étant au repos dans un hangar couvert 
après avoir pâture sous des palmiers; le matin, la 
température moyenne était de 240 C. et l’humidité 
relative de 94 %; l’après-midi, la température de 
310 C. et l’humidité de 62 %. 

Le matin, la température corporelle était sensi- 
blement la meme : 38O44 - 39OO5 chez les zébus et 
38039 - 38094 chez les Friese; le soir, la différence 
est à peine plus marquée : respectivement 
38055 - 3904 et 3807 - 39007. Mais il y  a de grandes 
différences individuelles parmi les vaches de race 
européenne, ce qui devrait servir à guider la sélec- 
tion (Kendall , 1948). 

La résistance particulière des zébus, et leur rôle 
dans l’amélioration, de la production laitière de bien 
des régions tropicales s’explique par leur compor- 
tement à l’égard de la chaleur et de l’humidité; à 
l’inverse des races européennes, le .zébu, l’Afri- 
kander. ont des réactions réduites. 

Dans l’Inde, la tiariété Mariana subit une poussée 
de température au cours de la journée, coïncidant 
avec la température extérieure, et la moyenne de 
la température corporelle est plus grande pendant 
les mois chauds; mais, ces poussées sont toujours 
faibles (Minett et Len, 1945). 

Les observations de Bonsma, Scholtz et Badenhorst 
(1940) en Afrique du Sud montrent bien les diffé- 
rences de comportement de l’afrikander (Bos 
indicus) et des races europeennes ou de leurscroi- 
semgnts sous le climat d’Afrique du Sud 

2505 C. 390 39O3 3808 48 78 40 
3205 3905 4101 390 94 121 41 
3404 3906 410 3809 98 112 84 

‘Au Kenya, des remarques du même ordre ont pu 
être faites (Daubney, 1942) : 

Température humidité tempé. corporelle 
à l’ombre’ (Pres. en rnu~llg)~ 

respiration 

ayrshlre metis z-6 
10 à 130 c. 604 380 3804 3801 21 30 27 
19, à 210 c. 1106 3807 3901 3808 29 45 37 

24 à 2605 10 3807 3905 3809 35 56 44 

II. - ViRIATIONS SAISONNIÈRES 

DANS LA COMPOSITION DU LAIT 

Les opinions’ diffèrent en ce qui concerne 
l’influence des saisons sur la: composition du lait; 
cependant, de manière génerale, on admet en 
Europe et en Amérique que la teneur en substances 
solides est plus grande en hiver qu’en été. Hills (1892) 
pense que la matiere grasse varie de façon inverse 
de celle de la température, ainsi que les autres 
composants. Divers autres auteurs trouvent “une, 
diminution’ de la matière sèche en été, mais “pas 
d’influente marquée sur la graisse (Brody, ‘1922, 
Weaver et Mathews, 1928, Houston et Hale, 1932). 

Dans un troupeau de 50 Friese anglaises, la, majo- 
rité des échantillons (80,l O/J étaient inférieurs au 
standart de 8,5 y0 en solides non gras pendant les 
mois d’hiver puis augmentait à la mise à l’herbe 
(Lesser, 1932). Pour- Mackintosh (1933) la matière 
grasse suit une courbe qui s’abaisse errété, le froid 
augmentant la teneur en beurre et la chaleur l’abais- 
sant. 

Les observations cte Davies (1936) amènent 
l’auteur à conclure que l’été sec Peut~ causer des 
variations dans la composition du lait, variations 
dues’ aux effets combinés du manque d’eau alimen- 

-taire, de l’irritation causée par les insectes, de la 
sécrétion d’un liquide moins riche en valeur calo- 
rique., 
l Pour Turner (1936) quand mil y  a conditions de 
sécheresse, la matière grasse et les protéines 
dépassent le taux normal, alors que les chlorures 
augmentent et que le lactose diminue, bien que la 
haute température, qui accompagne général’ement 
la sécheresse, ait un effet opposé sur, la Imatière 
grasse. 

La qualité du lait est affectée, d’après Kay (1937),’ 
à la fois par la sécheresse, la chaleur et la mauvaise 
alimentation qui vont en général de pair;, on tempère 
cette action par une meilleure alimentation en con- 
centres. 

Opérant en Hongrie sur des laits de mélange qu’il 
examinait deux fois par mois pendant quatre ans, 
Trambicus (1938) constate que le taux des matières 
solides non grasses diminue chaque année en été, 
la baisse étant proportionnelle à la hausse de la 
température. 

En ce qui concerne les chlorures et le lactose, les 
recherches ‘sur 15nfluence des saisons sont peu 
nombreuses. Cependant, d’après Davies (1937) la 
sécheresse de l’été amène une hausse légère en 

Au Brésil, les observations de Rhoad (1936) 
montrent au,ssi la tolérance du zébu et de ses hybrides 
avec les races européennes.’ 

chlorures et une’ baisse légère en lactose, alors que 
pour Jorgenson et Oostergaard (1939) il n’y a pas 
de variations saisonnières du lactose; l’opinion de 
Cranfield et collaborateurs (1927) est cependant 
que toute diminution de la matière sèche non grasse 
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en été correspond à une baisse du lactose plutôt 
que des protéines. Dans toutes ces observations, il 
ne semble pas que l’on ait suffisamment tenu compte 
de l’influence que peut avoir la période de la lacta- 
tion, laquelle peut amene.r des variations plus grandes 
que celles provoquées par la saison (Turner, 1936). 

En Amérique (Missouri) la température suffirait 
à expliquer la baisse des matières sèches non 
grasses observée en été (Herman, 1938), baisse 
qu’observent également Jacobsen et Walters (1939). 

Les recherches faites dans l’Arizona sur des vaches 
de diverses races, il résulte que la teneur en matière 
sèche totale, en matière grasse, est plus grande en 
hiver qu’en été. L’influence de la température 
extérieure est plus grande que celle du stade de 
lactation; elle se traduit par une baisse de la teneur 
en beurre, plus marquée pour certaines races (Guer- 
nesey) que pour d’autres (Jersey, Holstein). La 
teneur en matière grasse diminue de 0,l “0 pour 
chaque hausse de température de 10” entre 180 C. 
et 400 C. (Davis et collaborateurs, 1947). 

Au .Brdsil, la teneur en matière grasse est plus 
grande en Avril et Mai et plus basse en Septembre 
et Novembre; à l’inverse de ce que pensent Davis 
et collaborateurs il semble que c’est le stade de la 
pério’de de lactation qui joue le rôle le plus impor- 
tant dans les variations de la teneur en matière grasse 
(Jordao et Assio, 1946). 

Encore au Brésil, des vaches de race Simmenthal 
subissent dans la production laitière des variations 
saisonnières marquées; le maximum est atteint au 
milieu et à la fin de la saison des pluies, le minimum 
en pleine saison sèche, ce qui correspond aux 
observations précédentes de Rhoad. Ces variations 
paraissent surtout dues à ce que la nourriture est 
differente dans les deux saisons, ce qui est le cas 
dans toutes les régions tropicales et subtropicales. 
Comme dans les régions tempérées, la production 
augmente jusqu’à environ 40 à 50 jours après la 
naissance, pour redescendre ensuite (Carneiro et 
Lush, 1948). 

En Argentine, on observerait un rythme saisonnier 
dans le taux des matières grasses, le plus fort taux 
étant en automne et au début de l’hiver, le plus bas au 
printemps et au commencement de l’été (Labarthe, 
1946). 

‘Aux Res Fidji, les remarques faites à la station 
expérimentale de Ligatoka semblent indiquer que, 
en région tropicale, les températures basses, bien 
qu’elles ne tombent pas au-dessous de 180 C. 
entraînent une baisse de la production plus que ne 
le fait l’absence de pluie. Au cours de la saison 
sèche, la baisse peut être de 48 à 52 4, par rappori 
au maximum. Mais cet effet paraît être indirect, et 
dû surtout à l’alimentation, trop déficiente pour 
parer à l’action du froid (Sanders, 1948). 

En Australie, l’anal we des la& de mélange montre 
que la matière sèche non grasse baisse en hiver et 
en été et a son maxim 

r 

au printemps et à l’automne. 
Les variations de la matière grasse sont plus mar- 
quées, mais moins régu!ières, et il semble que 
lorsqu’elle baisse, la matière sèche non grasse 
monte, et inversement (Rees, 1947). 

En Afrique du Sad, d’après Smith (1929), les 
matières solides augmentent en hiver et diminuent 
au printemps et en été, le .point le plus bas étant en 
Février. Quand sur-vi 

fJ 
nt une saison sèche et chaude 

assez longue, on observe une baisse des matières 
solides non grasses. 

En tenant compte 
9’ 

es divers facteurs qui peuvent 
influencer la composition, et au cours d’expériences 
pro!ongées sur des vaches Friesland entretenues 
en Afrique du Sud, V an Rensburg (1947) arrive à la 
conclusion que, con rairement à ce qu’on observe 
en Europe et en AI! érique, c’est en hiver que la 
qualité du lait est m 

: 

ins bonne, le pourcentage de 
matières sèches non grasses tombant au-dessous du 
standart 8,5 %. La matière grasse et le lactose 
subissent une baisse similaire, et l’index chlorure- 
lactose augmente pa allèlement. 
la matière sèche et 

I 

Par contre, en été, 
le lactose augmentent, l’index 

chlorure-lactose dim’nue. Ainsi, on peut observer 
des différences de l’ordre suivant : 

Matière sèche 
nbn grasse graisse chlorures lactose 

Hiver (Juin) 50 23 45,6 45,6 

Eté (Décembre).. 32 10 14,8 14,8 

Les expériences n’ont pu établir l’influence de la 
haute température s 

u 
r l’abaissement de la qualité 

du lait; au contraire, le meilleur lait fut sécrété 
pendant les mois les plus chauds. Quant à la baisse 
de qualité en hiver, elle paraît devoir être pour 
grande part attribuee à l’alimentation. 

Dans les régions d’Afrique du Sud comprises 
dans les zones à plui s d’été ou à pluies d’hiver, on 

e n’a pas observé, au cours d’un même mois, de 
variations dans la te eur en matière grasse liées à 
la température. Par 6 ontre, dans les régions à pluies 
d’hiver, il y  a une relation marquée entre cette 
teneur eî la température moyenne des quatre mois 
précédents, alors , e dans les régions à pluies 
d’été, la relation la plus marquée correspond à la 

T température.des troi mois précédents. On observe, 
sans 1 ‘expliquer, 

4 
e la teneur en matière grasse 

augmente au début 
41 

e la saison froide, plutôt qu’en 
pleine saison froide, et qu’elle baisse au début 
de la saison chaud , 
chaude. 

Quant à la matièr f  

plutôt qu’en pleine saison 

sèche (non grasse), elle aug- 
mente au milieu de l’été dans les régions à pluies 

b d’été; dans ces régi, ns, la quantité de lait produite 
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est fortement en relation avec la, quantité d’eau 
tombée, alors que dans les régions à pluies d’hiver, 
l’augmentation commence à se faire sentir seulement 
vers la fin de la saison, quand la température com- 
mence ‘à remonter. Il n’y a pas de relations entre 
la teneur en matière grasse et la quantité mensuelle 
de lait dans les, régions à pluies, d’été, alors que 
dans les régions à pluies d’hiver, la teneur a son 
maximum quand la production est à son maximum 
(Bakalor, 1948). 

De toutes ces observations, il est difficile de tirer 
des conclusions sûres; c’est que, dans certaines, il 
n’a pas été tenu suffisamment compte des facteurs 
qui, en dehors des facteurs climatiques, interviennent 
dans les variations de la composition du lait. De ces 
facteurs le plus important, l’alimentation,, joue en 
général son rôle en même temps que la saison; nous 
verrons, au cours de cette étudè, de nombreux 
exemples qui montrent l’action compensatrice de 
l’alimentation à l’égard de l’action du climat; il est 
évident que dans les. régions à élevage extensif, 
où l’animal ne reçoit guère que l’alimentation fournie 
par le pâturage, la pluviométrie intervient surtout 
de façon indirecte, pour fournir des fourrages 
plus aqueux. Ainsi, dans une ferme du Niger, 
une saison des pluies précoce pendant laquelle 
il tomba 455 millimètres d’eau, chiffre exceptionnel, 
permit de noter chez des vaches de race locale 
une production atteignant 7, litres par jour, 
ce qui dépassait de beaucoup la production habi- 
tuelle, 

C’est aussi par l’alimentation que la saison peut 
intervenir, non plus sur la quantité du lait, mais sur 
sa composition : en Nouvelle-Zélande, en nourrissant 
des groupes ‘de vaches laitières alternativement 
avec une ration normale et une ration faible, on 
remarque que, si la graisse ne diminue pas avec la 
ration faible, il y  a par contre baisse de la matière 
sèche non ‘grasse (Riddet et collab., ,194l). 

Des observations faites en régions tempérées, 
et qui pourraient fournir des indications pour les 
régions chaudes, montrent par ailleurs que la pro- 
duction laitière est influencée par la saison à laquelle 
se fait la.mise, bas. Ainsi, en Norvège, c’est l’automne 
qui paraît la saison la plus favorable; quand les 
naissances se font à la fin du printemps et en été, 
la production est de 20 y0 plus, faible que ‘pour les 
naissances d’automne, Octobre étant le meilleur 
mois et Juin le plus mauvais (Eri et Homb, 1947). En 
Amérique du Nord (Connecticut), on a fait des 
observations du même ordre chez des vaches de 
races diverses. Quelle que soit la race, la production 
la plus faible correspond aux naissances de Juin ou 
Juillet, la plus forte là celles de Janvier-Février, les 
différences variant entre 13 et 19 y0 (Frick, Mann 
et Johnson, 1947). 

III. - LE LAIT DES VACHES 

DE DIVERSES RÉGIONS CHAUDES’ 

AFRIQUE 

Afrique du Nord. - Le climat sub-tropical de 
l’Afrique du Nord française fait que, en matière de 
production laitière, les races européennes ou leurs 
croisements ont peu à peu supplanté, du moins pour 
le ravitaillement des centres, les vaches indigènes. 
C’est particulièrement vrai en Algérie et au Maroc. 

Chez les vaches indigènes, les moyennes, dans 
la composition du lait, se rapprochant de celles 
d’Europe; cependant, la teneur en matière ~grasse 
et matières albuminoïdes est plus forte chez les 
vaches indigènes que chez les vaches de races 
européennes, le rendement étant par contr,e, bien 
moins important. Les chiffres cités par Lamire,’ 
Girard, Saillard (1949) montrent combien. la pro- 
duction peut être augmentée par le croisement 
hollandais ou tarentais, et aussi que la teneur en 
matière grasse diminue comme augmente’ le ren- 
‘dement, observation que nous retrouverons chaque 
fois que sont *examinés les résultats du croisement 
d’une race européenne avec une race tropicale. 

Des vaches hollandaises importées ,au Maroc, 
fournissent une moyenne de 4.500 litres,, avec une 
teneur moyenne, en’matière grasse, de 3,4 yo,; de 
leur croisement avec la’race marocaine, s’est formée 
depuis longtemps une race dite noire-pie de Meknès, 

.dont les vaches donnent en moyenne 6 à 7 litres par 
jour d’un lait très riche en màtière grasse. D’autre 
part, le métissage avec la tarentaise donne un produit 
qui fournit 5 à 6 litres par jour avec une teneur de 
4,4 y0 en matière grasse. 

En Algérie, de deux sous-races indigènes, la race 
Guelma-Cheurfa de Constantine et la race de la 
Chaouia, originaire du Maroc, la première est la 
meilleure laitière, donnant 7 litres par jour (Caccia- 
guerra, 1942). 

Égypte Soudan égyptien. - En Égypte, où 
70 y0 du lait est fourni par des bufflesses, la pro- 
duction annuelle d’une bufflesse varie entre 4.000 et 
5.600 livres, avec une teneur moyenne de 70 à 
80 grammes de matière grasse, alors que les vaches 
donnent de 5.500 à 7.700 livres de lait dont la teneur 
en beurre oscille entre 35 et 37 grammes. 

La composition moyenne, chez les vaches, établie 
de 1937 à 1944, est de 4,87 y0 de matière grasse 
(extrêmes 2,9 et 25) et 9,ll o/O de matière sèche non 
grasse (extrêmes 7,Oô et 10,57) (Ghoneim et collabo- 
rateurs, 1947). 

Les vaches du Soudan égyptien sont meilleures 
laitières que les vaches zébus de l’Est africain; la 
sélection et les soins permettent une amélioration 
rapide de la production; un même groupe de vaches 
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qui donnaient en 1942 3.874 livres de lait en don- 
naient en 1944, 4.929 livres du seul fait d’une meil- 
leure éducation des bouviers ; 37 y0 de ces vaches, 
au cours de quatre années, ont donné plus de 
300 gallons de lait (1 gall = 4 1. 54),‘20 YL plus de 
400 gallons et 12 y0 plus de 500 gallons. 

Les vaches du Nord du Soudan égyptien qui 
paraissent appartenir au type zébu short horn 
(Boyns, 1947) donnent en moyenne 1.954 livres de 
lait annuellement. Si on les nourrit convenablement, 
on voit la production monter à 3.874 livres, puis à 
4.420. Le record est de 10.272 livres en une année, 
avec un maximum de 52 livres par jour et une teneur 
en matière grasse de 4,35 /A. 

poursuit le croiserneF des femelles zébus avec des 
taureaux de races Sindhr et Sahiwal, de l’Inde. On 
cherche à obtenir ?n type donnant 300 gallons 
(1 gall = 4 1.54) de lait de bonne qualité en 300 jours 
de lactation, et ada ‘té aux conditions locales avec 

9 le minimum de complément alimentaire. En croisant 
les vaches de rat ’ Ayrshire avec les taureaux 
indiens, on obtient un rendement de 300 à 600 gallons. e En Uganda (station de Lerere), sur 45 vaches de 

Dans le Sud-Ouest du Soudan, on a entretenu des 
vaches provenant de régions plus au Nord, et non 
sélectionnées: la moyenne journalière, au cours 
d’une lactation, est de 6 1. 5 dans certains lots, de 
4 1. 2 dans d’autres, la moyenne pour 54 lactations 
étant de 5 1. 2 par jour (Stamforth, 1948). 

race locale, 10 ont fourni une production dépassant 
150 gallons, 14 entre 150 et 100 gallons, 21 au-dessous 
de 100 gallons. On a $u porter la production laitière 
de vaches indigènes non sélectionnées à 12-15 livres 
par jour simplement en leur fournissant une ration 
bien équilibrée et abondante (Kerkham et collabo- 
rateurs, 1947). 

En Afrique oriengle italienne, où le zébu à 
cornes courtes est la race la plus commune, la 
production est de 20 à 500 kilos pour une lactation 
de 4 à 8 mo!s. 

Afrique orientale. - Au Kenya, les teneurs 
moyennes en matière grasse sont de 55 à 58 grammes 
chez les vaches indigènes. Dans une ferme euro- 
péenne ,. où ces vaches étaient sélectionnées, l’une 
d’elles,donnait 2.295 litres en 278 jours avec 5.5 y0 
de beurre, une autre 1.528 litres en 284 jours, avec 
5,9 %; dans l’ensemble, ces vaches avaient une 
pr,oduciion double de leurs congénères élevées 
dans les conditions de l’élevage indigène (Daubney, 
1938). Dans les mêmes conditions d’alimentation et 
d’entretien, Cameron (1945) voit la production passer 
de 5 1. 1 en 1933 à 7 1. 9 en 1942, et la durée de la 
lactation de 75 à 225 jours, la teneur moyenneen 
matière grasse étant de 5,6 y’. 

La teneur du lait des vaches du Kenya, en matière 

ne donnent que 2 de lait environ en pleine 

un entretien soigné et une bonne alimentation. 
A Zanzibar (ferme expérimentale de Kizimbani) la 

proportion de vache mdrgènes dont le rendement 
en lait dépasse d 2.0 0 livres est de 8,5 O$,; entre 
1.500 et 2.000 livres, 17 %; entre 500 et 1.500 livres, 
25,6 7; et au-dessous de 500 livres, 48,9 $& 

sèche non grasse, baisse au-dessous du minimum 
considéré comme légal (8,5 %) pendant la saison 
sèche, alors que le pâturage est sec, et qu’on dis- 
tribue abondamment du concentré; cette baisse est 
beaucoup moins fréquente en saison des pluies, alors 
que le pâturage est de bonne qualité. C’est le lactose 
qui baisse. La baisse est plus marquée chez les 
vaches de races européennes (Friese, Ayshire) que 
chez les vaches indigènes (Purchase et Reverberi, 
1946). 

Au Tanganyika, les cinq meilleures vaches de race 
Ayrshire, à Mpwapwa, ont fourni pendant 300 à 
384 jours 5.010 à 7.251 livres de lait avec un maximum 
de 56 y0 de matière grasse, alors que les cinq meil- 
leures vaches zébus donnaient en 283 à 310 jours 
3.009 à 3.681 livres de lait, la teneur maximum en 
matiére grasse étant la même. La moyenne jouma- 
lière est de 15,7 à 18,8 ppur les Ayrshire, et de 9,8 
à Il,8 pour, les zébus. 

Afrique du Su& -!- 
A 

En Afrique du Sud, la pro- 
duction, bien qu’as ez hétérogène en raison de 
l’introduction de dr ,erses -J races, se rapproche de 
celle d’Europe beaucoup plus que de celle des 
autres régions d’Afrique. 

On a observé, au c urs des dernières années, que, 
par suite du rempl cernent progressif du bétail 
laitier local par des races européennes, la teneur 

1 des laits de mélang en matière sèche diminue et, 
dans la moitié des cas, est inférieure au tàux standard 
de 8.5 40, la moyenne pour la matière grasse étant 
de 3,59 0;. 

En Rhodésie, les 
observés dans 9 tro 

1 

rendements suivants ont été 
peaux contrôlés officiellement 

et 145 troupeaux contrôlés semi-officiellement, la 
majorité des vaches ,ppartenant à la race Friesfand, a 
avec d’autres races ! Jersey, 
Shorthorn, Ayrshire. Dans l’ensemble, la durée de 
la lactation est de 200 à 300 jours. Pour les troupeaux 

! 

Guernesey, Red ~011, 

’ 
officiels, pour 124 1 ctations, 
7.475 livres de lait av, L 

la moyenne est de 
c 3,69 y0 de matière grasse et 

semi-officiels, pour .574 lactations la moyenne est 

A la station centrale d’élevage de Mpwapwa, on durée de 277 jours. 
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RENDEMENT JOURNALIER ORBE LACTATION RENDEMENT ANNUEL 

1~ Taurins : litres mois litres 

Race N’dama. 1,. . . . l--2 -5-e 200-350 

Sous-race Bambara .,:. l-2 7-8 250-300 

Sous-race Borgou (Dahomey) 1,5-2,5 6-7 300-350 

Race des Lagunes . . . . . . . . . . . . . . l-1,5 5-6 209-300 

Race du Tchad: I . . . . . : 2-4 6-7 600-700 
, 

2~ Zébus : 

Peu1 Sénégalais 2 5-6 300-400 

Soudanais ,,.. ( . . . . . . . . . . . . . . . . 2-3 S-6 350-450 

Peu1 Nigerien 2-3 5-6 350-450 

Maure. ,, ._ . . . , ’ 2-4 6 500-600 

Touareg .,~......,.......~..,... 2-4 5-6 350-400 

Azaouak (Niger). .,< 2-5 6-8 509-600 

Bororodji (Niger), , . .,. 1,5-3 6’ 350-400 

’ Afrique occideptple française. - Le rendement 

en lait des diverses races de l’Afrique occidentale 

française se chiffre en moyenne de la façon suivante 

(Mornet, 1948). (Voir tableau ci-dessus). 

L’influence du sang zébu se fait sentir dans le 

croisement avec les bovins sans bosse du Soudan : 

J alors que les taurines du Sud ne donnent guère que 
1 à 2 litres par jour, les métis donnent 2 à 3 litres 

pendant u,ne période de 5 à 6 mois, et 5 à 6 litres 

quand les éleveurs indigènes leur donnent des 

suppléments. 

La vache ‘maure, en brousse, fournit facilement 

5 litres de lait par jour, et plus en bonne saison. 

Elle peut donner 8 litres et, .‘suralimentée avec 

de la paille d’arachides, du mil et du son, jusqu’à 
10 litres et exceptionnellement 12 (Prigent et collabo- 

rateurs 1942). 

En saison sèchè, la teneur en beurre peut varier 

entre 27 et 81 grammes par litre, avec une moyenne 
de 50 grammes. En saison des pluies, la moyenne 

est de 58 grammes avec des extrêmes de 33 et 81. I 

Quant au lactose, il varie beaucoup moins : en saison 

sèche, 44 à 54 grammes avec moyenne 50; en saison 

des pluies : 45,6 et 62,3 avec moyenne 58,38. ‘, 

L’extrait sec, en saison sèche, varie entre 137 et 

185 grammes, avec une moyenne de 162 grammes. 

Peu après la mise bas, on peut trouver 180 et même 

190 grammes d’extrait sec, 75 à 85 grammes de’ 

matière grasse et 60 à 80 grammes de matières 

albuminoïdes. A la fin de la lactation, on peut noter 

des chiffres encore supérieurs. 

Au Soudan Français (Curasson, 1933) des variations 

extrêmement marquées sont observées : extrait sec, 

de 105 à 194, moyenne 149; matière grasse de 15 

à 101, moyenne 50; matières albuminoïdes de 32 

à 124, moyenne 52; lactose, moyenne 47. Des vaches 

indigènes entretenues dans une ferme’ de la même 

région ont donné lieu en 1940 aux observations 

suivantes : Densité de 1026,5 à 1035; acidité Dornic 

20 à 26; matière grasse 42 gr. 5 à 92 gr. 8 (Dou- 

tressoulle, 1947). 

Au Sénégal (Dufour, 1932) ‘la moyenne de nom- 

breuses analyses est de plus de 55 pour la matière 

grasse, 40 pour ‘la caséine, le lactose se maintenant’ 

autour de 50. La teneur en anhydride phosphorique 

est constante (1,5). 

Dans I’ensembIe, les moyennes sont les suivantes : 

MCJyEXlIES Extrémes 

Densité. :, 1.030,7 1.037 ’ 1.024 
Extrait sec non dégraissé. . 149,7 194 105 
Matières grasses. ‘. 50,4 101 15 
Matières albuminoïdes 52,l 124 32 
Lactose. 49,5 54 44 

Le lait de vaches indigènes entretenues à la ferme 

de Sotuba (Soudan français) a donné lieu. en 1940, aux' 
observations suivantes (Dou tressou): 

Maximum Minimum 

Densité 1.035 1.026,5 

Acidité Dornic 26” 204 

(2 heures après traite) 

Matières grasses., 92gr.8 42 gr. 5 

En ce qui concerne les matières minérales, il y a 

déficit en acide phosphorique, chlore, sodium, 
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magnésie. Le taux de potasse est, par contre, supé-’ 
rieur à celui d’Europe. La chaux augmente consi- 

grasse et matières alburnmoides, alors que la teneur 

dérablement en saison humide par rapport à la 
en lactose est senstblement la même (Els, 1931) 

saison sèche. 
que celle du lait dey vaches d’Europe. 

Au Ruanda Uran 
7 

, les observations comparées 
des rendements laitiers des, vaches sans corneset 

Afrique occidentale anglaise. - En Sierra-Leone, des vaches à cornes donnent les résultats suivants : 
duction laitière des vaches N’dama est la suivante bétail à cornes, en 381 jours, 829 litres avec 5 y0 de 
dans’ deux stations différentes : dans l’une, pour 
une période de lactation de 194 à 256 jours, la pro- 
duction annuelle est de 295 à 1.510 livres, le maximum 
journalier étant de 13 livres 1;‘4; dans l’autre station, 
pour 237 jours de moyenne, la production annuelle 
moyenne fut de 1.071 livres, le pourcentage de 
matière. grasse étant de 7 70. 

En Gold Coast, les vaches indigènes de race 
Shorthorn donnent en moyenne 140 à 180 litres de 
lait. en une’ période de lactation de 100 à 180 jours. 
Exceptionnellement, on observe une production 
de 675 litres; des vaches zébus importées de Nigéria 
ne donnent, à la côte, que 3 litres en moyenne. A la 
ferme de Pong-Tamalé, on a tenté la création d’un 
bétail laitier à partir du zébu (White Fulani) ou du 
métis Sanga, qui peuvent donner régulièrement 
un minimum de 2 1. 112 par jour. Les Shorthon 
n’arrivent pas à ce taux. 

La teneur moyenne en matière grasse était, en 
1936-37, la suivante : vaches N’dama : 4,l YA; Métis 
Zébu-Shorthorn 3,2 à 3,8 76; Shorthorn, 3 y& 

Comme en d’autres régions, l’influence de l’ah- 
mentation se fait sentir et est illustrée par l’obser- 
vation suivante : dans une ferme, l’alimentation et le 
bon entretien permettent à la petite race locale du 
Nord de donner 1.201 livres de lait en 301 jours de 
lactation. 

En Gambie, la production des vaches de race 
locale est faible: un chiffre peu ordinaire est 4 1. 5; 
la teneur en matière grasse est de 6 /A et plus. 

En Nigeria, en 1946, le rapport moyen des 
vaches, de race Peu1 blanche (White Fulani) était de 
2.336 livres, soit 6 1. 18 par jour entre deux vêlages; 
celui des vaches de race Gudah, de 2.727 livres, soit 
6 1. 98 par jour entre deux vêlages. L’influencedu 
mâle a été observée : le meilleur taureau peu1 
fournit des descendantes dont la production atteint 
3:014 livres; celles du meilleur taureau Gudali, 3.652. 

-Afrique équatoriale. - Les races indigènes de 
l’Afrique équatoriale se rapprochent, quant aux 
aptitudes laitières, de celles de l’Afrique occidentale. 

Dans sa zone d’élevage, le bœuf « Kouri », bœuf 
du Lac Tchad, est considéré comme de bons carac- 
tères laitiers, le rendement quotidien d’une bonne 
vache. pouvant atteindre 8 litres, et la lactation 
durant 6 à 7 mois, exceptionnellement 10 mois. 

Au Congo Belge (Pigneur, 1930) le lait des vaches 
indigènes est considérablement plus riche en matière 

matière grasse; bét il 
D 

sans cornes : en 384 jours, 
756 litres avec 6,l s’ de matière grasse. 

Au Cameroun, les femelles de type zébu peu1 
donnent habituellem d nt 2 litres 1/2 à 3 litres de lait 
après vêlage, et 2 litr s à peine après 2 ou 3 mois de 
I’actation. Par contre e chez un autre type de zébu 
dit Akou la produc ion journalière peut être de 1. 
5 à 6 litres. 

Madagascar. - hez 
3 

la vache ‘zébu de Mada- 
gascar, on ne récolt guère que 150 à 250 litres au 
cours d’une lactation qui, en général, n’excède pas l 
6 mois. Le pourcentage des matières grasses est 
élevé, et dépasse souvent 5 70, 

Chez les métisses normandes, aux’ mains de Mal- 
gaches, qui ne leur d b nnent ni concentré ni mélange 
minéral, ni foin, ni e 
409 à 800 litres par P ilage, la production varie de 

1 actation, la teneur en matières 
grasses varient de 4 à 4,5 y0. Par contre, chez les 
éleveurs européens 
les soignent mieux, 0 

u les éleveurs indigènes qui 
une production moyenne de 

1.500 litres en 300 jours n’est pas rare; à la laiterie 
de Tamatave, 30 va ‘hes métisses pesant de 350 a 
500 kilos ont donné 

1 
en un an 57.000 litres de lait, 

soit environ 1.900 lit ‘es par tête. Les métisses nor- 
T mandes de 2e, 3e, 4e génération dépassent 2.500 litres 

en 300 jours. Une h vac 
de père et mère eux mêmes 
4.200 litres de lait e I- 

e normande née à Madagascar 
nés dans 1’Ile a donné 

330 jours (Guillermo, 1949). 

[- 
Proche et Moyen Orient. - En Palestine, les 

vaches de race locale donnent 500 à 600 litres de lait 
par an; on double ce chiffre par la sélection et 
l’entretien. Les vach s importées de Syrie et du e Liban sont meilleures laitières : 1.200 et 2.000 litres 
respectivement. Les vaches de Friese importées 
ne résistent pas au climat, mais leurs croisements 
avec la race syrienne donnent de 3.000 à 3.200 litres. 
D’autres observatio ns 
matière grasse du lait des vaches locales varie entre 
4 et 5 00, 

I 

relèvent que la teneur en 

la productton annuelle allant de 1.600 à 
1.800 kilos. Chez les animaux provenant du croise- 
ment avec un taurea 

li 
frison, la production s’élève 

à 3.800 à 4.C00 kilos, avec une teneur en matière 
grasse de 3,75 70. 

La race qui, dans /es zones agricoles riches de 
Syrie, est bonne un peu à la 
vache de Jersey. 3.000 à 3.500 kilos de 
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lait en une lactation de 195 à 300 jours (moyenne 245). 
Certaines vaches, au maximum de la lactation, 
peuvent produire 23 kilos par jour (Ferrando, 1941). 

En Irak, où la plus grande partie du lait est fournie 
par des bufflesses, les bonnes. bêtes donnent au 
maximum 3 gallons (= 13 1. 5 env.) par jour. Parmi 
les bovins, il existe un type zébu,. le type Jenubi, 
supérieur aux autres, dont les vaches peuvent donner 
15 litres. 

Inde. - Bien que l’Inde possède 215 millions de 
bovins, soit environ le tiers de la population bovine 
du globe, la ,production laitière est très ,basse, la 
production moyenne annuelle, par vache, n’étant 
que de 525 livres environ, Sur ces 215 millions, il y  
a 50 millions de buffles, qui fournissent la moitié 
de la production i la moyenne étant, pour la bufflesse, 
de 1.270 livres (Lazarus, 1946). 

La différence ne tient pas seulemènt à la quantité, 
mais aussi à la composition. On admet e,n général 
que la teneur du lait de vache en matière grasse 
est le double de celle d’Europe ‘et celle du lait de 
bufflesse le triple, ce qui paraît exagéré. La régle- 
mentation considère comme pur le lait de bufflesse 
qui a une densité minima de 1,028 à 15O, 90 grammes 
de matière sèche non graisseuse et 60 grammes de 
matière grasse; un tel lait, dilué, pour,rait passer 
pour du lait de vache,. si ce n’était l’abaissement 
du taux du lactose. 

Il y  a d’autres différences entre le lait de vache 
et le lait de bufflesse. C’est-ainsi que le lait de vache 
de l’Inde a une teneur en phosphatase similaire de 
celle du lait de brebis, alors que celle du lait de 
bufflesse est similaire de celle du lait de chèvre 
(Kannan et Basu, 1948). D’autre part, les laits de 
l’Inde diffèrent de ceux d’Europe quant à la répar- 
tition des acides gras, différences qui paraissent 
d’ordre climatique (Banerjee, 1946). 

La production est très variable’, en raison de la 
diversité des rac,es locales et des croisements 
d’importation. 

Dans 1’Etat de Mysore les vaches de race locale 
(Amrit Mahal) donnent, dans une ferme, une moyenne 
de 9 1.27 de lait, en dehors de ce que’prend le veau, 
quand on ajoute, à la ration ordinaire, des concentrés; 
celles qui ne sont pas aipsi traitées ne donnent que 
ô,1. 9. 

Dans une ferme militaire où on poursuit, l’amélio- 
ration de la race locale de Tharparkar, la selection, 
les méthodes d’entretien et d’alimentation ont permis 
de faire passer la production, ,par jour de lactation, 
de 8 1. 7 en 1930 à 20 1. 5 en 1945. 

Dans la zone montagneuse des Provinces Unies, 
la petite race locale donne tres peu de lait en une 
période de lactation qui n’excède pas 150 jours. Mais 

‘alimentation, le mode d’entretien permettent une 

amélioration considérable : une vache bien entre, 
ienue à l’InstitutN de Mukteswar a donné, au cours de 
quatre lactations. successivement 753, 662, 804 et 
927 livres de lait, la durée de la lactation étant de 241, 
153, 196 et 273 jours. 

L’introduction, dans le sang zébu, de sang euro- 
péen par le taureau, amène une rapide amélioration. 
De, forts rendements sont obtenus‘ par les Holstein- 
Friese croisés avec les vaches de ràce Sahawal; 
Ie croisement Jersey-Sindh, plus petit, donne un peu 
moins d’un lait plus riche. A l’Institut agricole d’Alla- 
habad, on a d’abord remarqué que le taureau Jersey 
avec la‘vache Sindh donne de bons résultats quand on 
s’en tient au demi-sang ou au quart de sang, la,pro- 
duction moyenne étant, par jour, de 1.428 livres pour 
184 vaches; au premier croisement, on obtient moins 
de 2.000 livres par .lactation, puis le rendement 
augmente chez les descendants, de deux à trois fois, 
La production se fixe chez les vaches qui ont environ. 
I/l6 de sang Jersey. 

Aux Indes, les races laitières européennes ou les 
métis proches du sang ne donnent pas satisfaction. 
Dans une ferme. modèle le rendement moyen des 
métis (pour la plupart Holstein) était le suivant pour 
une lactation en 1941. 

1/8 sang.. 2.199 kg. 54 
114 sang.. 2.714 kg. 09 
lj2 sang.. :. 3.171 kg.‘36 
518 sang.. . 3.175 kg. 06 
3/4 sang.. 3.029.kg. 09 
718 sang.. : 2.809 kg. 09 

I’ 
La production baisse donc, à partir de 518 de sang, 

à mesure qu’augmente la proportion de sang euro- 
péen. 

Dans les États Malais, la durée de la lactation chez 
les bufflesses est de cinq à six mois pendant lesquels 
on obtient par bufflesse en moyenne 540 litres, sans 
compter ce qui est utilisé par le veau. 

A- Ceylan, il y  a quatre types de bétail : la race 
indigène (Sinhale), des races indiennes (Sindh et 
Sahiwal), des races européennes importées, et des 
métis. La capacité de production de ces divers types’ 
est la suivante, pour une lactation (Wright, 1945). 

Race indigène (Sinhala). 363 kg. 63 ’ 
Races indiennes .,. 1.1’36 kg. 36 
Métis :. .,. 1.477 kg. 77 
Races ,européennes ,.. 1.704 kg. 54 

On peut considérer que, dans l’ensemble; les 
vaches de Ceylan donnent 1 litre à 1 litre 1/2,‘parfois 
3 litres; les vaches zébus de, race Sinhala, dans les 
conditions ordinaires d’élevage, donnent 180 à 
270 litres et les bufflesses de 270 à 360 litres. Le 
meilleur élément améliorateur parait la race Red 
Sindh dont les métis fournissent un peu moins de 
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lait que les métis européens, mais sont plus résistants. 
Aux Indes occidentales, où les bovins représentent 

un croisement de la race locale avec le zébu, les 
caractères de ce dernier dominant, la lactation dure 
plus de 100 jours, parfois 150; la production annuelle 
varie de 225 à 400 litres ou de 575 à 675 pour les 
<nimaux mieux entretenus, la teneur en matière 
grasse étant de 4,6 à 4,8 y0 et plus. Le croisement 
avec les taureaux demi-sang ou trois-quarts sang 
Holstein permet de porter le rendement à 7 ou 
9 litres par jour et de prolonger la durée de lactation 
jusqu’à 200 à 240 jours. Les bêtes de race Holstein 
pure, ou proches du sang sont inférieures (Miller, 
1946). 

Les bufflesses des Philippines pourraient fournir 
une sécrétion lactée pendant 12 ans et même 18 ans, 
les bufflesses hindoues jusqu’à 17 ans, les moyennes 
hebdomadaires en litres pouvant être de 2,412, 
18,263, 6,390 et 15,120. Les bufflesses de Delhi, 
réputées, pourraient fournir 18 à 24 litres par jour. 

La composition moyenne du lait de bufflesse (en 
Europe) est la suivante : 

Extrait sec . . . 180 
es grasses. . . . . . 80 
es protéiques . 45 

Lactose . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 50 
Cendres . . . . . 10 

Au cours d’une période de lactation, les vaches 
chinoises donnent en moyenne 300 à 400 livres de 
lait, mais la production a atteint 2.935 livres dans un 
cas individuel. La teneur moyenne en matière grasse 
est de 6,6 y0 (Lee R.-Y., 1946). 

Indochine. - La production journalière des 
vaches indigènes oscille entre 1 litre et. 1 litre 1/2, 
atteignant exceptionnellement 2 litres. Cependant, 
au Tonkin, de petites vaches à robe brune et cornes 
courtes, bien nourries, peuvent donner 2 litres 1;2 
et 3 litres et, suralimentées, 5 litres. Dans l’ensemble, 
le rendement moyen est de 200 à 350 litres par 
lactation (G. Guy, 1945). 

Diverses races européennes ont été introduites : 
bretonne, normande, hollandaise, tarentaise, bor- 
delaise: ces tentatives ont, dans l’ensemble, échoué, 
en raison des épizooties notsmnient. De même pour 
des vaches en provenance d’Australie. 

Le croisement qui prédomine est le croisement 
avec la race de l’Inde dite Sindh, qui a essaimé dans 
de nombreuses régions tropicales. La durée de la 
lactation est plus longue chez ces métis. Ainsi, cette 
durée se présente de façon suivante : 5 à 6 mois chez 
les vaches annamites; 7 à 8 mois chez les 1,‘4 Sindh; 
8. à 9 mois chez les 112 Sindh; 9 à 10 mois chez les 
3/4 Sindh; jusqu’à 12 mois chez les métisses Sindh- 
français (Jauffret et Autret, 1947-48). - 

Voici, à titre de c 
diverses variétés d$ 
de lait annamites : 

nparaison, les rendements de 
vaches. chez des producteurs 

Race annamite. . . ., 1 1. 5 
114 Sindh.. 3 1. 5 
11’2 Sindh.. ., . . 4 litres 
314 Sindh.. . . 5 litres 
7,8 Sindh.. 6 litres 
Métis Sindh-Frar tis (Abond. 1/4). 7 litres 

Dans la région d 
bordelaise, en cour! 
les 118 premiers jo 
taux en matières gra 
Une autre bordelai, 
15 litres pendant 12 
beurrier était de 73, 
en caséine, de 44,5 
sième, en 389 jour: 
fourni 3.452 litres de 
en lactose étant de 
taux beurrier de 85 

Dans la même ré 
donné quotidiennen 
lait d’un jour était : 1: 
37; densité 1.033. 

La bufflesse indoc 
pour le lait, ne dol 
1 litre à 1 litre lj2 F 

En ce qui concen 
que la variété dar 
l’uniformité. Dans 1’8 
téristiques du lait 
d’après divers auto 

Dankia (Evanno) une vache 
ie lactation, a donné pendant 
s, 2.300 litres de lait dont le 
les était en moyenne de 56,38. 

a donné une moyenne de 
lois. Au dixième mois, le taux 
la teneur en lactose de 40,2, 

la densité de 1.036. Une troi- 
ie lactation (non terminée) a 
ait de densité 1.035, la teneur 
:,15, en caséine de 37,8 et le 

on, une bretonne pie-noire a 
nt 8 litres, la composition du 
urre 85,4; lactose 40,3; caséine 

moise qui n’est pas exploitée 
e, d’après Schein, qu’environ 
r jour. 
! la composition, il est évident 

les croisements s’oppose à 
Isemble , les principales carac- 
es vaches autochtones, sont, 
rs, les suivantes : 

Densité. . 
Matières grasse 
Lactose. 
Caséine 
Extrait sec. 
Extrait sec dégl 
Cendres. 

D’après Bloch ei 
lactose atteint exce 
caséine dépasse SOI 
se tiennent entre 7 1 
obtenu les résultats 
année : beurre : 62 
39,5 à 59,9); lactose 
7,4 (de 5,5 à 9,Q). 

Les laits du TOI 
(1947), ont un extl 

Vaches Vaches 
indigènes d’Europe 

1.025-I ,031 1.032 
60-65 35 

. 45 48 
45-50 29 

165-168 127 
ssè. . 102,5 92 

. 7-7,3 735 

Ch. Richet (1933) le taux de 
tionnellement 50 grammes: la 
ent 50 grammes et les cendres 
8 grammes. A Hanoï, Lozach a 
.ivants, tirés des analyses d’une 
de 43,9 à 91); caséine : 50 (de 
: 45 (de 41 à 48,7); cendres : 

in, d’après Jauffret et Autret 
it sec élevé dû surtout à leur 

richesse en beurre e’ caséine’ 11s sont un peu moins 
\. :‘. 

riches en lactose; leuy mmérahsation est caractérisée 
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par une haute teneur en phosphate et en calcium et 
une faible teneur en chlorure de sodium. La teneur 
en beurre, plus forte en saison sèche, varie en raison 
inverse de la production. Dans les laits de mélange, 
la moyenne de matière grasse est de 49 gr. 5 (43,8 
h 53,9) pour la traite du matin et de 55 gr. 6 (de 51,9 
à ô9,1) pour la traite du soir. Dans des laits indivi- 
duels, on peut trouver 67 gr. 10 (traite du matin) 
et 94 gr. 50 (traite du soir). La teneur moyenne en 
caséine réelle, dans les laits de mélange, est de 
44 grammes (sans différence sensible entre les traites 
du matin et du soir). La moyenne du lactose est de 
44 grammes, celle des cendres de 8 grammes: il y  
a de 2 gr. 35 à 3 gr. 10 de phosphate et de 1 gr. 90 
a 2 gr. 20 de calcium, chiffres supérieurs à ceux des 
laits de France. 

AMÉRIQUE 

Les essais les plus importants faits en Amérique 
du Nord en zone chaude sont ceux qui ont eu lieu 
dans le Sud du Texas, où l’introduction du zébu de 
l’Inde (Brahman) réalisée depuis plus de 100 ans, 
a permis l’obtention de la « race » dite de Santa 
Gertrudis, maintenant répandue dans les Etats du 
Sud; c’est avec des Shorthorn que fut réalisé le 
croisement; le rendement laitier a été amélioré, mais 
c’est surtout vers la production de la viande qu’on 
s’oriente. 

Les qualités laitières de la race Sindh de l’Inde, ont 
été mises à profit pour obtenir en Louisiane un bétail 
à bonnes qualités laitières et plus résistant que la 
race de Jersey, objet du croisement. 

Le zébu a été utilisé également en Amérique du 
Sud. 

Au Brésil, en zone chaude, les vaches de race 
Holstein voient leur production baisser ,de 56 % 
alors que, ‘dans les mêmes conditions des croi- 
sements entre vaches européennes et Brahman 
avaient un meilleur comportement que les Brahman 
et moins bon que les parents européens (Villegas, 
1939). 

A la Jamaïque, Howe (1946) compare l’influence 
du sang zébu sur trois races introduites en région 
tropicale : Jersey, Guernesey, Holstein (notons que, 
le terme Holstein ou Friesian Holstein est utilisé en 
langue anglaise pour désigner la hollandaise pie- 

,noire). Alors que les races pures donnent 4.020 livres 
de lait (Jersey), 3.545 (Guernesey), 5.506 (Holstein), 
les chiffres, pour les demi.sang sont respectivement 
4.520, 3.993 et 5.506 livres. La teneur en matière 
grasse est également influencée par le sang zébu : 
les demi-sang Jersey donnent un chiffre de 5,89 y0 
soit 1 oh de plus que les vaches pures; les demi- 
sang Guernesey, 5,27‘% (pures : 0,42 de moins); 
les demi-sang Holstein., 0,42 % (7/8 de sang : 1 y0 de 
moins). 

IV. - NODES D’ACTION 

DES FACTEURS CLIMATIQUkS 

Au cours de cette étude, nous avons vu que cer- 
taines observations ont pu établir la part réelle qui 
revient, dans l’action du climat, à certains facteurs 
de celui-ci, comme la chaleur et, l’humidité. Par 
contre, bien souvent: on confond l’action propre du 
climat et celle des facteurs secondaires. 

C’est évidemment par action sur le métabolisme 
qu’intervient le climat dans la sécrétion laitière. 
Aussi était-il intéressant d’étudier comment réagit 
la vache laitière aux augmentations de température; 
c’est ce qu’ont fait Regan et Richardson (1938). Ainsi 
que nous l’avons vu, Ie nombre des mouvements 
respiratoires augmente régulièrement avec la tem- 
pérature; à la température’ de 2606-2902, variable 
avec la race, on atteint un point thermique où il n’est 
plus possible aux animaux de maintenir nettement 
la régulation de la température. Au delà de ce ‘point, 
il y  a inappétence, la production du lait diminue et 
ce lait est modifié; il renferme moins de caséine et 
de résidu sec autre que la matière grasse, alors que 
la matière grasse augmente. C’est un fait observé 
dans toutes les régions chaudes. Le pH du lait est 
plus élevé, le point de congélation abaissé et la 
coagulation par la présure se fait plus tardivement. 
La matière grasse est plus pauvre en acides volatils 
et plus riche en constituants non saturés. D’après ces 
deux auteurs, le principal moyen de la vache, pour 
combattre la chaleur, est le système respiratoire. 
La respiration varie directement avec la température 
ambiante, la peau a un grand pouvoir d’isolement. 
La vache peut donc s’adapter facilement au froid, 
mais elle est mal préparée pour résister au chaud. 

Certaines, remarques tendent à fixer les limites 
d’intervention du climat lui-même; ainsi’ les analyses 
d’Edwards (1938) portant sur le lait de vaches 
jerseyaises inscrites au « Livre de Mérite » dans 
les Etats du Maine et de Géorgie, vaches ayant une 
alimentation de haute valeur, montrent que le’ climat 
a un effet direct : une diminution au cours de l’hiver 
pouvait être attribuée au fait que les étables étaient 
chauffées. 

Dans les observations de Regan et Richardson que 
nous avons citées, quand la température monte 
jusqu’à 400, la production laitière, dans les mêmes 
conditions d’alimentation, tombe à 17 litres par jour 
alors qu’elle était de 29 litres mà 100. Les remarques 
de Rhoad (1935), au Brésil, montrent par aille,urs 
que les vaches de races européennes introduites 
dans les régions tropicales et recevant une ration 
équilibrée ne fournissent que 56 oh de leur capacité 
normale. Le fait que les vaches’de races européennes 
produisent plus quand il fait froid est illustré par les 
observations de Villegar que nous ,avons relatées 
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plus haut et dans lesquelles les vaches placées dans 
une étable climatisée à 200 donnaient 26 litres de 
lait par jour, alors qu’un groupe similaire, dans une 
étable ouverte, ventilée, exposée à la température 
tropicale, ne donnait que 9 litres. 

L’effet de la chaleur est donc démontré; mais ce 
n’est pas le seul facteur : la perspiration cutanée, 
les autres conditions metéorologiques, notam- 
.ment l’humidité, la gymnastique fonctionnelle et 
surtout l’alimentation, interviennent. Cameiro (1939) 
pense que quand le bétail laitier est soigneusement 
alimenté, il n’y a pas de baisse marquée de la pro- 
duction et que c’est sur la nutrition qu’intervient le 
climat; Hammond (1931) pour la Jamaïque, FUroad 
(1935) pour le Brésil ont montré que la longue période 
de secheresse caractéristique de nombreuses 
régions tropicales réduit considérablement la pro- 
duction laitière en diminuant la capacité des pâtu- 
ragea et la valeur nutritive des herbes. C’est au cours 
de cette période de disette qu’on voit chez les vaches 
indigènes qui n’ont alors qu’une alimentation défi- 
ciente se produire la baisse marquée dans la quan- 
tite et aussi les variations qualitatives. 

L’action de la chaleur sur le métabolisme retentit 
sur l’appétit; le métabolisme est d’autant plus affecté 
que l’animal est un bon trsnsformateur de nourri- 
ture; aussi, les bêtes grosses mangeuses, comme 
les laitières, mangent moins, sécrètent moins de 
lait. C’est pourquoi, font remarquer Scholtz et 
Badenhorst (1940), à la Jamaïque, au Congo Belge, 
on les croise avec des zébus, et pourquoi aussi la 
Jerseyaise, petite et mangeant peu, est la seule race 
qui réussisse dans les régions chaudes et sèches de 
l’Amérique. a 

Les climats chauds interviennent, d’autre part, indi- 
rectement sur l’alimentation en diminuant l’activité 
de la vache au pâturage. Cette diminution de la 
quantité d’aliments nécessaires est vérifiée par des 
expériences des auteurs sud-africains qui, plaçant 
sur les mêmes pâturages, au soleil, des animaux 
d’origines diverses, observent que les bovins 
indigènes pâturent plus longtemps; de même, la 
rumination cesse plus vite au soleil chez les races 
importées’. Il faut remarquer aussi que, lorsqu’il y  a 
du vent, les animaux pâturent plus longtemps avant 
de se coucher et que, quand il fait chaud, ils pâturent 
contre le vent alors que, lorsqu’il fait froid, ils 
P&urent dans le sens du vent. 

D’autre part, au-dessus de 260 C., l’action indirecte 
de la température s’exerce aussi en diminuant l’utili- 
sation de l’eau et de la nourriture absorbées. 

Il est possible aussi que, dans l’abaissement de 
la production en période chaude, intervienne le 
système circulatoire, le nombre des pulsations étant 
diminué, et par suite l’apport d’éléments consti- 
tutifs du lait par le sang circulant. 

D’ailleurs, le san 
? 

peut subir des variations sai- 
sonnières qui retentrrarent sur la composition du 
lait. C’est ainsi que, chez des vaches de l’Inde, on 
note des variations saisonnières marquées en ce 
qui concerne la teneur du sang en fer, calcium et 
magnésium, le maximum étant en été. Il y  a également 
des différences dans le volume des globules rouges 
et la teneur en hé m oglobme, avec maximum en 
hiver (Pal, Momin ed Mullick, 1945). 

L’influence du climat se fait vraisemblablement 
sentir aussi par action sur les glandes endocrines 
génératrices d’horm 

h 
nes. Ce qtri est notable, c’est 

la remarquable labi ‘té du métabolisme basa1 chez 
la vache laitière, et l’accroissement marqué causé 
par la lactation. Les différences entre le bétail de 
boucherie et le bétail laitier, à ce point de vue, 
permettent de pens 

e 

r que la production de chaleur 
varie avec diverses adaptations fonctionnelles. Ces 
dernières étant causées par des hormones (Ritzmann, 
1938). 

On sait d’ailleurs le rôle capital de certaines 
hormones dans la la tation, 

e 
notamment la prolactine 

de l’ante-hypophys , 

1 

le rôle de la thyroïde est, 
d’autre part, illustré par l’action des thyro-protéines 
qui enrichissent le lart en matière grasse. Or, on sait 
que la chaleur, les ions négatifs de l’atmosphère 
influent directement ou par le canal du sympathique 
sur les fonctions de la thyroïde, de l’hypophyse. 
La pituitaire, qui joue un rôle dans la régulation 
thermique voit son a l 

? 
vrté accrue; si les fluctuations 

thermiques sont peu marquées, l’influence est peu 
augmentée I et une longue période de chaleur. 
uniforme la ralentit. ll est donc possible que dans 
les régions à température uniforméme,nt chaude 
pendant longtemps, il y  ait inactivité de la pituitaire 
antérieure, inactivité &ui pourrait agir sur la sécrétion 
lactée, comme elle intervient pour diminuer la 
croissance du squel tte et l’activité sexuelle. 

C NCLUSIONS 

Les exemples 90 

l 

nombreux, qui nous ont été 
offerts au cours de cette étude, de l’importance 
relative de l’action directe ou indirecte du climat; 
mais cette action re te hmrtée. Le milieu agit beau- 
coup par l’intermé ‘aire de la flore, et cette action 
peut être i atténuée ar l’amélioration de l’alimen- 
tation Si on dispose de fourrages toute l’année, si 
on supprime les carences d’ordre divers, si on 
supprime aussi les CL uses d’infection, il est quantité 
de tentatives d’ac hmatement 

1 
qui, considérées 

comme dangereuses, deviennent faciles. Les meil- 
leurs exemples nous viennent des régions tropicales 
américaines, mais ‘ls existent aussi en diverses 

f  
régions asiatiques et afncames. Aussi Jardine, con- 
sidérant l’amélioration du zébu du Kenya par les races 
européennes impor;tées, en arrive-t-il à conclure 
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que, dans les fermes à gérance européenne, on 
arrive à tous les degrés de croisement, et que les 
facteurs essentiels sont la situation au point de vue 
maladie et au point de vue alimentaire. « Dans les 
régions saines, le seul obstacle à une amélioration 
est le facteur alimentaire. Un bétail de qualité supé- 
rieure demande des conditions supérieures d’alimen- 
tation, d’eau et de pâture. Là, où ces conditions sont 
remplies, on a établi.des troupeaux qui peuvent se 
comparer à la fois pour l’apparence et pour les 
performances aux troupeaux d’Europe. - Dans 
les conditions semi-tropicales qui sont celles des 
hauts plateaux du Kenya, on n’a pas encore observé 
jusqu’à présent, sur les fermes qui s’occupent 
uniquement de la production du bétail de haute 
qualité, d’obstacles inhérents à la continuation du 
processus d’amélioration d’une ‘façon indéfinie: en 
outre, il y  a actuellement sur la colonie plusieurs 
troupeaux purs de races européennes dont la pro- 
géniture ne présente aucun signe de dégénéres- 
cence, mais plutôt le contraire ». 

Des remarques analogues-ont été faites au Came- 
roun, mais là, comme au Kenya, on pourrait invoquer 
l’action modératrice de l’altitude, facteur qui ne peut 
compter dans les essais réussis en zone vraiment 
tropicale, et dont nous avons vu des .exemples. Les 
observations faites par Ostertag (1937) sur la « laiterie 
tropicale » ont bien montré que c:est par la lutte 
contre les épizooties et par l’amélioration de la flore, 
alimentaire qu’on peut réussir la création de trou- 
peaux laitiers. 

D’autres fois, c’est la faune, parasitaire ou non, 
qui joue le rôle primordial; il est évident que quantité 
de régions tropicales sont fermées à l’élevage, ou 
que l’introduction d’animaux non indigènes y  est 
interdite, uniquement en raison de la présence des 
hôtes vecteurs des trypanosomiases et des piro- 
plasmoses et non en raison du climat seul. Que 
disparaissent ces agents,, et l’élevage devient facile. 
Cela explique que, sur les plateaux africains au delà 
de 1.500 mètres environ, alors que disparaissent 
les glossines, ona pu croiser ou élever des races 
européennes; plus bas, reparaissent les mouches 
et le danger. 

Le facteur humain est, lui aussi, trop souvent 
négligé : conditions sociales, politiques, religieuses, 
degré d’instruction, de civilisation, moeurs, etc. Ce 
sont ces conditions qui guident les modalités de 
l’action amélioratrice et fixent les règles utilisables; 
dans deux pays semblables au point de vue clima- 
tique ou même dans un seul pays, les possibilités 
de réussite varient’ beàucoup selon que l’élevage 
est laissé aux mains de l’éleveur indigène peu 
évolué, ou qu’il est conduit ou pratiqué par l’éleveur 
européen, Un colon qui a su discipliner les facteurs 
secondaires du climat réussit ce que ne peut tenter, 

à côté, l’éleveur indigène d’une « réserve ». L’oubli 
‘de l’importance de ce facteur humain a fait échouer 
bien des tentatives et émettre bien des prétentions 
qui ne pouvaient être suivies de réussite et dont 
l’échec était attribué faussement au climat. C’est 
ainsi que, périodiquement, on compare la rapidité 
avec laquelle l’élevage des zones. torrides et sèches 
de l’Amérique du Sud a évolué, à’ la stagnation 
relative de l’élevage africain dans des régions’ 
semblables; mais on oublie le facteur éleveur. 

L’amélioration de l’alimentation ne doit pas’ seu- 
lement avoir effet sur la quantité de lait produite, 
mais aussi sur sa composition. Si, chez les vaches 
sous-alimentées, le taux de matière grasse reste à 
peu près fixe, la densité et l’extrait sec baissent 
(Lutz, 1947); mais si la teneur en matière grasse est 

-inférieure à 3 o/O de la matière sèche, il en’ résulte 
une baisse de la teneur en beurre du ,lait, baisse 
qui peut atteindre 11 %. Par ailleurs, la pauvreté 
de beaucoup de fourrages tropicaux en phosphore 
et en calcium est une cause #de déficience du lait 
en quantité, beaucoup qu’en qualité, la teneur en 
phosphore et, calcium de la ration agissant ~ moins 
sur la composition du lait que sur la quantité sécrétée. 

Nous avons, au cours de cette étude, indiqué 
maints exemples qui montrent que la sélection et 
l’alimentation peuvent considérablement améliorer 
la production laitière de vaches rustiques. Indiquons 
encore que, dans 1’Etat de Mysore, des vakhes 
qui reçoivent 3 livres d’aliment concentré par jour, 
plus 1 livre pour 3 livres de ,lait, fournissent 9 à 
27 livres de’ lait par jour alors que les vaches de 
même race, si elles ne ‘reçoivent pas d’aliment 
concentré, donnent de 6 à 9 livres de lait (Melsaac, 
1941). Des remarques du même ordre sont’ faites 
chez des vaches d’une.autre région de l’Inde, dont 
la production journalière passe de 8,7 livres en, 1,930 
à 20,5 livres en 1945 par sélection et, alimentation 
(Ogilvie, 1947) et d’autres vaches de 1’Etat ‘de 
Mysore, dont la production journalière passe du 
simple au double en 10 ans (Sastri, M. Krishna, 1943). 

Le ‘mode d’entretien à l’étable doit avoir aussi 
son influence. Des expériences, faites en Californie, 
ont montré que chez des vaches maintenues à 
l’étable, la température corporelle reste constam- 
ment à 3803-3804 tant que la température de l’étable 
ne dépasse pas ‘210; l’augmentation est ensuite pro- 
gressive jusqu’à atteindre 4005 quand la température 
ambiante est de 37-380 (Hornby, 1942). 

Des soins hygiéniques peuvent aussi tempérer 
l’effet’ de la chaleur : les douches ont, chez la buf- 
flesse, une action évidente sur, la production.du lait, 
en abaissant la température corporelle. Au cours 
d’une période chaude (plus de 440) l’usage régulier 
de la douche, avant la traite, ,assure une production 
régulière; si on cesse cette pratique, la production 
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laitière devient irrégulière. Qn asperge avec de 
l’eau à 250 environ pendant 5 minutes, 2 heures 
avant la traite (Sinha et,Minet, 1947). 

Une part importante doit revenir aussi, dans 
l’amelioration de la production des races primitives, 
à la gymnastique fonctionnelle, dont le mécanisme 
est maintenant éclairé par le rôle de l’ante-hypo- 
physe. 

Une fois commencée, la lactation est entretenue 
par une excrétion continue de l’hormone ante- 
hypophysaire galactogène : alors que l’hypophy- 
sectomie suspend la lactation, les extraits ante- 
hypophysaires provoquent, chez les vaches au 
déclin de la lactation, une augmentation du iende- 
ment laitier. Par voie réflexe, la succion et la mulsion 
entretiennent la sécrétion de la prolactine. « Le 
système nerveux a, dans la lactation, un rôle de 
conducteur d’influx sensitif débutant soit dans 
l’utérus, soit dans le mamelon et stimulant la sécrétion 
ante-hypophysaire de prolactine » (Lesbouyries). 

Une expérience faite dans une station’ de l’Institut 
des recherches agricoles de New Dehli montre 
bien l’influence de la gymnastique fonctionnelle 
sur des vaches de races rustiques : un lot de vaches 
derace Tharparkar était traité de la façon suivante : 
traite pratiquée 4 fois par jour, et massages de la 
mamelle 15 à 20 jours avant la mise bas; un autre 
lot était seulement trait 2 fois par jour. Dans le premier 
lot, le rendement dépassait de 47 y0 celui du second 
(Par? et Sen, 1947). 

A la base de l’amélioration en quantité et qualité, 
chez les races indigènes qui, le climat ou les facteurs 
humains s’y opposant, ne peuvent subir le croi- 
sement avec des géniteurs européens, il doit donc 
y, avoir la sélection, l’alimentation, l’entretien, la 
gymnastique fonctionnelle. Tenant compte des 
résultats obtenus chez des vaches indigènes du 
Kenya par la seule hygiène alimentaire et l’entretien, 
Daubney concluait, dès 1938, qu’on pourrait obtenir 
par ces moyens des résultats qu’on n’eût pas 
escomptes auparavant. Avec une telle production, 
et compte tenu de la résistance des races locales, il 
lui apparaissait superflu et hasardeux de tenter 
l’acclimatement de races européennes sur une large 
écheIle, tant que l’état sanitaire n’est pas satisfaisant. 

Il est intéressant de retenir l’intérêt que pourrait 
avoir le recours aux œstrogènes de synthèse. On a 
pu faire observer (Balay, 1949) qu’on pourrait tenter 
de.provoquer la lactation chez les femelles stériles, 
nombreuses en Afrique, pratique qui, d’ailleurs, 
serait onéreuse en élevage extensif. 

L’aspect du problème est différent là où apparait 
dès maintenant, la possibilité d’une amélioration par 
le croisement avec des races importées; pour 
disparates que soient les résultats, il en est quand 
même qui portent leçon et peuvent éviter des 

déboires; tel est le cas de la valeur amélioratrice 
des races de Bos indicus, et particulièrement des 
zébus de l’Inde, et la particulière résistance de la 
.race de Jersey; ce sont ces exemples qui doivent 
aider à la constitution de sous-races résistantes, à 
la formation d’un c ‘eptel laitier résistant dans les 

r régions où le permet le facteur humain. 
Quant à la création de noyaux purs de races euro- 

péennes, elle reste de possibilité limitée; mais sans 
doute sera-t-elle né 
taines régions subtgzsUEf “:‘“po”t-~~e 
contribuer au ravitaillement des villes par de petits 
troupeaux laitiers, entretenus dans des conditions 
a! tilïcielles qui combattent les facteurs nocifs du 
climat. 
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Le Cheptel cambodgien et 
dans l’économie du E 

par R. BARADAT 

C? EST notion banale de parler du cheptel cam- 
bodgien comme d’une des ressources princi- 
pales de ce pays. Symbiose de l’homme et de 
l’animal tellement profonde qu’il n’est pas de 
province cambodgienne où la densite du -cheptel 
ne soit en reiation directe avec le peuplement 
humain. Le cheptel occupe une place cardinale 
dans l’économie interne du Cambodge : façonnage 
des terres, transport des récoltes, trafic charretier, 
production de viande indispensable à l’alimentation 
humaine. 

Au delà des frontières du Royaume, le cheptel 
cambodgien conditionne le ravitaillement en viande 
des grands centres du Sud-Indochinois. L’avenir, 
le maintien même de l’immense rizière cochinchoi- 
noise dépendent de la contribution du Cambodge 
en bétail de trait. 

Quelques chiffres tirés d’une approximation 
annuelle permettront de mesurer le revenu le plus 
apparent de cette richesse économique. 

Bœufs 45.000 abattus au Cambodge 4O.ooO exportés 
Buffles 2.000 - 1o.ooo - 
Porcs 400.000 - 50.000 - 
Peaux 90.000 façonnées ou non. 

Ce qui représente une infinité de transactions; en 
multiplier le volume par les prix actuels serait jongler 
avec des millions de piastres, 

Par ses terres siliceuses, latérisées , sols de savanes 
et de forêts claires, le Cambodge, pour le plus clair 
dF.son etendue, est à vocation pastorale et le cheptel 
y  ,cc@itionne toute tentative d’amélioration du sol 
ainsi que tout progrès agricole. 

De ce que la rente du sol y  est nulle et les soins de 
l’éleveur reduits a l’extrême, on aurait tort de con- 
chrre que c’est là une solide richesse n&urelle. Rien 
de plus instable que la richesse représentée par un 
troupeau. Les régressions sont très rapides en 
matière d’élevage; les dommages par épizooties, 
maladresse ou négligence de gestion blessent à vif, 
et pour longtemps, les éléments mêmes de restau- 
ration. 
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retient d’autre part un millier 

d’attelages. 

On peut négliger la vidange 

des divers produits forestiers 

(huile de bois, bambous, ro- 

tins, résines, gomme - gutte ). 

Ces travaux étant épisodiques 

et pouvant relever d’attelages 

distraits pour un temps des 

travaux du sol. Il ‘n’en reste 

pas moins que l’exploitation 
forestière exige un minimum 
de 6.000 attelages. 

Ainsi, les besoins de bétail 

de trait peuvent être grossiere- 

buffles sont, au Cambodge, annuellement utilisés 
aux travaux de la rizière. 

A cela,’ il faut ‘ajouter les cultures vivrières : 

230.000 hectares pour le maïs, 30.000 hectares 

pour les haricots. Ces :Cultures, localisées sur 

les terres de berge, réclament une préparation 

du sol consistant surtout en labours successifs 

et hersages jusqu’à pulvérisage complet. Les 

soins accordés à ces façonnages varient selon 

les régions, en raison de la diversité des super- 

ficies par propriétaire. Cette superficie moyenne 

est de 2 hectares pour Kandal, Kompong-Cham et 

Prey-Véng, négligeable pour les autres provinces, 

sauf Kratié- où elle est de 5 hectares, mais où 

la mise en état du sol ne peut être portée au delà 

de 4 hectares. Ainsi, dans les Sroks de Kratié et 

Chalong, la superficie des cultures vivrières est 

deux fois plus élevée que celle- réservée aux 

rizières (10.000 hectares contre 5.000 hectares). 

110.000 paires’ de bœuis et buffles sont utilisées aux 
cultures de maïs, haricots et soja. 

Dans ce décompté, sont volontairement négli- 

gées les cultures de coton, tabac, arachide, ricin, 

mûrier, canne à sucre... Elles occupent des sur- 

faces relativement réduites. N’ont pas à figurer 

non plus les exigences d’attelage pour les trans- 

ports de produits agricoles, du sucre de palme, 

des produits, de l’artisanat rural (vannerie, ‘pote- 

rie). Ces travaux, la plupart des charrois retien- 

nent épisodiquement des attelages, mais ne les 

détournent pas des cultures principales : paddy 

et maïs. 

Néanmoins, il est des attelages qui ont une desti- 

nation presque exclusive, ceux des entreprises 

forestières. Pour une exploitation annuelle de 

100.000 mètres cubes de bois d’œuvre, on admet 

qu’il faut 500 triqueballes dont chacun effectue en 

moyenne 100 voyages avec 2 mètres cubes, l’attelage 

moyen étant de 10 paires de buffles. 

L’exploitation de bois de feu et du charbon de bois 

ment chiffrés : 

220.000 paires (rizières). _ 

110.000 -. (cultures vivrières). 

6.000 - (exploitation forestière),. 1 

Par contre, les recensements accusent 1 ‘existence 

de 316.000 paires de bœufs, buffles ou bufflesses 

adultes, ce qui signifierait, un manque d’attelages. 

C’est là une contradiction théorique tenant à cè que 

l’alternance des cultures permet un roulement des 

attelages difficile à mesurer et dont le mode de. 

calcul ne peut tenir compte. Divergence apparente 

venant aussi de ce que les recensements du bétail 

sont généralement au-dessous de la réalité. 

On doit admettre qu’il y a suffisamment d’attelages 

pour servir les exigences de l’é,conomie agricole et 

forestière du Cambodge. L’inverse, d’ailleurs, serait 

étonnant si l’on songe à la modération du Cam- 

bodgien dans l’emploi de son bétail, modération 

Bceuf cambodgien, type ordinaire boucherie. 
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qui garde les animaux d’une 
usure prématurée et de déché- 
ances accentuées par les di- 
settes saisonnières. 

Une attraction est exercée 
par les terres de berge sur le; 
attelages disponibles dans les 
provinces voisines. Il est indis- 
pensable à l’économie du 
Cambodge que des animaux, 
nés et grandis dans les sava- 
nes boisées, où ils ne sauraient 
être utilisés efficacement, soient 
dirigés sur les terres opulentes, 
riveraines du Mékong et du 
Bassac. Ils y  subissent des 
modifications de format, sous l’effet d’améliorations 
alimentaires liées à l’excellence de pâturages qu’on 
a qualifiés d’herbages d’embouche. La mise en 
wilture des terres de berge ne peut être réalisée 
que par l’apport de bétail provenant des provinces 
voisines. L’utilisation de ce bétail n’entrave pas sa 
mise en condition et son engraissement. 

Dans cet acheminement vers les terres de berge, 
il est des étapes nécessaires, le jeune bœuf ou buffle 
turbulent, mal dompté, issu de troupeaux à demi 
sauvages devant être assagi au cours de deux ou 
trois saisons culturales en pays de rizière. La phy- 
sique du sol explique circulation du bétail et trans- 
actions d’une province à l’autre, transactions qui, 
h6rmis épizooties, doivent rester libres d’une 
ingérence administrative qui aurait tôt fait d’appa- 
raltre tracassière. 

Le cheptel du Cambodge, suffisant pour ses besoins 

Buffle cambodgien. animal castré en très bon Ptat d’entretien. 

Bœul~ cambodgiens attel s d la hiral. 

actuels, ne pourraii faire face à une extension 
brusque des cultures. Au demeurant, les possi- 
bilités des attelages 

i 

ont supérieures à celles de la 
main-d’œuvre locale. On peut donc considérer que, 
sauf immigration ma sive de’paysans étrangers, le 
véritable problème a l 

la possibilité de nou P 
ncole ne réside pas tant dans 

r 
eaux défrichements que dans 

une amélioration des façons culturales et des ren- 
qui, pour une bonne part, 

reste liée à l’entreti n d’un nombreux bétail et à la 
S’en tenir aux facilites de 

travail que procure cheptel nombreux, maintenir 
le stade agricole a suppose la complète sauve- 

au delà, exige une politique 
te. Elle s’impose. 

- En exceptant Phnom- 

si on la rapporte, pa 
1 

exemple, à celle des habitants 
des Etats-Unis : environ 80 kilogrammes de viande 
par personne et par a!% dont la moitié est représentée 
par viande de porc et saindoux. En réalité, les 
éléments protéiques les plus courants viennent de 
la consommation de p 

b 

’ 
isson, de volaille, des produits 

de la chasse ou même de la viande d’animaux morts 
banales. Néanmoins, il est 

rticipation des viandes fraîches 
dans l’alimentation des Cambodgiens aille en crois- 
sant. Dans un racco h rci qu’il estimait peu correct 

Ch. Richet disait qu’ « un 
de son alimentation ». 

Parmi les populations de la Fédération Indochinoise, 

95 

Retour au menu



le Cambodgien se classe en bon rang pour.la consom- 
mation de viandes laîches. Cette consommation 
peut être ainsi mesurée : 

CHEFS-LIEUX ABATAGES 
PHNOM-PENH PrOvinCiauX, animauX 

eigr. bourgs non controlés 

Bœufs abattus. 6.000 8.000 40.000 

Poids total. . 750 T. 750 T. 2.000 T. 
-~ 

Porcs abattus. 30.000 110.000 250.000 

Poids total , . 4.000 T. 4.000 T. 7.500 T. 

Si les rations be viande étaient uniformément 
réparties, chaque habitant ne consommerait que 
20 grammes de viande par jour, dont environ les 
quatre cinquièmes en viande de porc.‘Si l’on admet 
comme désirable un enrichissement de la ration 
propre à permet+ à chacun un accroissement du 
rendement physique et intellectuel, on s’aperçoit 
que le c,heptel du Cambodge serait incapable de 
faire face à une consommation que l’on doit consi- 
dérer comme normale, celle qui porterait la ration 
moyenne en viande de 20 grammes à 100 grammes 
par jour. « On ne peut compter que dans une cer- 
taine mesure, avec le régime d’élevage, Su1 une auto- 
régulation de l’offre et de la ‘demande. L’élevage 
primitif, pastoral ou familial, dont la consonimati&g 
est encore actuellement presque exclusivement 
tributaire, est caractérisé par un manque absolu 
d’organisation, de méthode et aussi par la politique 
du moindre effort sanctionnée par un rendement 
minimum. Sur ce terrain, toute tentative d’organi- 
sation rencontrerait des obstacles, sans doute 
connus, mais presque insurmontables » (Le Louet, 
« Consommation du bétail en ‘Indochinti », Bulletin 

Economique, Décembre 1931). 
A Phnom-Penh, au cours des années 1925 à 1945, 

le nombre des bœufs abattus a varié entre 4.147 et 
7,200, chiffres extrêmes, avec une moyehne, par tête, 
de 135 kilogrammes; le nombre des pbrcs a varié 
de 42.810 à 87.606, avec un poids moyen de viande 
de 34 à 49 kilogrammes. La proportion de viande de 
bœuf a varié de 14 à 36 y0 de la consommation totale. 

Dans les petits villages où n’existent pas de 
bouch&rs chinois, la proportion de viande Consommée 
est beaucoup moins élevée. On y  sacrifie les bovins 
accidentés, les malades ‘dont la guérison est impro- 
bable, les pré-agoniques et aussi les vaches et les 
génisses dont ‘les paysans font’ peu de cas. Ces 
abatages que ne devrait ‘pa: influencer l’esprit 
de lucre, qui sont directement contrôlés par les 
intéressés eux-mêmes, assurent l’utilisation d’un 
bétail pour lequel les abattoirs sont fermés. L’incon- 

vénient est qu’ils échappent à tout contrôle er que 
lés éleveurs ne se soucient ,guère de porter leur 
choix sur lea femelles infécondes ou dignes d’être 
réformées pour vieillesse ou affections organiques. 

A la suite, d’une enquête prolongée dans les 
tanneries de Phnom!Penh ,qui récoltent la plupart 
des peaux du Cambodge, on peut étaljlir l’approxi- 
mation suivante pour ces abatages (ce+-+ pro- 
vinciaux et villages) : 

Bœufs amaigris, accidentés. , . 13,000 
Buffles amaigris, accidentés. . 1.000 
Vaches âbées, dcgnes de réforme. 15.000 
Génisses.. . . 20.900 
Bufflesses . .‘. . . . 3.000 

Le nombre des génisses abattues est exagéré, 
hors de proportion avec les soucis d’une, sélèction 
élémentaire. Le cours élevé he la vachette pour la’ 
préparatibn du box-calf a enlevé de son efficacité à 
l’interdiction d’abatage des femelles. Cette mesure 
n$ saurait d’ailleurs être absolue. Les éleveurs, 
eux-mêines, devraient être bien placés’ pour juger 
de l’opportunité à se débarrasser ,des femelles ‘, 
infbcondes qui encombrent inutilement les pâturages. 
L’insouciance des lendemains est, hélas, teile que’ 
beaucoup de paysans consentent plutôt à l’abatage 
d’une génisse qu’à celui d’une vache dont les gesta- 
tions s’espacent et dont la vie utérine ‘est ralentie 
par l’âge. Ici, intervient la commisération bouddhique’ 
pour la vache que l’on voit suitée ou gravide à un 
stade avancé, alors que le sort de la génisse est 
moins attendrissant. En 1941-42, la hausse’du prix 
des peaux, la possibilité exclusive de fabrication 
de box-calf à partir des petites peaux ont provoqu& 
une recrudescence des abatages de génisses. 

LES RESSOURCES 

Les ressources offertes par le cheptel cambodgien 
sont plus ou +Oins fidèlement figurées par les chiffres 
du recensement. Le tableau ci-après donne les 
chiffres officiels de 1915 à 1945. 

Ce tableau appelle diverses remarques et réserves. 
Il faut observer d’abord la (tendance à peu près 

constante, chez les paysans, à. sous-estimer l’impor- 
tance du.troupeau et les profits qu’il peut procurer. 
D’autre part, les recensements ont,rarement été ljasés 
sur des considérations sérieuses. Quand des son- 
dages systématiques sont pratiqués, par exemple’ 
à l’occasion de vaccinations, on trouve toujours, un 
chiffre bien supérieur à celui qui est admis par la 
statistique, officielle. 

Parmi les recensements successifs, deux’ statis- 
tiques s’écartent de la ligne générale et doivent être 
tenues pour fantaisistes. Celle de 1915 gui indique 
un cheptel netiement en dessous du réel et celle de 
1932 qui accuse un gonflement, inso1it.e que viennent 

96 

Retour au menu



. l 

TOT&, DES FWX%S!ZMENTS SUCCESSIFS: 

lQl5 1921 1928 1933 1939 1941 1943 1945 

Y- 
Bovins...... 582.439 826.919 804.500 912.500 772.890 821.767 855.625 914.916 

Bubalins . . . . 366.333 550.059 519.050 804.700 338.299 3 1 15*513 313.798 327.102 
-~ 

Total... 948.772 1.376.978 1.323.550 1.717.200 /1X1.189 1.147.280 i.169.423 1.242.018 

I 

NOTA. - A partir de 1941, les recensements portent sur un territoire amputé par la convention de Tokio. 
l 
l 

démentir les statistiques immédiatement voisines. 
Par dontre, la statistique de 1921 qui résulte 

d’inventaires des ressources du Cambodge au 
lendemain de la guerre et les statistiques depuis 1939, 
découlant d’investigations plus poussées, peuvent 
être tenues pour recevables et de valeur compa- 
rable. 

Diminution progressive du cheptel bubalin. - 

cette diminution est manifeste. De 1920 à 1940, sur 
une période de vingt années, elle représente une 
déchéance d’environ 40 %. Ce parallèle alarmant 
contient une grande part de vérité : fragilité de ce 
bétail devant la peste bovine, sensibilité à divers 
parasitismes, désaffection des éleveurs à mesure 
que les défrichements gagnent sur la forêt, expli- 
quent le recul de ce cheptel. Le peu de résistance 
des jeunes bufflons aux conditions sévères de la 
saison sèche .ont fait délaisser cet élevage sur les 
chiches pâtures des terrains sablonneux ou laté- 
risés. L’espèce étant d’ailleurs tardive, les pâturages 
restreints sont rapidement encombrés par le nombre 
des sujets de remplacement qu’il faut mener à l’âge 
adulte. Le recul de l’élevage des buffles et l’exten- 
sion parallèle de l’élevage des bœufs peuvent être 
illustrés par des chiffres empruntés à la province de 
Kompong-Thom. On y  comptait en 1921 : 27.137 bovins 
et 70.573 bubalins qui sont devenus 60.941 bovins 
et 40.234 bubalins en 1945. La disparition du buffle 
est à rapprocher de l’effondrement brusque de 
l’élevage équin, le nombre des chevaux passant de 
40.000 à 4.000 au cours des vingt dernières années, 
par suite de la négligence des éleveurs et des 
ravages du surra accentué par l’abandon des règles 
d’une hygiène élémentaire. Or, le surra prend 
également chez les buffles, lorsqu’ils sont sous- 
alimentés, l’allure de véritables enzooties. Il serait 
téméraire de vouloir, dans ce rapprochement, 
rechercher une marque de l’adaptation du trypa- 
nosome d’Evans et un présage de développement 
du surra comme maladie d’avenir chez le buffle. 
Toutefois, cette indication de la statistique permet 
de mesurer la gravité de la crise de l’élevage du 

car il est un moteur in 
prises agricoles et 

milation lui 

des sols acides, de 
pâtures inondées. lein de la saison sèche, quand 
l’herbage est pauvre, raréfié, en touffes déchaussées, 

arbustives rêches. 
dédaigne pas les pousses 

Grâce à ces parti 

ception plus saine 
une protection plus 

avec ung con- 
échanges internationaux et 

Déséquilibre du eptel - A ne considérer 

cheptel du Cambod e une richesse naturelle résul- 

selon un automatisme que l’on suppose indéréglable. 
On est porté à croir? que le nombre même suffit à 
pallier les ravages Pes épizooties les plus sensa- 
tionnelles. Or, ce c eptel 

il 
est’ partiellement désé- 

quilibré et instable ya’ essence, la proportion des 
femelles étant trop f?fe pour permettre une restau- 
ration ou une reco stitution 

1 
rapides. Les recense- 

ments indiquent les pourcentages ci-après : bœufs 
45 %! vaches 25 y&, j’ unes produits 30 %. La dispro- 
portion réelle est un peu moins sévère pour le trou- 
peau d’élevage. 

J Cependant, le Cambodge n’échappe pas à la règle 
commune aux éleva & s tropicaux où l’objet essentiel 
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est la production du travail, ceiles de la viande ou 
du lait restant secondaires. Ici, comme dans l’Inde, 
les b&ufs et buffles adultes forment environ 35 o/D 
de l’effectif total. 

Une confrontation de la statistique avec’celle d’un 
cheptel d’Europe est instructive : 

Vaches reproductrices. . . . 25 % 50 % 
Taureaux >. . . . O,S,% 1 y0 

Bœufs :................ 45 % 10 % 
Taurillons, bouvillons et veaux 18 y0 17 % 
Génisses, taures et vèles 13,5 % 22 y0 

Le faible rendement du bétail cambodgien, son 
manque de précocité, son inaptitude à la production 
laitière interdisent d’envisager une orientation 
comparable de l’élevage. Le seul rekenu possible, 
pour longtemps encore,’ est dans l’utilisation des 
adultes pour divers travaux et dans la vente des 
sujets d’âge réformés. 

Cette confrontation permet de mieux saisir pour- 
quoi l’augmentation numérique du cheptel ne peut 
être envisagée selon les donnëes classiques en 
Europe. L’effectif bovin’ qui, en France, était de 
12.500.000 en 1919, passe à 15.200.000 en 1929, soit 
un accroissement de 26 0/0 en, dix ans, réussite 
laissée d’ailleurs à la libre initiative des éleveurs. 

Au Maroc, la progression du troupeau bovin a été 
la réussite la plus éclatante des débuts de l’occupa- 
tion française, l’effectif ayant doublé en l’espace 

1 de six ans. L’interdiction de l’abatage des femelles 
de moins de 8 ans et des élèves n’ayantpasencore 
quatre dents de remplacement ont assuré l’augmen- 
tation de la quantité du cheptel. 

Voici cette progression : 

1915 . . . . . . . ..<.......... 702.000 têtes 
1916 .,..<.,..~..,...,,<. 856.000 - 

i 1917 . <. <. <. <. 1.030.000 - 
1918 :, 1.172.000 - 
1919 <. <. 1.322.000 - 
1920 . ‘i’ <, 1.494.000 - 

En’Australie, le cheptel bovin de 8.491.428 en 1902, 
passe à 14.142.400 en 1943. 

Pour obtenir, au Cambodge, un accroissement 
du cheptel même fort modeste en comparaison #de 
ces chiffres, il faut une politique ferme de l’élevage. 

L’espèce bubaline est, elle aussi, susceptible 
d’accroissement rapide dans des conditions clé- 
mentes du milieu. La meilleure illustration de cette 
faculté me semble être le devenir d’un troupeau de 

6 buffles lâchés en 1828 dans l’île Melville par des 
soldats australiens qui les avaient importés de Timor. 
De là, le troupeau gagna le continent australien et 
essaima à l’est de Port Darwin dans la région maré- 
cageuse de Coburg Pénïnsula. Ces buffles, vivant 
à l’état sauvage, se sont tellement multipliés que, 
de 1926 à 1937, l’abatage au fusil des tauleàux, 
jugés excédentaires, a produit environ 150.000 peaux. 

La suite de cette étude montrera les obstables et 
les causes d’échec inhérents à un programme 
d’accroissement du nombre ‘des femelles adultes 
qui, seul, est significatif d’une augmentation de la 
production et de l’excédent exportable. 

La lecture des statistiques montre qu’un r’ésultat 
partiel aurait été atteint, le nombre des vaches 
passant de 220.000 en 1941, à 329.000 en,’ 1945, 
soit une augmentation de 8 y0 en cinq années. Dans 
la condition attardée de l’élevage autochtonè, il faut 
doser l’importance du troupeau reproducteur en 
fonktion des ressources fourragères et dè l’étendue 
des pâturages. Telle a été la première tranche du 
programme suivi depuis 1938 : gestion globale du 
cheptel simplifiée en raison de son déséqùilibre, 
toutes les possibilités du troupeau reproducteur 
devant être utilisées à son accroissement. Les pkogrès 
obtenus devraient permettre désormais plus ‘de 
souplesse et, notamment, d’aborder la’ deuxieme 
étape par un tri de la production qui reste à la base 
de toute sélection, 

Répartition des sexes. - A lire les statistiques, 
les jeunes produits âgés de moins de 3 ans forme- 
raient environ 30 y0 du troupeau. 

En 1941 : 29,4 y0 du troupeau bovin 
26,6 yo - bubalin 

En 1943 : 29,9 y0 - bovin 
306 % - bubalin 

En 1945 : 32,5 y0 ‘- bovin 
‘31 76 - bubalin 

Il nous plaît de retrouver dans cette indication de 
la statistique, une tendance au rajeunissement du 
cheptel et une promesse pour son avenir. Néanmoins, 
on peut penser que ces chiffres sont encore infé- 
rieurs à la réalité et que les jeunes de moins de 3 ans 
forment 40 % de l’ensemble du cheptel. 

Ce qui froisse davantage, dans tous les recense- 
ments, c’est l’inégalité en nombre des jeunes mâles 
et des jeunes femelles, les mâles étant en majorité, 
tant sur les bœufs que sur les buffles. En dépit du 
scepticisme ,avec lequel on doit accueillir les évalua- 
tions de l’effectif, j’analyserai cette disparitd. 

En 1941, il y  a 56 bouvillons contre 44 génisses 
1945, - 55 - - 45 - 

‘En 1941, - 49 bufflons - 51 bufflonnes 
1945, -52 - -,, 48; ;-m 
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II est d’observation courante, en tous pays, qu’il 
naît sensiblement autant de produits femelles que 
de produits mâles. Les facteurs qui régissent le 
déterminisme du sexe sont assez mal connus et 
complexes. Nos investigations à l’occasion des 
concours itinérants, ont souligné de faibles varia- 
tions. Dans une même série de villages, on observe 
48 y0 de naissances mâles en 1941, 52 y0 en 1942, 
51 y0 en 1943, l’égalité approximative des sexes 
apparaissant sur l’ensemble des naissances de 
trois années. 

Je n’ai pu observer une influence de l’âge du 
géniteur mâle. Celui-ci étant le plus souvent un 
taurillon, moins âgé que les femelles qu’il féconde, 
il devrait s’ensuivre une plus forte proportion de. 
naissances femelles : il n’en est rien. 

Je n’ai pas davantage observé une plus grande pro- 
portion de naissances mâles sur pâtures médiocres, 
là où le taureau se trouve sous-alimenté à l’époque 
principale du rut. 

Après le passage d’une grave épizootie de peste 
bovine dans la province de Pursat en 1936, il a été 
observe 55 oh de naissances femelles sur les vaches 
et 63 y0 sur.les bufflesses du Srok de Krakor sévè- 
rement éprouvé. On ne saurait généraliser cette 
observation unique et y  trouver un témoignage en 
faveur d’un processus naturel d’auto-défense pour 
la reconstitution rapide du cheptel. 

Malgré quelques contradictions, on peut dégager 
une tendance générale dans la répartition des sexes. 
Sur savane boisée avec points d’eau abondants où 
les troupeaux retrouvent des conditions identiques 
à celles des bovidés sauvages, l’égalité des sexes 
est presque rigoureuse. Sur parcours pauvres, le 
sexe ‘femelle paraît l’emporter parmi les naissances 
groupées de Janvier à Mars qui font suite à la fécon- 
dation de la plus grande partie du troupeau. Sur 
terres opulentes des berges, les naissances mâles 
l’emportent nettement, tant en raison des condi- 
tions mésologiques, que parce que les éleveurs 
s’attachent de préférence aux vaches dont naissent 
des mâles. 

En effet, les éleveurs n’accordent pas au produit 
femelle la même valeur qu’au mâle, le prix du bœuf 
futur étant deux à trois fois supérieur à celui de la 
vache adulte, inutilisée aux travaux agricoles. Aussi, 
la mortalité observée sur les jeunes est généralement 
plus lourde chez les femelles, objet de soins moins 
attentifs. Cette disposition d’esprit jointe à la pro- 
pension à abattre des génisses suffit à expliquer la 
disparité des sexes parmi les jeunes produits. 

,Autrement que la vache, la bufflesse conserve 
une valeur motrice ; aussi, dans cette espèce, n’existe- 
t-il pas de défaveur pour les jeunes femelles et les 
recensements accusent un meilleur équilibre des 
sexes. 

fécondité des fen 

(V. cette Revue, III, 3 

Jeunesse du trous 

précoce, le troupeai 
échelonnée au cours 
parvenir à l’état adult 
pour la bufflesse). Il 
du pâturage par des 
tentés de juger impi 
l’abatage des géniss 
régions, limite l’acc 
vaches reproductrice 

Si l’on- confronte 
recueillis au cours d 
les auteurs classique 
remplacement, on nc 
sante pour les bov 
génisses, mais que 1 
est compromis, en ra 
d’une fécondité plus 
grande de cette esp 
au Cambodge, que 
bufflesses y  sont pet 
des femelles étant ii 
de production y  son 

Conclusions. - A 
se permettre une esti 
estimation qui ne s 
recensements. Trait : 
soumis à l’impôt (bœ 
adultes) correspond 
qui marque bien qu 
suffisamment précise 
pousser davantage. 

h&es adultes . . . 

Femelles adultes. 

Jeunes produits 
de 1 à 3 ans.. 

Sujets du premier 
âge . . . . 

Total... 

La fertilité du t 
comme bonne avec 
61 O,, chez la buffles 
sement reste faible 
sive dans le premk 
l’accroissement actu 
troupeau de vache 
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‘ïles. - Mortalité des jeunes 

au. - Le cheptel étant peu 
s’alourdit de la production 
les années nécessaires pour 
(4 ans pour la vache et 5 ans 
!n résulte un encombrement 
iimaux que les éleveurs sont 
duclifs, ce qui les incline a 
et ce qui, en beaucoup de 

oissement du troupeau de 

!s chiffres que nous avons 
nos tournées avec ceux que 
indiquent pour le bétail de 
f  que la situation est satisfai- 
s malgré les abatages de 
venir de l’élevage du buffle 
xi d’un manque de précocité, 
‘aible et d’une fragilité plus 
le. Le buffle ne se maintient, 
>arce que les abatages de 
kéquents et que l’exportation 
ardite, toutes les possibilités 
sauvegardées. 

1 suite de cette étude, on peut 
ation du cheptel cambodgien, 
carte guère du chiffre des 
loter : le nombre des animaux 
s adultes, buffles et bufflesses 
celui des effectifs officiels, ce 
n ce domaine la fiscalité est 
at qu’il n’y a pas lieu de la 

BCEUFS ‘+” BUFFLES y’ 
-e - 

400.00035c,!& 130.000 35% 

300.00025~o 110.000 27’$& 

300 .OOO 25 yo 100 .OOO 25 y0 

160.000 15% 50.000 13% 

.160.000 390.000 

Nupeau doit être considérée 
72 :o chez la vache zébu et 
. Cependant, le taux d’accrois- 
I raison d’une mortalité exces- 
âge. Tout porte à croire que 

’ est de l’ordre de 5 04 sur le 
et de bufflesses, chiffre très 
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faibie, si on le compare avec ceid observe en 
d’autres pays. 

L’abatage annuel de 20.000 génisses âgées de 
2 à 4 ans coûte plus cher au troupeau bovin que les 
dévastations des épizooties. Les défenses édictées 
contre ces massacres restent inefficaces. Par la, 
suppression de ces abatages, le troupeau bovin 
pourrait théoriquement doubler en moins de dix ans. 
On y  trouverait également un avantagé appréciable, 
le rajeunissement du troupeau par substitution plus 
complète des génisses de 3 ans aux vaches les plus 
anciennes. Selon nos estimations, il existerait environ 
45.000 vaches d’âge avancé qu’il y  aurait intérêt à 
remplacer par des vaches plus jeunes dont la pro- 
duction est plus régulière. Les réductions pratiquées 

sur ‘les vaches Agées permettraient de substituer des 
quantités de viande supérieures à celles provenant 
des destructions de génisses, Il faudra, à cet egard, 
transformer la mentalité du paysan, l’amener .à un 
plus juste souci de ses intérêts et combattre l’atten- 
drissement qui’ lui fait épargner une vache âgée, 
parce que suitée, alors qu’il est insensible à l’abatage 
d’une génisse. 

Le troupeau bubalin est moins bien pourvu et son 
accroissement, qui reste très faible,, est périodi- 
quement entravé parle développement des enzooties 
de peste bovine, l’espèce y  étant très sensible. 

De cette analyse, aussi scrupuleuse que le permet 
la dangereuse précision des chiffres, il faut retenir 
que le cheptel .cambodgien est au’ point mort. 
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Sur une évolution atypique de lai peste équine . 
particulière à 1’A. 0. F. 

par P. MORNET l 

L A peste équine sévit à Dakar presque chaque 
année avec plus ou moins d’intensité, suivant qu’elle 
est alimentée par des chevaux ou mulets importés, 
très sensibles, ou des animaux indigènes, plus 
résistants. 

Au cours de l’épidémie de 1942, qui débute en 
Mars, les seuls animaux atteints sont des animaux 
indigénes. Aucun cheval (arabe ou barbe) ou mulet, 
appartenant à I’Administration militaire, seul déten- 
teur à cette époque de sujets importés, ne contracte 
la maladie. 

Première particularité d’une épidémie à forme 
symptomatologique inaccoutumée. 

Sans prodromes, en pleine saison sèche et froide, 
l’affection éclate le 3 Mars et se manifeste par la 
mort presque foudroyante de deux chevaux appar- 
tenant au Cercle de 1’Etrier. 

L’autopsie révèle une congestion généralisée : 
les vaisseaux sont gorgés d’un sang noir et poisseux, 
la conjonctive et la muqueuse buccale sont jaunes 
safran, Je foie couleur feuille morte, la vessie pleine 
d’une urine hémoglobinurique. 

Les prélèvements en vue d’examens bactério- 
logiques’ et parasitaires permettent d’éliminer la 
coexistence d’une maladie infectieuse à virus figuré 
ou d’une hématozoose. 

Il s’agit bien de peste équine, connue en A.O.F. 
et à Dakar depuis de longues années, évoluant sous 
la forme sur+uë. 

Sur un effectif de douze chevaux, seuls ces deux 
cas sont relevés. 

C’est alors qu’un nouveau foyer apparaît aussi 
brutalement, le 20 Mars, au Ranch de 1’Eperon 
(Etablissement situé à 2 kilomètres du précédent, 
qui loue des chevaux aux amateurs d’équitation), 
foyer dont l’évolution mérite d’être relatée. 

La maladie atteint d’abord les chevaux noa 1 et 2, 
ve’nus huit jours auparavant du village de Malika, 
situé à une quinzaine de kilomètres de Dakar. Le 
premier est touché le 20 Mars 1942, le second, le 21. 
Ils meurent tous les deux dans les 24 heures, apres 
que la propriétaire du Ranch ait constaté, en dehors 

des signes généraux ‘d’inappétence et d’abattement 
(stupeur), de l’hémo 

k 
lobinurie. 

La maladie gagne en intensité et, sur les 70 chevaux 
de l’effectif, 32 sont atteints, dont 11 morts et 21 
guéris. 

Le tableau ci - dy (voir page suivante) 
condense le bilan 

De ce tableau il d ‘coule diverses constatations : 
10 l’âge des an’ e 

e l’épizootie. 

#aux n’a d’influente ni sur la 
réceptivité des sujets, ni sur l’évolutiofi de la maladie: 

1 
20 l’affection évol e de façon régulière : sévère 

au début, elle décroîb en malignité assez rapidement. 
A partir du 3 Avril ‘n effet, la plupart des animaux 
guérissent ; 

1 30 la température 
1. 
ne dépasse jamais la normale. 

Bien plus, certains sulets ne dépassent pas 3605 C. 
Ils sont « froids » d’dmblée; 

40 outre cette absence de fièvre, on note fréquem- 
ment de l’hémoglobi n urie (7 cas), des accès nerveux 
(5 cas), une odeur f  ‘tide caractéristique qui semble 

“i s’exhaler du corps de l’animal et surtout des naseaux 
(6 cas); 

50 les symptômes 1, rdinaux de la peste équine Z’ 
inappétence, stupeu’ , congestion des muqueuses 
safranées, accéléra ‘on des grandes fonctions, 

L existent, quoique la présence d’œdèmes n’est point 
relevée. 

Au cours des auto b sies pratiquées, des lésions à 
peu près constantes sont notées : sérosité nasale 
souvent teintée d hémoglobine; ictère intense 

4 apparaissant dès 1” cision cutanée; fortes arbori- 
sations vasculaires du conjonctif sous-cutané; con- 
gestion généralisée; sang noir et poisseux; poumon 
congestionné, de m*me la nappe épiploïque; rate 
hypertrophiée, souv nt congestive; foie générale- 
ment hypertrophié, E ‘rrhotique , dégénéré ; muscles 
infiltrés, jaunâtres. La vessie, souvent conges- 
tionnée, récèle une rine foncée, parfois hémoglo- 
binurique. 

Dans plusieurs ” 
-7’ 

l’encéphale est congestionné; 
il y  a infiltration sous-arachnoïdienne et de la sérosité 
dans les ventricules latéraux. 

1Oi 
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NUMÉRC 
du cheva 

‘BILAN DE L’ENZOOTIE DU RANCH DE L’ÉPERON 

DURÉE TERMI 
AGE ide la maIadie 

1 

SYMPTOMES CARDlNAUX NAISO. 

6 ans i 1 jour Inappétence, tristesse, abattement, hémoglobinurie, pas de fièvre. / ‘Mort 

4 ans 1 jour - do - Mort 
. . 

6 ans i 10 jours 
lInappétence, tristesse, abattement, muqueuses safranées, avec pété- 
/ chies, T. 3705, violents accès nerveux. Mor;t 

, 

3a.ys IOjours I - do - Guér 

10 ans 20 jours 

6 4 jours 

- 
7 

l / 6 ans 3 jours 

nappétence, tristesse, abattement, muqueuses conjonctivale et buccale 
congestionnées, safranées. Violents accès nerveux : ‘bondit, se jette 
contre les parois du box ou sur sa ration puis s’arrête pantelant. 
Accès plus fréquents la nuit que le jour. A partir du 8e jour de la,ma- Guér 
ladie, accès espacés, apparition de troubles oculaires, 1 ‘animal semble , 
aveugle. Le 20e jour, entre en convalescence mais reste peureux pen- 
dant un certain temps. Pas de fièvre. 

inorexie, tristesse, abattement, conjonctive rouge safran, hémoglo- Mort 
binurie, pas de fièvre, odeur fétide exhalée par l’animal. 

Mêmes symptômes plus hémoglobinurie. Mort 

8 2 jours - do - Mort 

9 - do - Mort, 

10 / 4ans [,3,jours / -do- 

11 ‘1 7 ans 1 1 jour /Appétit conservé. Pas de fièvre. Muqueuses congestionnées safranées. Mort 

13 
14 
15 
16 
17 
18 

19 

6 ans 
Inappétence, tristesse, abattement, pas de ,fièvre, muqueuses safranées ‘, G’uérj 

avec pétéchïes, odeur fétide caractéristique, hémoglobinurie. ,, 

13 ans 13 jours Guéri 
? 8 jours Guéri 
? 8 jours Tous ces animaux présentent la ‘même symptomatologie : Guéri 
? 8 jours Inappétence, abattement, congestion des muqueuses safranées, pas de ,Guéri 
‘? 8 jours fièvre. Guéri 
? 8 jours Guéri 
? 13 jours Guéri 

Inappétence, abattement, congestion des muqueuses safranées, pas de , 
? " 11 jours fièvre, violentes crises nerveuses entraînant l’obligation de sacrifier Mort 

l’animal. 

~ Guéri 
Inappétence, abattement, congestion des muqueuses safranées, pas de 1 ‘Guéri fièvre, 

Guéri 

lInappétence, 
? 18jo&i 

abattement, congestion des muqueuses safranées, pas de 
24 fièvre, violentes crises nerveuses entraînant l’obligation d’abattre ‘Mort’ 

l’animal. l 

Inappétence, abattement, congestion des muqueuses safranées, pas ‘de T~US :g 1 ? 1 ijours 1 fièvre. (Gu&i2 

i 
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L’étude histopathologique de la glande hépatique, 
organe toujours atteint, montre une congestion 
intense, une cytolyse des cellules hépatiques dans 
la zone centra-lobulaire , une dégénérescence 
graisseuse ‘périlobulaire, la présence de pigments 
(hémosidérine) dans les espaces portes, une sclérose 
des espaces portes et de la capsule de Glisson. 

En dehors de cette épidémie, plusieurs cas chez 
d’autres chevaux indigènes sont signalés mais ne 
peuvent être suivis, sauf un, dont nous parlerons 
brièvement. 

Cheval, 10 ans, présenté à la clinique le 22 Avril 
avec les commémoratifs suivants : inappétence, 
adynamisme, urine foncée. Température 3609, 
prostration, respiration lente et profonde, dos 
voussé ;, conjonctive safranée avec pétéchies, 
muqueuse buccale ictérique , salivation abondante, 
hémoglobinurie. Il meurt le lendemain. 

Examen nécroptique : l’aspect général du sujet, 
après dépouillage, est jaune safran. 

Cavité thoracique : léger œdème du poumon, 
spumosités à la coupe, cœur présentant une myocar- 
dite hypertrophiante. 

Cavité abdominale et pelvienne : congestion de 
tous les viscères, hépatomégalie , splénomégalie , 
suffusions sanguines sur la muqueuse gastrique, 
meloena. 

Vessie fortement distendue, hémoglobinurie. 
Pyélite sérofibrineuse. 
Le sang noir donne un caillot mal rétracté exsudant 

une petite quantité de sérum hémolysé. 

Disaussioa. - Si les premiers cas et le dernier 
cités au cours de cette étude se rattachent dans les 
grandes lignes au tableau clinique de la HORSE- 
SICKNESS aiguë classique, e foyer du Ranch de 
1’Eperon en diffère assez nettement par la fréquence 
des signes nerveux graves et l’apyrexie constante. 

Il apparaît d’ailleurs que, hors d’Afrique Occi- 
dentale Française, ces signes nerveux n’ont pas été, 
à notre connaissance, signalés. Et pourtant, dès 1896, 
Pierre en fait état, de même Monfrais (1923). Et si 
Didier, dans sa thèse (1934) ne souligne pas ce% 
particularité, pas plus qu’Advenier, dans la sienne 
récente (1946), Curasson, par contre, proG= 
d’ajouter une for-me nerveuse à la classification de 
Theiler (1930). 

La classification de l’affection en diverses formes 
semble, err A.O.F., un peu artificielle, car la coexis- 
tence de symptômes variés est fréquente. 

Nous ne sacrifierons pas au souci de systémati- 
sation didactique pour réclamer l’élargissement de 
la classification généralement admise par la création 

d’une forme nerveus e , complication, à notre avis, 
de l’affection, plutôt qu’entité morbide. 

Encequiconcerne adénominationdecettesévère 
maladie, appelée su’ cessivement 

F 
par les auteurs 

français, fièvre typhoïde bilieuse, fièvre pernicieuse, 
typho-malaria, typhu 

s 
amaril équin I expressions 

imagées qui valent bi 
de peste équine, 7 

n le nom actuel et passe-partout 
e tenant compte de la lésion 

hépatique constante, iesponsable, apparemment, de 
toutes les autres, on ’ ourrait aussi bien admettre le 
terme d’ictère 
qui répond, selon 

P 
grave tropical infectieux’ du cheval, 

‘. Roussy. pour l’ictère grave 
infectieux de l’homm 

1 

, à une insuffisance fonction- 
nelle de la glande h ‘patique se traduisant par de 
l’ictère, des hémorr gies, des troubles nerveux et 
un état adynamique prononcé entraînant la mort a à plus ou moins brèye ,échéance. 

Au début de cet ticle, nous notons deux faits 
épidémiologiques pa ticuliers à l’épizootie décrite : 

? 
a) l’affection n’évolue que chez les chevaux indi- 

gènes, de race locale, jouissant ordinairement d’une 
immunité partielle; 

b) elle apparaît e 
alors qu’il est devenu la règle de constater la maladie 

n 

pleine saison sèche et froide 

en fin de saison des pluies, d’octobre à Décembre. 
Cette période de tr 

+= 
ition, qui précède la saison 

sèche, se caractérise 
P 

ar une chaleur et une humidité 
débilitantes et la présence constante d’insectes 
piqueurs, incriminés C omme vecteurs de la maladie. 

Conclusion. - A 
4 

cours d’une épizootie sévère 
de peste équine, ayant sévi à Dakar en 1942, nous 

k 

avons souligné des faits épidémiologiques impor- 
tants et inhabituels : 

10 apparition de 1, maladie en saison sèche et 
froide, coïncidant a ec la disparition @es insectes 
piqueurs, vecteurs 1 u virus: 

20 atteinte grave el exclusive de chevaux de race 
locale, considérés généralement comme assez 
résistants, 

Par ailleurs, nous insistons, du point de vue 
symptomatologique , 5 ur la constance de l’apyrexie, 
la fréquence de l’hémoglobinurie, des troubles 
nerveux, dont les a teurs étrangers à 1’A.O.F. ne 
font pas état. 

(Laboratoire Y Central de lIElevage, Dakar). 

HEXNING @t.-W.). - Animal diseasas in Sooth Xfrlca. 1932. 
DIDIER CL.). - Peste ’ 

ADVENIER (6.). - Con utlon è l’éhade de la peste éqaim. 
Thèse Alfort. 1946. 
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Emploi du vaccin lanoline antipéripneum&ue 
‘en milieu sain. Valeur antig&iQue 

par R. TESTU 

L E vaccin utilisé est constitué par de la sérosité pleurale enrobée 
dans un’ mélange de lanoline et d’huile d’arachide. 

Lanoline ,,,,,..<....,,,,,,,..<,,, 5 gr. 
Sérosité pleurale 2 cc. 
Huile d’arachide ktérilisée, q.s. pour 20 cc. 

Le troupeau de bœufs producteurs de sérum du 
centre est immunisé dans les premiers jours du mois 
d’octobre (2 cc. vaccin par animal). 

Réaction vaccinale locale, débutant trente-six à 
quarante-huit ,heures après l’injection sous-cutanée. 
L’œdème se développe dans les trois à quatre jours 
qui suivent, puis reste stationnaire. Vers le neuvième 
ou le dixième. jour, on note une résorption lente de 
I’oèdème avec induration persistante qui, deux mois 
après, a la grosseur d’une noix (il est visible quatorze 
mois $US’ tard sur la plupart des sujets vaccinés). 

Réaction identique observée sur les animaux du 
‘troupeau du village de Boghé, vaccinés en Novembre. 
A la date du 20 Février 1944, aucun cas de péripneu- 
monie ne s’est encore déclaré dans ces troupeaux. 

Ne pouvant encore conclure à l’efficacité ou à 
l’inefficacité du vaccin, il était nécessaire d’éprouver 
les sujets vaccinés (contamination expérimentale 
ou directe). 

Sept sujets (marqués des lettres XE et numérotés 
de 1 à 7) ayant reçu une dose vaccinale début 
Octobre, reçoivent, cinq mois plus tard, 5 cc. de 
sérosité pleurale et pulmonaire dans le tissu con- 
jonctif sous-cutané en arrière de l’épaule. 

De même six autres sujets vaccinés à la meme date 
(marqués des lettres XCH et numérotés de 1 à 6) sont 
inoculés au chanfrein (4 cc. de sérosité virulente). 

Un bouvillon non vacciné est inoculé comme témoin. 
Ces quatorze sujets sont des bouvillons,de 2ans.112 à 

3 ans lj2 choisis tels afin que les résultats de l’expé- 
rience ne soient pas faussés par une atteinte anté- 
rieure toujours possible en zone d’endémicité. 

Les treize sujets inoculés font une légère hyper- 
thermie, puis tout rentre dans l’ordre. 

La réaction locale est assez légère sur dix d’entre 
eux, et régresse rapidement quatre à cinq jours 
après son apparition; par contre, sur les trois autres, 
l’engorgement est plus accusé mais sans prendre 
toutefois une allure, envahissante. Il persistera une 
dizaine de jours. ’ 

Ces treize sujets sont suivis du 6 Février au 10 Avril. 
Seul, le no XI fait une poussée thermique pendant 

cinq jours. L’animal tousse; appétit nul et rumination 
irrégulière. A partir du 4 Mars la température 
s’abaisse et, le 7 Mars, la mort survient en hypo- 
thermie. 

Signes nécropsiques. - L’autopsie révèle une 
péripneumonie I classique : lésions bilatérales, 
adhérences de la plèvre, surabondance de liquide 
pleurétique, avec nombreuses membranes. 

Le bouvillon témoin succombe le 9 Mars, mais sans 
avoir présenté de signe apparent. Congestion pulmo- 
naire avec œdème. Aucune lésion péripneumonique. 

Cette première expérience pourrait faire ‘conclure 
à,,l’effioacité réelle du vaccin lanoline s: douze sujets 
sur treize résistent à une dose virulente de sérosité 
pleurale et pulmonaire. 1 

Néanmoins, nous devons faire la part et de la résis- 
tance naturelle des jeunes et de nombreux facteurs 
mal connus à ce jour: Ces réserves s’imposent, 

En Juin suivant, la péripneumonie se déclare, une 
&s de pltns, dans le troupeau du Centre sérumigène. 
La totalité de l’effectif avait été pourtant vaccinée 
huit mois plus tôt. De Juin à Octobre nous observons 
de nombreux cas typiques dont onze morts : quatre 
bœufs producteurs de sérum, sept bouvillons réfrac- 
taires à la peste bovine. 

Lésions de péripneumonie classique (bilatérales 
en majorité). Ces résultats montrent la réceptivité 
des sujets vaccinés après un délai de sept à huit mois. 

Conclusibns. - Les observations faites permet- 
tent de formuler les conclusions suivantes : 

a) innocuité absolue du vaccin lanoliné en milieu 
indemne; 

b) il semble qu’il y  ait immunité active après 
vaccination; 

c) cette immunité serait assez lente à s’établir 
(un mois et demi à deux mois); 

d) l’immunite conférée esi de courte durée (infé- 
rieure à sept mois); 

e) la vaccination préventive n’atténue pas les 
réactions consécutives à une nouvelle contamination 
naturelle au-delà de la limite d’efficacité du vaccin. 
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Notes sur la pathologie du d 

De quelques traitements indigo 

par JOUSSELIN ’ 

P EN’DANT la tournée méhariste que nous avons pu 
effectuer dans les régions de Gao, Kidal, Gourma- 
Rharous, Tombouctou, Goundam, nous avons essayé 
de nous documenter sur la pathologie du droma- 
daire ainsi que sur les traitements indigènes. La 
médecine et la chirurgie v+&inaires sont pratiquées 
par des empiriques qui utilisent, par routine, un 
certain nombre de traitements dont quelques-uns 
sont logiques. Le feu est le traitement de choix pour 
la presque totalité des affections. La cauterisation 
est toujours très forte, intempestive et pratiquée 
avec des cautères insuffisamment chauds et laisses 
longtemps au contact de l’animal. Le tracé du feu 
est variable avec la région et la lésion, mais presque 
toujours il est composé de lignes s’entre-croisant. 

MALADIES DE L’APPAREIL LOCOMOTEUR 

1. Maladies du pied. 

Congestion du pied : consécutive à une longue 
marche; traitement : saignée profonde pratiquée 
en enfonçant un poinçon, au-dessus des sésamoïdes 
entre le canon et le suspenseur du boulet. Émission 
sanguine peu abondante arrêtée par un garrot. 

Usure de la face plantaire : appel@ telhas en 
arabe: traitement : feu en raie au voisinage de la 
face plantaire. Fixation d’une semelle de cuir cousue 
au pied. 

.Trous dans la face plantaire = Tidoukal en tama- 
cheq , chameau dit adoukel ; crevasses de la face plan- 
taire = idran en tem. Cautérisation après avoir mis 
sur la lésion un mélange de : graisse de mouton 
+ sel en Adrar ; ou bien un mélange de : charbon 
végétal + pulpe de datte + terre salée. Apres l’in- 
tervention, le dromadaire est remis en liberté au 
pâturage. 

Abcès : s’il est localisé au pied on le nomme 
Adres et s’il se trouve situé en arrière des doigts 
il se nomme terhas (T). Recherche du corps étranger, 
souvent une épine, extraction puis application d’un 
feu en raie au niveau de l’inflammation: parfois 
ablation de l’ongle 

II. Affootions des m 

Luxation, entorse 
nommée « enkab », a 
par un feu circulaire a les rayons, au nive , 
guérison est problé! 

L’entorse du ge 
? nomme « hrad » (A) 

laire autour de la fa 
Fractures : se soi4 

plétée par un autre 
pointe de l’épaule. 

Crevasses des 

III. Meotious des 

Cou dévie : con& 

feu en échelle de 

l’animal conserver 
lure et parfois une 

romadaire 

cries 

unbres. 

: l’entorse scapulo - humérale 
nimal menkoub (A) est soignée 
complété par des traits suivant 
u de la pointe de l’épaule. La 
natique. 
ou du jeune dromadaire se 
et est traitée par un feu circu- 

ce antérieure de l’articulation. 
ment très rarement, l’applica- 
mettant pas d’immobiliser suffi- 

NU : appelé « zerad » en arabe. 
la lésion de quatre raies de 
zales et deux horizontales. 

« tin taharas » en tamacheq; 
tion au fer rouge parfois com- 
feu circulaire au niveau de la 

mités : 
tenouk (T) = karkra (A); appli- 
u autour de la région et appli- 
sse de mouton fondue: 
une = sahar (T) = sbsar (A) 
‘e) traitée par un feu en raie de 
ie l’enclume ainsi qu’un autre 
uis application de graisse de 
e par le fer rouge, au niveau 

tuscles. 
des de la cuisse : nommée 
titée par application d’un feu à la 
la fesse, tracé en arête ou en 

on. 
df à une tétanisation de fatigue ; 
r » en arabe ; est traite par un 
chaque coté de l’encolure, feu 
LT des pointes de feu dans la 

de l’encolure. Même traité, 
t toujours une rigidité de l’enco- 
déviation. Cette affection serait 
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plus fréquente chez les jeunes sujets. Certains indi- 
gènes considèrent cette affection comme un symp- 
tôme de m’bori. Pendant la phase aiguë l’animal ne 
pouvant manger, l’indigène lui présente de l’herbe 
coupée et l’oblige à l’ingérer. 

IV. Affections diverses. 

Paralysie de l’airière-main : nommée aadoual en, 
maure; affection ne se manifestant au début que par 
une faiblesse du rein; serait un symptôme de m’bori. 

Les indigènes tracent un quadrillage au cautère 
sur la croupe. S 

Hématomes’ : Acheïdhad en arabe, souvent occa- 
sionnés par les coupsde bâton (debous) sur la tête 
et les membres; incision, parfois cautérisation. 

CEdème chaud : gonfles : consécutif. à l’applica- 
tion de la selle ou du bât; la peau est incisée hori- 
zontalement, parfois verticalement à 5 cm. environ 
au-dessous de la tuméfaction ; dans la plaie l’indigène 
met parfois un mélange de sable, de cendre de bois 
et d’eau, puis l’animal est immédiatement resellé. 

Les œdèmes anciens sont traités par le feu. L’eau 
de la préparation ci-dessus indiquée est parfois 
remplacée par de l’urine de dromadaire, et la cendre 
par du charbon de bois. 

AFFECTIOtiS DE L’APPAREIL DIGESTIF 

Ab&s pharyngien : appellé mechroug en maure, 
cherga dans l’Azaouad, sellah’ en tamacheq. Ces 
abcès sont consécutifs ‘à l’implantation d’un corps 
étranger, généralement une épine, en un point ,du 
carrefour pharyngien et provoquée par une déglu- 
tition rapide,d’un bol alimentaire due à ia surprise. 

Pour traiter cette affection les indigènes font une 
ponction de l’abcès lorsque celui-ci se trouve situé 
au voisinage du début de l’œsophage, ils placent 
un drain, entourent la base de la tête d’un feu en 
raie intéressant, les parotides et la gorge. En plus ils 
font un feu circulaire au milieu de la cuisse gauche. 

Météorisation : appelée touft en tamacheq, l’animal 
est dit intfarh. Pour traiter cette affection, l’indigène 
,vide le rectum à la main et faire boire de l’eau fraîche. 
Parfois les indigènes mettent du tabac dans les yeux 
et font courir l’animal à grande allure sur une 
crête. 

La météorisation serait fréquente après ingestion 
d’une Papillonacée : Taguinguillit (T) = Eidiat (A) 
= Tephrosia polystachia; consommée humide ‘de 
rosée. 

Indigestion par surcharge : Medtroum en arabe ; 
est traitée en faisant boire une infusion chaude de 
tamarascinée et en massant énergiquement l’ab- 
domen du côté gauche. ’ 

Entérite infectieuse : bou douara en arabe; affec- 
tion enzootique due à une ingestion d’eau polluée : 
premières mares de la saison des pluies, puits non 

fréquenté depuis quelque ‘temps. Dans la forme 
aiguë, la. mort survient en 48 heures. ” 

Pour traiter; l’indigène fait’ absorber’ au malade 
du piment et des écorces de cassis riches en tanin, 
réduites en poudre; en plus il applique un’ feu en 
raie sur le ventre. 

Cette affection estsnettement différenciée de l’en- ~ 
térite banale pouvant ‘survenir pendant la cure 
salée; dans ce cas l’indigène interrompt cette cure ‘, 
et les symptômes’ régressent., 

Constipation : pour traiter, l’indigène administre à 
l’animal de la manne et surtout de la ‘coloquinte, 
fruit d’un cucumis nommé en tamacheq taguillit. 

Au puits d’Arli, dans 1’Adrar des Iforas il me fut’ 
indiqué la recette d’un breuvage de’ sorcellerie 
destiné à combattre la paresse intestinale : Infusion 
de henné avec adjonction de sable ayant été imbibé 
de sang de hyène... 

Coliques : Plat en arabe et tachem en tamacheq; 
autre recette de sorcellerie : un homme ayant mangé 
de la viande de chacal mord’ le malade au ventre. 

AFFECTIONS ilE L’APPAREIL RESPIRATOIRE 

Coup de sang : nommé ebden en maure: saignée 
curative faite au palais et insufflation: de tabac 
en poudre dans les yeux; parfois, inhalation, d’une 
herbe mise en’ prise dans le nez et nommé,e el’ 
mamina? ‘, 

Préventivement, les nomades saignent périodi- 
quement leurs ‘animaux et affirment qu’un animal 
non saigné à l’époque voulue succombe de conges- 

,, 

tion généralisée. La saignée’ préventive se’ fait soit 
au pied, soit à ‘l’angulaire de’ l’œil, soit à la veine 
jugulaire appelée abeïoq en tamacheq. L’époque de 
la Saign&e est, en Adrar , au début de novembre, date 
indiquée par la réapparition de la constellation des 
pléiades (sriach en’arabe et chatabat en tamacheq) 
dans la carte du ciel. L’époque de saignée se pro- 
longe jusqu’au mois de mai (20 saig). ‘Chaque sai- 
gnée est d’environ- 2 litres. Pour les animaux’partant 
en reconnaissance on ne pratique pas de seconde 
saignée systématique; seuls certains sujets plétho- 
riques sont saignés durant le voyage. 

Les animaux sont parfois saignes au début des 
pâturages salés (juin). 

Broncho-pneumonie : nhaz en arabe, animal, 
menhoz; touzra en tamacheq. Le nomade fait un feu 
de chaque côté sur les côtes : 3 traits verticaux ~ 
réunis par deux traits horizontaux; puis application 
dans les narines d’une pâte faite de crotte et d’urine 
de, dromadaire. 

Les fumigations seraient -peu recommandées’ car 
elles provoqueraient des quintes de toux. Les finni- 
gaiions se font en faisant inhaler au ‘malade des 
fumées. produites par la combustion de crotte de 
dromadaire et de paille humide. . 
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AFFECTIONS DE L’APPAREIL URINAIBE 

Rétention d’urine : = kharran en arabe et tazaggad 
en tamacheq. Traité par application d’un feu en raie 
en forme de v  de chaque côté de la croupe et réunis 
par un trait de cautère sur la croupe. 

AFFECTIONS DE LWXL 

Kératites : la kératite anneuse se’ nomme adafor 
en tamacheq et la kératite ulcéreuse torf. Cette affec- 
tion très fréquente fait l’objet de soins très brutaux : 
enlèvement du corps clignotant ou de la conionctive 
située entre le corps clignotant et la cornée; puis 
pendant deux jours on insuffle une poudre faite de 
corne de bouc râpée et de sel. 

Tumeur du corps clignotant : = eichkart en tama- 
cheq; ablation de l’organe ou simple curetage au 
couteau suivi d’une ablation conjonctivale partielle. 

AFFECiIONS DE L’OREILLE 

Catarrhe auriculaire : = thionig ou tiouaq en tama- 
cheq; traité par un feu en v  à la base de l’oreille. 

Otite externe puis interne : vraisemblablement 
consécutive au catarrhe. L’évolution serait rapide et 
fatale, 30 jours environ. 

L’étiologie donnée par certains indigènes de l’Aza- 
ouad est curieuse : ils attribuent cette affection à la 
présence d’une larve d’insecte nommée n’soucé 
dont, lanymphe s’entoure d’un cocon et qui parasite 
un certain arbre nommé titpir ? 

BLESSURES DE EABNACHEMENT 

[ESme chaud : voir précédemment. 
Cors ! ablation de l’escarre et parfois application 

d’un feu autour de la plaie. 
Mal de bosse - Mal de garrot : sont traités chi- 

rurgicalement par curetage; presque toujours appli- 
cation d’un feu en raie autour de la plaie et mise en 
place d’une pièce de vannerie faite.de deux pla- 
quettes circulaires réunies d’un côté; les deux bords 
opposés donnant attache à une longue corde faisant 
le tour de la poitrine et maintenant l’appareil en place, 
Cette précaution est prise pour empêcher les cor- 
beaux de venir picorer les chairs de l’animal qui 
sont infestées de larves de mouches. 

Le tissu adipeux réagissant mal, les indigènes font 
baisser d’état d’embonpoint les animaux gras pré- 
sentant des blessures du garrot et de la bosse. 

MALADIES CONTAGIEUSES 

Trypanosomiase : = m’bori en arabe = tebourit 
en tamacheq. Le diagnostic précoce de cette maladie 
pourrait être posé par constatation de l’inappétence 
après la cure salée; la bosse se creuserait rapide- 
ment à la base. Pour traiter cette maladie, les indi- 
génes font absorber à l’animal, pendant deux ou trois 
jours, un mélange de lait et d’urine de vache. Ils 

font également de ia suralimentation en faisant 
absorber des boulettek composées de mil, de beurre, 
de viande et de sang de chacal (seul le chacal est 
prétendu reconstituant). 

La forme paralytiqu 
I” 

nommée A’adoual en maure 
ou lajoua en tamacheq, kaouane en arabe est traitée 
par application d’un eu sur les cuisses ou sur la 
croupe. 

s P El bareda ou m’be ed en arabe = takoussé ou 
7 tassement en tamach q. 

Maladie semblant Il al identifiée et souvent con- 
fondue avec d’autrds maladies infectieuses; le 
m’bered est une mal’ die contagieuse se traduisant 

L par l’apparition de c pelets de tumeurs ganglion- 
naires au niveau de l’entrée de la poitrine et du 
ganglion préscapula’re; parfois, adénopathie du 
ganglion inguinal s AP erficiel. Le gros abcès du 
ganglion poplité appp kelba (mal de la chienne) 
pourrait être une autre localisation de l’affection. 

L’évolution peut êtr& rapide ou très longue avec des 
périodes de rémitte 

n 
ces. La terminaison peut être 

fatale. La guérison lest fréquente mais l’affection 
laisse comme séquell 
résorbables. Le pron stic 

0 

des abcès froids difficilement 
doit être toujours réservé. 

Les premiers symptômes se traduisent par une 
intlammation de un 01 plusieurs ganglions au voisi- 
nage de la pointe de U’épaule ou de la région manu- 
briale antérieure. C ncomitamment avec les adé- A 
nites scapulaires, ap 

b 

araît une boiterie du côté de 
la lésion. 

Lorsque l’abcès ‘ouvre après une évolution 
rapide il y  a formati 7 n d’un pus blanchâtre, épais, 
grumeleux. 

P L’étiologie est inconnue. S’agit-il d’une lymphsn- 
gite à cryptocoque? ?n échantillon prélevé par nos 
soins nous a permis de constater qu’il y  avait des 
éléments figurés ap 

Y 
arentables à certains champi- 

gnons inférieurs; des échantillons furent donnés 
au laboratoire du se 

+ 
‘ce de 1’Élevage de Dakar et 

à celui de Casablanca. Le Directeur, M. Zottner, n’a 
trouvé que des él&ents figurés non pathogènes 
pour les espèces de 1 oratoire. L’étiologie demeure 
toujours inconnue 

Lt 
ur nous. 

Les indigènes do ,ent parfois le nom de takoussé 
au charbon bactéridien qui est très fréquent dans 
ces régions. Le di ‘gnostic put être certain une 
armée (1932) en Ad “t 

“f t 
r où dans un paturage infecté, 

seuls les animaux vaccmés survécurent à l’affection. 
Le traitement in ‘gène du m’bered consiste à 

“p faire des incisions p ofondes, au. feu, autour de la 
tumeur. D’après les kdigènes l’exérèse chirurgicale 
ne donnerait aucun résultat. Parfois les nomades 
appliquent un emplâtre sur les incisions ou même 
sur la peau intacte El t COnfwtiOMé avec une argile 
rouge appelée inm 4 en arabe et tamakchoid en 
tamacheq. 
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Gale : ej jereb en arabe et aago en tamacheq. 
Pour traiter cette parasitose très fréquente, les 

indigènes utilisent plusieurs procédés après avoir 
décapé les lésions avec un morceau de bois ou un 
caillou. 

La ‘lésion peut être enduite du latex d’une 
euphorbe ,: Euphorbia balsamifera = ifernane en 
arabe = tiqhal en tamacheq. Parfois le nomade 
applique du goudron (kadra en T?) fait avec de la 
coloquinte, des os, du bois, des’ graines de jir- 
jir;etc. Il répète cette application tous les trois ou 
quatre jours jusqu’à ce que la peau soit devenue 
très souple. 

Une autre préparation est constituée d’un mélange 
de sel, d’urine de dromadaire et d’une herbe 
utilisée en tannerie indigène pour le pelanage, 
nommée tamachachert en tamacheq,. 

D’autres fois, les nomades font des incisions au 
niveau des lésions, ils étalent le sang recueilli et 
appliquent du beurre. 

Enfin un « traitement » consiste à faire trois traits 
de cautère autour de l’épaule. 

Variole du chamelon : Jeddri en arabe; le nomade 
applique un feu en raie SU~ le chanfrein de l’animal : 
deux traits ,dans le, sens de la longueur de la tête 
et un autre transversal reliant les deux précédents, 

AFFECTIONS ET INTERVENTIONS 
DIVERSES SUR L’APPAREIL GÉNITAL 

Mammite : = talakmet en tamacheq; les Touareg 
appliqueraient un feu sur le rein et si un abcès 
mammaire venait à s’ouvrir, ils introduiraient une 
datte dans la fistule. 

Au puits de’ Diaba situé au nord du lac Faguibine 
il nous fut possible d’observer un cas de mammite 
des deux quartiers antérieurs. Ceux-ci étaient très 

développés et présentaient des noyaux fibreux. 
Par les trayons s’écoulait un mélange de sérum et 
de pus. Les quartiers postérieurs, plus petits, don- 
naient un lait d’apparence normale. 

Le chamelon était mort depuis quelques jours 
d’une entérite. Aux dires du berger la mort du 
jeune serait imputable à un insecte appelé Do!udé 
en arabe et tazeleft en tamacheq (il s’agit d’un 
parasite du Cass?a forfilis; un échantillon fut donné à 
l’I.F.A.B. de Dakar pour détermination). 

Dans ,la croyance locale, il suffirait que l’animal 
ingère ou même se trouve au voisinage d’un arbre 
parasité pour qu’une chamelle avorte ou qu’un 
jeune à la mamelle meurt. 

Castration du mâle : opération se pratiquant à 
testicules découverts et par une élongation lente 
du cordon; ensuite les bourses sont enduit& d’un 
mélange de sable et, d’urine, de dromadaire. Il se 
présente massez souvent des fimiculites. 

Pour combattre la stérilité relative des chamelles : 
le nomade fait une dilatation du col de lutérus avec 
le doigt puis pratique une incision sous la langue et 
y  place du sel; enfin la femelle est de nouveau pré- 
sentée au male (fahl). 

Pour faire accepter un orphelin à mie mère ayant 
perdu son produit : le nomade suture les naseaux 
de la mère, fait approcher le jeune ‘et surveille la 
scène. Lorsque le chamelon est admis à têter, on 
enlève les sutures qui restent normalement en place 
de vingt-quatre’heures à quatre jours. En cas d’échec, 
l’indigène attache un membre antérieur de la mère 
puis il attache le charnelon au cou de la chamelle 
pendant deux jours; au bout de ce temps il simule 
une scène d’attaque et d’enlèvement du jeune. La 
femelle prendrait la défense de l’orphelin et l’adop- 
terait ? 
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REVUE 

Anhydrose chronique du cheval et des bovidés 

0 N désigne sous divers noms, dans les régions 
tropicales humides, une affection particulière carac- 
térisée par la disparition de la transpiration cutanée; 
ce sont habituellement les chevaux importés et parti- 
culièrement les chevaux de course qui sont atteints; 
une maladie analogue pourrait se rencontrer chez 
les bovins; mais c’est surtout la maladie équine gui 
a été observée. 

On la désigne par les expressions non sweating 
(gui ne sue pas); dry sweating (sueur sèche), dry 
coat (poil sec), anhydrose chronique, toutes expres- 
sions imparfaites parce qu’elles ne traduisent qu’un 
symptôme. 

La maladie des chevaux « gui ne suent pas » a 
été rencontrée dans les régions chaudes et humides 
des Indes anglaises et néerlandaises (Calcutta, 
Rangoon, Penang, Colombo, Singapour, Trinité, etc., 
et aussi en Afrique du Sud (Barnes 1938). 

La maladie bovine gui est parfois identifiée à 
celle du cheval a été observée dans l’Inde (Ste- 
wart 1942) et en Amérique du Nord, dans la zone 
chaude et humide des États du Sud (Cates 1941). 

Symptômes - Lésions. - Chez les chevaux, on 
voit graduellement diminuer à la fois la production 
de la sueur et la surface cutanée qui sue; cela débute 
ordinairement au niveau des reins et de la croupe. 
La sueur perd sa propriété d’écumer; quand 
la maladie est installée, l’animal demeure sec 
même après un exercice sévère au soleil. A un 
stade avancé, les poils perdent de leur couleur: il 
peut se former des croûtes; il y  a alors un léger 
prurit. 

Il n’y a pas que des signes locaux; l’accélération 
respiratoire, l’hyperthermie accompagnent et sui- 
vent l’exercice. Si le régime reste le même, les 
symptômes s’aggravent et la mort survient habi- 
tuellement après une course. L’hyperthermie est 
alors considérable; on peut noter après la mort 4303, 
la plus haute graduation du thermomètre (M. Craw- 
ford 1941). On peut aussi assister à la mort subite au 
cours d’une course. 

A l’autopsie, Stewart (1938) trouve toujours de la 
splénomégalie sans ramollissement. Il y  a habituelle- 
ment gastrite catarrhale avec érosions; le foie peut 
être légèrement cirrhotique; il y  a atrophie et dége- 
nérescence des glandes sudoripares ; cependant, 

l Bames (1938) trouve les glandes sudoripares nor- 
msles. Dans un cas 
a noté de la thromb d e mort subite, Gilhyard (1944) 

T 
se d’une artére coronaire. 

Chez les bovins e opéens importés dans l’Inde 
(jeunes et vaches 1 
observe de l’accélé 4= 

‘tières) outre un poil rude, on 
tion respiratoire, la respiration 

se faisant par la b uche, 
a 

avec une température 
diurne atteignant 41 

P* 
avec baisse nocturne, et en 

relation avec la température atmosphérique. La 
plupart des anima ux sont en mauvais état général. 

Dans le Sud de 1iAmérique du Nord, les races 
bovines’ européennes présentent, en saison chaude 
et humide,, des sym 

P 
tômes analogues; les animaux 

sont en mauvais état, le chiffre des globules rouges 
est très bas, la respkration accélérée et difficile; la 
température atteint 

4 
20. 

&iologle. - L’éti log-ie est mal déterminée. Un 
fait domine : chez les 

9: 
hevaux comme chez les bovins, 

la race joue un r-le important. 

+ 

Dans les Indes 
anglaises et néerl ’ es, c’est chez les chevaux 
anglais et austrslie importés, surtout les chevaux 
de course, qu’on observe cette maladie; elle est 
rare ou inexistante 

4 
mi les chevaux arabes importés 

du Golfe persique; lle est rare aussi chez les ani- 
maux de races 10 4 es; cependant, d’après Mac- 
gregor , à Calcutta 6 y0 des chevaux du pays peuvent 
être atteints. 

Dans l’Inde co e 
atteints sont égalem nt des animaux importés. Le 
zébu, dans les deux régions, n’est pas ou est rare- 

I 

en Amérique, les bovins 

ment atteint; le crois ment avec les races importées 
également (ce qui a assure le succès de ce croise- 
ment dans les États u Sud de l’Amérique). 

Le facteur alimen 
confond d’ailleurs k 

‘re parait déterminant: il se 

7 
ur bonne part avec le précé- 

dent, car si le facteu race intervient, c’est peut-être 
parce que les animkx importés reçoivent une ali- 
mentation spéciale (chevaux de course, vaches lai- 
tières et leurs desce(ndants) d’où est exclu le pâtu- 
rage. La maladie ré ocède quand les chevaux de 

l’avoine: les sueurs réapparaissent quand on les 
met au pâturage. de vert interviendrait 
en diminuant le 
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au lieu de ‘420 à 480 mgr., taux normal, et l’admi- 
nistration de sel, en relevant le taux des chlorures 
du sang, fait réapparaître les sueurs. 

Le’climat est la première cause invoquée : c”est 
toujours en zone chaude et humide que la maladie 
est rencontrée, et ‘une améliorkion suit aussitôt le 
transfert en région plus. sèche et moins ‘chaude; 
mais c’est’ le facteur humidité qui domine, car la 
maladie n’est pas signalée dans les pays chauds et 
secs. A Ceylan, on a pris l’habitude de transporter 
les chevaux atteints à Colombo (au niveau,de la mer), 
dans une région montagneuse. 

Pour Barnes (1938) la chaleur humide intervient 
en agissant sur la balance des sels sanguins. 

Une autre cause a été invoquée par Stewart (1938) : 
l’usage excessif de l’arsenic chez les chevaux de 
courses, hypothèse’qu’aurait confirmé l’analyse com- 
parative des poils et des organes d’animaux sains 
et d’animaux malades. 

En ce qui concerne les bovins, on est par ailleurs 
tenté de faire un rapprochement entre la maladie 
qui nous occupe et les manifestations cutanées de 
l’avitaminose A signalées en Afrique. 

11 semble en résumé gue « un climat chaud et 
humide, une ration riche en protéine et pauvre en 
nourriture verte et un travail rude sont les conditions- 
dans lesquelles la ‘maladie apparaît, le facteur de 
base étant apparemment le climat chaud et humide » 
(M: Crawford 1941). Mais le facteur alimentaire 
ne serait-il pas le plus important? De nouvelles 
recherches permettront seules de répondre à cette 
question. 

’ 

Traitement. - Aux trois éléments étiologiques que 
nous venons de citer, correspondent des indications 
hygiéniques : changement de climat, changement 
de régime, mise au repos; la prédominance revient 
au changement de régime (chez les chevaux ‘tout 
au moins) : l’amélioration suit la mise au pâturage; 
d’ailleurs le transfert en une autre région entraîne 
aussi un changement de régime. 

L’abaissement, du taux des chlorures sanguins 
a conduit à prescrire l’administration de sel 
(Gilhyard 1944). Chez une jument qui n’avait pas sué 
depuis deux ans, l’injection intraveineuse de 500,~~. 
d’eau salée physiologique contenant 10 y0 de glucose 
a ramené l’apparition des sueurs au cours d’un 
galop effectué 15 minutes après l’injection; l’amé- .m 
lioration de l’état général. fut obtenue par l’addition 
à la ration journalière d’uné cuillerée à soupe de 
sel et quinze jours après, le taux des chlorures san- 
guins était revenu normal. G. C. 
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EXTRAITS - ANALYSES 

Zootechnie 

1948-49. MAULE (J.-P.). - Kmélioraiion da bétail 
dans le Moyen-Orient Brit. Agric. bullet., 1, 159. 

Résultats obtenus en Palestine, en Egypte, à 
Chypre. 

En Egypte, le croisement du bétail local (Damietta) 
avec le short-horn permet une augmentation de la 
production laitière, mais ni les animaux purs ni les 
métis trop près du sang ne sont assez résistants: il 
faut s’en tenir au demi-sang. Au Soudan, la sélection. 
pratiquée sur le bétail local a permis, en quatre ans, 
de passer de 2.000 à plus de 4.000 livres de lait 
par an. 

L’amélioration du mouton à grosse queue dit 
Awasi, dans le but d’augmenter ses qualités laitières, 
a bien réussi en Palestine, où la production annuelle 
a pu etre portée de 170 à 400 livres par brebis et a 
atteint 468 livres dans les fermes juives en 1946-47. 

1948. GUTTERRES (J.-B.). - A bovhicultura afri- 
cana portuguesa. Rev. Medi&a Veterinaria, 
XTm, 49-71. 

L’Angola et le Mozambique ont une population 
bovine de 3 millions de têtes, ce qui représente, pour 
l’économie portugaise, un capital bétail important. 
L’amélioration de ce bétail dépend surtout de l’instal- 
lation de colons européens; cependant, l’adminis- 
tration, tutrice des indigènes, se doit d’en faire de 
meilleurs producteurs et consommateurs. 

L’auteur décrit le milieu, l’alimentation, les 
méthodes d’amélioration utilisées et envisagées. 
Les races importées pour le croisement ‘sont : 
Hereford, Shorthorn, Sussex, Devon, Friesland. 

1949. WILLIAMSON (G.). - Le bétail d’Irak 
Emp. Journ. exp. Agric., 12, 48. 

En 1947, on comptait officiellement en Irak : 
7.424.228 moutons, 1.965.304 chèvres, 559.617 vaches 
laitières, 229.978 bovins, 132.561 buffles, 194.038che- 
vaux, 432.434 ânes et 306.566 chameaux. 

Les bovins sont de trois types principaux : Le type 
Jenubi, considéré comme le meilleur, ressemble à 
la race indienne de Sind; la vache peut donner 
15 kilogrammes de lait par jour. Le type Dishti, plus 
petit, de teinte fauve ou crème, est mauvais laitier; 
le type Rustagïi est plus grand que les deux autres. 
Il existe aussi un bétail sans bosse, dans les mon- 
tagnes du Nord. 

Les buffles appartiennent a une variété qui fournit 
une grosse proportion du lait consommé; ils sont plus 
volumineux et plus ro ustes que les buffles de l’Inde. 
Ils sont élevés surtout 

d 

ans les régions marécageuses. 
Les bonnes vaches fournissent un maximum de 
3 gallons (1 gal. = 4 /. 5) de lait par jour. 

Tous les moutons ont à grosse queue et se rat- 
tachent à trois types : Le type Arabe et un mouton 
petit, à grandes jamb s, à laine généralement noire. 
Le type Awasi est un e 

forte et fine, et à bo 
p” 

outon lourd, à laine blanche, 
es qualités laitières. La face, 

convexe, est en gé r” n éral noire; on distingue deux 
variétés : la variété Neahami est plus fine et de 
meilleure qualité qu 

E 

le type ordinaire; la variété 
Shafali est plus forte t plus précoce. Le type Karde 
est un mouton de mo tagne a laine grossière: la face 
est noire, longue. LJ ’ e variété, le Hamdanya, a de 
bonnes qualités laiti‘ res, 4é la production atteignant 
3 kilogrammes par jour. 

1948. LALL (H.-K.). + Dentition du bétail indien. 

Dans la majorité d les premières incisives 
apparaissent vers 2 1/2, et la dentition perma- 
nente est complète La dentition des buffles 

le fécondité et pauvre pro- 

tardive maturité se 

grande étendue des parasites 
e à pratiquer les saillies pendant 

moindre. D’autre la maturité sexuelle est 

brebis, qui cause un pousse lente; une autre cause 
est l’habitude qu’a 1 

t 
mérinos de pratiquer un pâtu- 

rage « sélectif ». On devra s’attaquer à ces divers 
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facteurs si on ne veut pas voir l’élevage du mérinos 
continuer à décliner: 

1947. HIRA (L.-M.). - L’élevage du chameau’dans 
l’Inde. Ind. Farming, 8, 504. 

Les zones d’élevage sont à la frontière N.-O. : 
Punjab, Sind, Rajputana; mais des changements 
viennent de l’accroissement de l’irrigation, et des 
races, tel le chameau « Mongtgomery Bahr », sont 
en voie ,de disparition ou ont déjà disparu, 

Les chameaux sont divisés en chameaux porteurs 
ou chameaux de selle.‘11 y  a deux types du premier : 
ceux de la plaine et ceux de la,montagne, ou Pahari. 
On commence à les faire ‘travailler à 3-4 ‘ans et ils 
sont à leur meilleure période à 8 ans, la durée de 
leur vie de porteurs étant en moyenne de douze ans. 
La charge réglementaire est de 410 livres, mais on 
charge fréquemment deux fois plus. 

Le chameau de selle, plus léger, a aussi une crois- 
sance plus rapide. Il couvre facilement 30 milles 
(env. 48 km.) par jour pendant plusieurs jours, à une 
vitesse horaire de 6 milles (9 km. 65). 

Le chameau « Bikanir », dans le Rajputana, a été 
élevé soigneusement, et son influence se fait Gentir 
sur maintes races de la région du grand désert. C’est 
une race typique du désert, mais il a cependant plus 
d’ossature que les races des autres pays désertiques. 
Le chameau de race Alwar, qui a la tête typique du 
précédent, a les qualités associées des animaux du 
désert et des animaux de montagne. Des types inter- 
médiaires, qu’on trouve dans le Punjab et à la froni 
tière N.-O., sont le « Multan » et le « Bahawalpur », 
le dernier étant particulièrement adapté aux climats 
chauds, Le chameau de montagne du Peshawar a 
un poil foncé qui devient fourni et long en hiver. 
Parmi les animaux de plaine, il en est qui sont de 
grande taille, atteignant plus de 7 pieds (2 m. 12) 
au garrot. 

Les plus fins parmi les animaux de selle se ren- 
contrent parmi les chameaux grands et légers du 
désert (Sind); ce sont les variétés Dhati ou Thari du 
type Mahri. 

1948. BONSMA (J.-C.). - Augmentation desfacaltbs 
d’adaptation par l’élevage. Farming in S’outh 
Africa, 23, 439. 

Dans le milieu sud-africain, les facteurs qui inter- 
viennent dans l’adaptation du bétail au milieu sont 
les réactions à la température, aux radiations et à 
l’humidité, la capacité des animaux dans la recherche 
et l’utilisation de la nourriture, la résistance aux 
maladies parasitaires, aux accidents de photo- 
sensibilisation, et aussi leur « flair » concernant les 
plantes toxiques. 

La couleur de la peau et du pelage a son impor- 
tance : un pelage blanc, jaune ou rouge sur une peau 

noire semble être la meilleure association en climat 
chaud. Le pelage noir ne réfléchit ni ne filtre la 
chaleur et la lumière, mais réfléchit les rayon; 
ultra-violets; ceux-ci, de même que la chaleur,, sont 
réfléchis par la peau noire. Les races noires sont 
adaptées aux ‘hautes altitudes, ou les radiations 
courtes sont intenses; elles réussissent dans les 
régions subtropicales à condition qu’elles ne soient 
pas exposées directement au soleil pendant de trop 
longues périodes. Alors que les animaux à poil 
fourré, qui possèdent à la fois des follicules pileux 
primaires et des follicules pileux secondaires ont 
une faible déperdition de chaleur par la peau, 
ceux qui possèdent seulement des follicules pri- 
maires ont des glandes sudoripares et sébacées 
plus développées et perdent plus de chaleur. La, 
peau épaisse, bien irriguée, favorise la perte par 
irradiation. 

Le coefficient de tolérance à la chaleur augmente 
avec l’âge, et les veaux des races mal adaptées au 
climat chaud pèsent moins lourd à la naissance 
que les autres. 

1949. CHRISTOPHER (A.). - Bétail indigène du 

Kenya. Histoire du développement de la 

région sèche de Rumuruti. Farmer’s weekly, 
16, 57. 

Dans une région sèche du Kenya, où la chute 
annuelle de pluie est de 650 millimètres, on a sélec- 
tionné un troupeau de 4.000 têtes pour la production 
de la viande, depuis’23 a ns. C’est la race Boran. A 
5 ans 112, les animaux fournissent 700 livres de 
viande, alors que ceux de la même race, appartenant 
aux indigènes, fournissent de 250 à 400 livres au 
même âge. Les animaux sont répartis en quatre 
troupeaux d’après la robe; les meilleurs ont une 
robe rouge ou blanche. Le taux des naissances est 
de 72 %. Non amélioré, le pâturage naturel ‘peut 
nourrir une bête par 20 acres (1 acre = 40 ares env.); 
si on surveille le pâturage, 13 acres peuvent 
suffire. 

1949. FUESS (J.-C.). - L’industrie de l’autruche 

en Afrique du Sud. Foreign Agric., 13, 133. 

L’élevage de l’autruche a repris une certaine 
activité dans la province dù Cap, le centre en étant 
Oudtshoorn. De 1945 à 1948, le nombre des animaux 
est passé de, 15.000 à 40.000. L’élevage est limite par 
la demande et on s’efforce de #développer le marché 
des peaux. Les plumes sont recueillies environ tous 
les dix mois, et on obtient par oiseau 7-8 onces 
(1 once = 28 gr.) de plumes blanches des ailes, 
20 à 24 onces de plumes du corps, 5-6 onces de 
plumes de la queue. 

Chaque couvée comprend huit à dix poussins. 
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Peste bovine 

1946. CORAZZI (G.). - Recherches sur les com- 

plexes Lipoprotéiqaes du sérum des jeunes 

zébus atteints de peste bovine. Boll. Soc. ifal. 
Med. Igiene tropic., 6, 33. 

Quand on examine le sang de jeunes zébus 
inoculés, du jour de l’inoculation au neuvième jour, 
on observe une diminution .de l’extractibilité des 
lipoïdes le deuxième et le troisième jour, une aug- 
mentation le quatrième et une diminution ultérieure. 
La labilité du complexe lipoprotéique est augmentée 
les premier, septième et huitième jours, diminuée 
le deuxième et normale les autres jours. 

La concentration en alcool nécessaire pour soli- 
difier le sérum varie. Sauf exception pour le huitième 
jour, elle est supérieure à la concentration qui 
est nécessaire pour l’extraction maximum des 
lipoïdes. 

1947. HADDOW (J.-R.) et IDNANI (J.-S). - La vacci- 

nation des animaux très réceptifs à la peste 

bovine. Ind. /ourn. of Vet. SC., 12. 1. 

Étude de la vaccination des chèvres à l’aide du 
vaccin de tissu au formol et au gel d’alumine; des 
chèvres et des bovins de montagne avec le vaccin 
glycérhré; des buffles et des chèvres avec. le virus 
« lapin&& ». 

Les chèvres traitées au vaccin formol-gel d’alumine 
sont fortement immunisées, mais les difficultés 
d’obtention du gel gênent l’emploi dans les condi- 
tions « de brousse »; chez les mêmes animaux, le 
vaccin formolé est de peu de valeur. 

Le vaccin à la glycérine (une partie de pulpe 
splénique - la souche étant très virulente - pour 
deux de glycérine, le tout vingt-quatre heures à 
37O C.) est inoffensif chez la chèvre et les bovins de 
montagne, mais l’immunité est irrégulière. Si on utilise 
une souche moins virulente et que le séjour à 370 soit 
porté à trente heures, on obtient un vaccin satis- 
faisant, conférant une immunité de douze mois, à la 
dose de 30 cc. chez les bovins, 15 cc. chez les 
chèvres‘ et les moutons. 

Le’prix de revient des vaccins-pulpes a incité à 
rechercher l’adaptation au lapin d’une souche très 
virulente (les souches moins virulentes n’ont pu 
être adaptées). L’atténuation de la virulence est 
rnarquee à partir du cinquante-cinquième passage, 
Après le cent cinquante-quatrième passage, elle est 
suffisante pour permettre la vaccination du bœuf, 
du buffle et de la chèvre. Il n’en résulte qu’une légère 
réaction thermique, sans troubles, sans diminution 

. 

du lait. Le virus au lapin est fragile, 
mais on peut trans$orter sur place les lapins 
inoculés. 

1948. SERGENT (Ed.). - Nhessité et efficacité de 

barrières saui 

ples 4 
es au Sahara. Deux: exem- 

: la pest 
7 

bovine et le baïoudh du 

dattier. Arch. lnst. Pasteur, Alger, 26, 1. 

« La mer unit, le dé 
b 

ert sépare » est le thème dont 
se sert Ed. Sergent pour montrer que si la peste 
bovine, introduite en Afrique du Nord, au Caire 
en 1884 (à la vérité, c’est dès 1841 que le bétail euro- 
péen contamina l’Egypte) ne gagna pas l’Algérie, la 
Tunisie et le Maroc, et si elle n’a jamais, depuis, 
atteint ces territoires, c’es’t grâce à la barrière du 
Sahara. Mais la rapidité des transports mécaniques 
peut demain rendre dette protection inutile, d’où la 
nécessité de mesures sévères s’adressant particu- 
lièrement aux porteu !. s de germes. En particulier, il 
faudrait prévoir I’im r-diction absolue d’importer 
des animaux vivants appartenant aux nombreuses 

1 
espèces sensibles - ou suspects de l’être - à la 
maladie, et provenan 
Cela, parce que 1’ 

4 

d’une autre région africaine. 
toire a montré qu’une fois la 

maladie introduite d s une région, elle y  devient 
enzootique. (Ce qui est de toute évidence exagéré 
et controuvé par de nombreux cas, dont certains 
récents, qui montrent que le « stamping out » et les 
mesures médicales peuvent rapidement stériliser 
un foyer récemment apparu.) 

. 

1948. DAVIDSON ‘.-A.). 
l’épidémiologie de quelques maladies à 

L’auteur, en 1. 

- L’imniunologie et 

virus. Peste bo e. Vet. Rec., 60, 44. 

1922, a eu recours à la chèvre pour 
fournir, dans la séro-i’ fection, un sang ne renfermant 
pas de piroplasmes. Bien 

” 

que la transmission de 
chèvre à chèvre soit facile, tous les animaux pré- 
sentent une réaction thermique. Au bout d’un certain 
nombre de passages, il paraît y  avoir atténuation 
de la virulence, ce 

4 
se traduit par la diminution 

de la dose de sérum nécessaire pour éviter une 
réaction sévère lors de la séro-infection. 

1948. SIMMONS (R.-J.) j NIGERIA. -Vaccin contre la 

peste bovine (Correspondance). Journ. 
Americ. Vet. medic. Assoc., 113, 382. 

Depuis 1946, on a uti 
1 
isé en Égypte le virus-vaccin de 

chèvre, souche prove ant de Nigeria. On a immunisé 
1 million de têtes, % av ,c une mortalité de 0,l %. 

. 
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1947. LALL (H.-K.). Observations sur l%umunisa- 

tion des moutons et des chèvres contre la 

peste bovine. Ind. Journ. Vef. SC.‘, la, 11. 

On immunise solidement la chèvre par injection 
simultanée de sérum et de virus-vaccin constitué par 
la pulpe de tissu. Si on administre le sérum vingt- 
quatre heures après le vaccin, on a de sévères réac-, 
tions. La dose de sérum est plus forte pour les chèvres 
de montagne que pour les chèvres de Beta1 
(plaine). 

Chez le mouton, on peut recourir au vaccin-virus de 
chèvre employé seul; les diverses races se com- 
portent sensiblement de même façon; cependant 
les agneaux Lohi peuvent présenter des réaction 
sévères. 

Chez le mouton comme chez la chèvre, l’injection 
de virus bovin cause une réaction plus sévère que 
si on injecte Ie virus caprin, la’ durée de la réaction, 
variant avec la dose. 

1949. CILLI (V.). -Observations sur le phénomène 

d’interférence dans la peste, bovine. Cong. 
internat. Patho. comparée. Istanbul. 

Chez des veaux de deux races différentes en 
Érythrée: l’inoculation du virus de chèvre à des 
malades ou à des animaux apparemment sains per- 
mettrait de montrer une influence favorable sur le 
cours de la maladie,, influence qui pourrait être 
attribuée au phénomène d’interférence. Une vaste 
application du virus de .chèvre dans les’ foyers per- 
mettra de juger si cette appréciation est exacte, 
le nombre’ des expériences relatées ne paraissant 
pas éliminer d’autres facteurs, comme les différences 
de réceptivité et les variations de virulence du 
virus naturel. 

N.D.R. - Notons que, dans un article publié 
récemment dans cette Revue (1949, .no 1, p. 42) 
Marqué et Koumaré Falley envisagent l’action « cura- 
tive » du virus-chèvre. 

Maladies à V+S diverses 

1946. LEWIS (E.-A.). - Maladie de Nairobi, du 
niouton. Survie du virus chez la ticlue Rhipi- 
cephalus appendiculatus. Parasitology, 31, 55. 

Chez des R. appendiculatus adultes non nourris, 
le virus de, la maladie de Nairobi peut survivre plus 
de 871 jours; chez des nymphes, 359 jours et chez 
des larves nees de femelles infectées 245 jours. Les 
terrains infestés par cette tique demeurent donc 
dangereux plus longtemps que la période de dix-huit 
mois indiquée par Montgomery, et en réalité aussi 
longtemps que peuvent survivre des tiques non 
nourries. 

1948. I-IADDOW et IDNANI. - Dermatite de la 
chèvre, nouvelle maladie à virus dans 
l’Inde. Ind. Vet. Journ., 24, 332. 

Une maladie ressemblant à une variole caprine 
grave est dénommée « dermatite de la chèvre » 
(Haddow et Idnani, 1948). 

Le virus, filtrable, existe dans le sang et les lésions 
cutanées. Après une incubation de sept à dix jours, 
la fièvre survient, puis une éruption de nodules non 
pustuleux sur tout le corps et dansla bouche. On les 
trouve aussi dans les reins, le poumon. La pneumonie 
est la règle, et elle est presque toujours mortelle. 
Chez les rares animaux qui guérissent,, les nodules 
se nécrosent. 

1948. DE ROCK (Gilles)‘. - Maladie nodulaire dela 

peau (lumpy shin disease) (Knopvelsiehle) 

du bétail en Afrique du Sud. Journ. americ. 
Veter. Medic. Assoc., Janvier, p. 57. 

La lumpy skin disease est une maladie aiguë, 
fébrile et infectieuse observée chez les bovins 
d’Afrique du Sud. Elle fut reconnue vers 1930 en 
Rhodesie du Nord sous le nom de pseudo-urticaire. 
Peu à peu, on la diagnostica plus au Sud et en ‘1.946 
on considérait qu’à peu près toute l’Union Sud- 
Africaine était atteinte. Elle est considérée comme 
d’une grande importance économique. 

Les nodules qui caractérisent la maladie ne sont, 
pas localisés à ‘la peau mais peuvent aussi se ren- 
contrer sur les muqueuses et dans les poumons, les 
muscies, la mamelle, les organes génitaux. Leur 
nombre est très variable; la peau peut être entiè- 
rement envahie, comme il peut n’y en avoir que 
quelques-uns; ils peuvent confluer: souvent’, les 
ganglions lymphatiques sont gonflés, et il peut y  avoir 
de 1 ‘œdème du fanon, de la mamelle, des membres. 

Les nodules sont dans l’épaisseur du derme et 
mesurent de un demi à un pouce; le poil pèut être 
dressé à leur niveau; dans les organes, ils se ~ pré- 
sentent comme des’ zones gris jaunâtre, plates, 
arrondies qui, ultérieurement, peuvent s’ulcérer 
quand elles siègent sur les muqueuses. 

” 
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Il y  a une fièvre modérée avec inappétence, 
démarche raide. Si des lésions siègent dans les 
poumons, on observe de la gêne respiratoire et 
même l’asphyxie. 

La mortalité ne dépasse pas 10 %, mais les consé- 
quences .économiques tiennent à l’amaigrissement, 
à la baisse de la sécrétion lactée, aux dommages 
que subissent les peaux, à la lenteur de la conva- 
lescence. 

Les nodules ont les caractères d’une zone inflam- 
matoire non suppurée, avec infiltration de mono- 
nucléaires et fibroblastes, suivie de necrobiose. 
Dans le protoplasma des cellules épithéliales, il y  a 

l ’ 

des inclusions plus b moins sphériques ayant les 
dimensions du noyau. La seule affection qui res- 
semble à cette « 1 py skm drsease » est le mol- 

“d luscum contagiosum e l’homme. 
vraisemblablement transmis 

par des insectes pi urs; la maladie ne se transmet 
pas par contact, 

essaie de cultiver s r œuf. Les difficultés d’étude 
viennent de ce 

par passages ne peut plus être réalisée après trois 
des corpuscules qui peuvent être considérés comme générations. 
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TOTHILL (J.-D,). - Agriculture in the 
Sbdan. Oxford University Press, Lon- 
dres, 1948, 975 p. 

Dans cet important ouvrage une place 
intéressante est réservée aux cultures 
fourragères, à l’alir+ltation et à l’élevage 
desanimaux, aux prodlits d’origineanimale. 

NICHOLS (J.-E.). - Livestock impro- 
vement in relation to heredity and 
environment. Oliver and Boyd, Lon- 
dres, 1947, 209 p. 

L’amélioration du bétail en fonction de 
l’hérédité et du milieu, voilà une question 
que l’auteur a voulu traiter pour aider à la 
reconstitution du bétail des régions dévas- 
tées et à l’accroissement de sa capacité de 
production. Elle intéresse au plus haut chef 

j  ceux qui ont cha,rge du cheptel d’outre-mer ; 
la part qui revient à la génétique est, 
certes, importante. mais les conditions 
étiologiques, auxquelles l’auteur attribue 
un rble non discutable, doivent aussi être 
retenues; à ce double titre, l’ouvrage est 
à consulter par les vétérinaires, les agrc- 
ngmes des régions tropicales. 

Toute l’alimentation (Annbire de la 
Confédération nationale des commerces 
et industries de l’alimentation), Paris, 
1047 p. 

Documentation complète, pour la France 
et l’Union française, sur les produits du sol, 

le bétail, la viande, les produits laitiers, les 
industries alimentaires, etc. 

THIEULIN (G.) et WILLAUME (R.). - 
Eléments pratiques d’analyse et 
d’inspection du lait. Vigot, Paris, 1948. 

Les deux auteurs, qui enseignent à 
1’Ecole d’Alfcrt, présentent la deuxième 
édition de leur ouvrage de 1942. Edition 
enrichie dè 42 pages et de nombreuses 
illustrations. Le plan originel est cons*rvé 
dans ses grandes lignes; on y trouvera une 
documentation compléte et récente sur les 
méthodes applicables aux divers types de 
lait et fromages, à la recherche des fraudes 
et falsifications. 

TENDEIRO (J.). - Acero$ dos hemato- 
zoipios de algumus aves da Guiné 
Portuguesa. Rev. de Medi&a Vete- 
rinaria, Oct:Déc. 1947. XLII, 287-352. 

Numéro de « Revista de Medicina Vete- 
rinaria » entièrement consacré à l’étude 
des parasites sanguicoles trouvés par 
l’auteur chez les Oiseaux de la Guinée 
portugaise. Les espèces décrites appar- 
tiennent aux genres Trypanosoma, Haemo- 
Proteus et Leucocytozoon, souvent associés 
à des microfilaires. Ainsi sont examinées 
quatre espèces de Trypanosoma, dont trois 
nouvelles, dix Leucocytozoon dont six 
nc”vea”x, quinze Haemoproteus, dont 
treize nouveaux. Une excellente documen- 

tation photographique. concernant les 
ciseaux, une belle descripti,m graphique 
des hématozoaires complètent heureu- 
sement cet intéressant travail. 

BIGOURDAN (J.) et PRUNIER (R.). - Les 
mammifères sauvages $e l’Ouest 
africain et leur milieu. 1947, Paris, 
367 p., figures, photos, cartes. 

Nouvelle édition d’un bon ouvrage, mais 
sans apports nouveaux et sàns iectifïcation 
des erreurs. 

DEKEYSER (P.-L.). - Les mammifères de 
l’Afrique noire française. Dakar 
(Inst. français d’Afr. Noire), 1948, 

61 p., 47 fig. 

Premier petit livre de la série « Initiations 
africaines », cet ouvrage de vulgarisation 
est à base de documentation scientifique 
sûre, et présente une synthèse de ce qùe 
peut connaître, actuelleme?t, le public nan 
spécialisé. 

BARDOULAT (M.) et CHARBONNIER (J.). - 
Homéopathie vétérin&e. Précis 
d’urologie. 1948, 85 p. Tou+~e. 

Rappel des ressources offertes à la inéde- 
cine vétérinaire par l’homéopathie; étude 
du traitement des affections génito-urinaires 
(en ce qui concerne,la pathologie tropicale, 
n’est examinée qtie l’hématurie). 

- -.--- 

- 
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ARTICLES ORIGINAUd 

et son rôle dans l’économie de la ouvelle-Calédonie 

PRODUCTION PASTORRLE 

Ll INDUSTRIE pastorale calédonienne tient une place 
importante dans l’économie générale de la Nouvelle- 
C@donie. 1 

Née de la nécessité de ravitailler en viande fraîche 
les populations installées à la terre ou introduites 
pour l’exploitation de gisements miniers très impor- 
tants, elle s’est rapidement dkweloppée, en raison, 
d’une part, du climat extrêmement favorable et sain 
de la colonie, et de la possibilité d’y pratiquer un 
élevage extensif, facile et peu coûteux. 

Le cheptel bovin a été constitué à l’origine par 
l’importation de reproducteurs en provenance des 
continents voisins, notamment de Nouvelle-Galles du 
Sud, reproducteurs des diverses races de boucherie 
suivantes : Durham (en majeure partie), Hereford, 
Aberdeen Augus (quelques sujets), Red polled, 
Devon et aussi de quelques sujets de race limousine 
importés de la Métropole. Les premiers éleveurs 
n’avaient, tout au début de la colonisation, aucune 
difficulté à se procurer de la main-d’œuvre à bon 
marché et aussi d’immenses terrains, soit en achetant 
des terres à pâturages naturels à des prix des plus 
modérés, soit en les louant à la colonie à des taux 
extrêmement intéressants. S’inspirant des méthodes 
d’élevage du continent voisin, ils ont constitué de 
vaktes domaines et ont pratiqué un élevage extensif. 
Rapidement, l’élevage a pris des proportions telles 
que ses possibilités ont dépassé le pouvoir d’absorp- 
tion de la population. Cette situation a provoqué 
l’ouverture de diverses usines de fabrication de 
conserves pour l’utilisation d’un produit qui, ne 
trouvant pas de placement, ne se vendait plus ou se 
vendait à vil prix. Quatre usines de conserves ont 
fonctionné autrefois, ce sont : 

10 Celle de la Société Anonyme Française de 
Ouaoo , à Ouaco ; 

Z” Celle de M. Moricet et Cie, à Nouméa: 

3O Celle de la Société Mueo Ltd, à Mueo; 

4O Celle de la Packing CO Ltd, àBourail (ex-ferme 
école de Nemeara). 

on ne peut plus en 
la population a augmenté; 

L’effectif bovin de la colonie, tel qu’il ressort des 
statistiques établies, était de 88.089 en 1948. 

Ce renseignemenp est certainement inexact. Il est 
le résultat des déclarations recueillies par les divers 
agents auprès des $ropriétaires de bestiaux. Ces 
derniers, soit qu’il4 craignent l’application d’une 
taxe, soit, au contraire, qu’ils cherchent pour obtenir 
un prêt ou un prix d vente avantageux, à donner de 
l’importance à ne fournissent 

du cheptel bovin d 

estimer de 100 à 1?5.000 bêtes le cheptel existant 
dans la colonie. Le Syndicat des Éleveurs a fait état, 
pour l’établissement du prix de revient de la viande, 
d’un rendement de troupeau de 12 Oh, déduction 
faite des mortalités 
obtiennent 16 %. 

ou au contraire 
en considérant que t” nombre des peaux exportées 
correspond au che détruit, on arrive, pour les 

s, aux chiffres suivants : 
Cheptel Cheptel 

avec rendement avec rendement 
12 y/0 des peaux 16 yo des peaux - - 

1945 . 94.ooo 104.000 80.000 
1946 . . . 96.000 118.000 88.000 
1947 . . 85.000 134.000 104.000 

Peut-on augmente le cheptel bovin de boucherie? 
Cela ne fait aucun Actuellement, les surfaces 
réservées à l’éleva envahies de plantes ou 
arbustes impropres à la nourriture .des bestiaux, à 
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tel point qu’on compte 3 à 5 et même 10 hectares 

pour nourrir une tête de bétail. Il est donc possible, 

en changeant le mode d’élevage, d’augmenter le 

rendement à l’hectare, par conséquent d’accroître 

le cheptel. Cette opération a été tentée bien avant la 

guerre par quelques éleveurs à l’aide d’une main- 

d’oeuvre docile et bon marché, pendant les périodes 

où l’élevage était rémunérateur. Le résultat a été 

concluant. Cette mise en valeur est encore possible 

à l’heure actuelle à condition de disposer d’engins 

mécaniques appropriés et en associant cultures, 

création de pâturages, ensilage pour la mau- 

vaise saison, irrigation, travaux de l’hydraulique 

agricole. 

Y a-t-il intérêt à augmenter le cheptel de boucherie? 

S’il y a un avantage certain à améliorer le rendement 

à l’hectare pour rendre disponible des terrains pour 

la fixation à la terre de nouveaux colons, il ne semble 

pas qu’il y ait intérêt réel à augmenter la production 

au-delà des possibilités de placement des produits 

de l’élevage. 

Jusqu’à présent, l’avenir de l’industrie pastorale 

a été étroitement lié à celui de l’industrie minière. 

Les reprises d’activité des exploitations minières 

ont régulièrement entraîné une augmentation de la 

consommation intérieure du pays,, une élévation 

des cours de la viande, un placement plus régulier 

de la production. Les deux dernières guerres ont 

eu également une répercussion du même genre : 

la mobilisation ayant transformé en consommateurs 

réguliers de viande des personnes qui n’étaient que 

des consommateurs occasionnels, les indigènes en 

particulier. De plus, le stationnement de 1942 à 1945 

dans l’île des militaires américains a raréfié le 

produit à tel ‘point que des difficultés de ravitail- 

lement en viande de la population se sont produites. 

Des mesures de ravitaillement, ont dû être prises 

pour garantir le présent et l’avenir immédiat. 

L’élevage calédonien a traversé des crises très 

longues. Le bétail de boucherie alors trop abondant 

pour la consommation du pays, et insuffisamment 

important pour envisager une exportation, soit sous 

forme de viande en. conserve, soit, sous forme de 

viande congelée, d’un tonnage susceptible d’inté- 

resser les gros marchés extérieurs, C’est ce qui 

s’est passé de 1931 à 1938, où les cours du bétail sont 

tombés si bas que certaines stations ont dû être 

abandonnées. 

L’usine de 0~x0 a, depuis sa kation. joué le rôle de régu- 
lateur de l’élevage en absorbant plix ou moins lentement la 
production excédentaire, En période de surproduction, cette 
Société achète le bétail aux éleveurs pour l’exporter sous forme 
de conserves. Elle a cependant été souvent gênée pour trouver 
des placements à l’extérieur. L’administration et les représentants 
des populations ont dû intervenir à plusieurs reprises pour obtenir 
les fournitures de « bœuf gelé » pour le pénitentier de la Guyane 
et des contrats de fourniture de viande pour le ravitaillement 
de l’Armée Française... 

La Nouvelle-Calédonie, placée dans le Pacifique, 

au milieu de pays gros producteurs de viande, il 

ne semble pas qu’il y ait un intérêt majeur à déve- 

lopper inconsidérément son élevage au-delà des 

possibilités d’absorption de son marché intérieur 

en viande fraîche et conserves et des marchés 

français de la zone Pacifique, en particulier de 

Tahiti, pour le placement de ses conserves. 

Quelle est donc l’importance des marchés à 

approvisionner? 

10 Marché local. 

Si l’on estime le cheptel à 100.000 têtes, que l’on 

tient compte d’un rendement du troùpeau de 16 %, 

le cheptel de boucherie disponible chaque année 

est ‘de l’ordre de 16.000. 

L’exportation des peaux est d’environ16.000 peaux. 

Elle a varié de 16.000 à 20.000 peaux de 1935 à 1948. 

Elle correspond au placement sur le marché austra- 
lien des dépouilles des animaux abattus tant pour la 

consommation locale que pour la fabrication de 

conserves et aussi des mortalités enregistrées 

annuellement. 

Pratiquement, on peut donc estimer que le croît 

actuel du cheptel est absorbé par les besoins locaux, 

en viande fraîche et en viande de conserve, avec une 

certaine quantité de produits à placer à l’extérieur. 

2O Marchés extérieurs possibles. 

Les Établissements français de l’Océanie importent 

régulièrement des viandes destinées au ravitail- 

lement de ses populations. Cet approvisionnement 

provient, en grande partie: des dominions britan- 

niques du Pacifique Sud et fait l’objet d’exportation 

de devises. 

L’importance~ de ce marché est le suivant (Bulletin 

de statistiques d’outre-Mer). 
Les Nouvelles-Hébrides sont placées dans la même 

situation que les ‘Établissements français de l’Océanie 

pour ses importations de conserves. 

DÉSIGNATION 

des produits 

1936 1946 1947 Premier semestre 1948 
-i .- - 

Poids 
Valeur 

Poids 
Valeur 

Poids 
Valeur 

Poids 
Valeur 

en torines 
en millions 

de francs en tonnes 
en millions en millions 
de francs en tonnes de francs en tonnes 

en millions , 
de francs 

Viandes . . . : . . . . . . 264 2,7 582 11 1.306 20 659 12,l 

> 
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Il y  a donc possibilité pour la Nouvelle-Calédonie 
d’intensifier son élevage bovin pour obtenir ces 
marchés. Il se pose la question de présentation de 
la conserve, ce qui ne constitue aucunement une 
difficulté. Il se pose également un problème plus 
important, c’est celui de la conci+rence étrangère 
sur le marché mondial. Pour lutter contre cette 
concurrence, il faut pouvoir produire à bon marché, 
de façon à présenter un produit de qualité et de prix 
sensiblement égal à celui fourni actuellement par 
l’étranger. Est-ce possible, compte tenu, d’une part, 
des conditions de vie des habitants, d’autre part, 
des conditions d’exploitation des troupeaux? 

La viande s’achète actuellement à l’éleveur, bétail 
rendu aux abattoirs, de 15 fr. 30 à 16 fr. 30 C.F.P. le 
kilo. Ce prix est estimé par les intéressés incompa- 
tible avec une saine administration de leurs stations, 
et nettement insuffisant pour leur permettre de 
subsister et de vivre honorablement du fruit de leur 
travail. 

D’autre part, les consommateurs trouvent que la 
viande leur est vendue à des prix prohibitifs, et 
l’usinier peut difficilement placer sa conserve 
au-dessus de son prix de revient actuel, ce qui ne 
lui laisse aucun avantage en pratiquant les cours 
locaux à l’achat de la matière première. 

La solution consiste donc à abaisser le coût de la vie 
et, par là même, le prix de revient du kilo de viande 
à la production. La main-d’oeuvre nécessaire au bon 
fonctionnement d’une station d’élevage représente 
un pourcentage de 85 o/O du prix de revient du kilo 
de viande et, seules, des mesures d’ordre général 
pouvant influencer l’indice de cherté de vie pour- 
raient être de nature à améliorer le marché local de 
la viande. 

Indépendamment des éléments qui pèsent sur le 
budget de l’éleveur, il est bien difficile d’influencer 
le prix de la production par des taxes. Les matériaux 
utilisés habituellement sur les stations ne paient pas 
de droits de douanes s’ils sont importés de la Métro- 
pole. Il leur est appliqué des droits ad valorem peu 
importants. 

Toutefois, les matériaux qui sont importés de 

l’étranger pour la fabrication de la conserve (étain, 
fer blanc, vernis) parce que la France elle-même ne 
peut fournir à la demande, devraient donc être 
exempts de droits spéciaux. En compensation, 
lorsque la colonie sera en mesure de satisfaire la 

demande, les droits evraient être appliques sur les 

Pour diminuer le p 
r le rendement à l’hectare en 

partie de notre 

importés : beurre, lait 

denrées qui pourrai 
si la production 

. 

320 tonnes pour une valeur de 750.000 à 
7500.000 francs CF. P . 

Lait condensé, pendant les mêmes années, de 50 à 
550 tonnes, pour une valeur de 500.000 à 8.000.000 de 
francs. 

e de 5 à 200 tonnes, pour une 
valeur de 350.000 à 

Viandes salées (jambon, bacon, lard), de 1 à 

710.000 francs. 
Les industries fromagère, beurrière, 

un élevage de porcs 

teurs locaux et les sal isons à exporter sur l’extérieur. 
Comme pour la 

Etablissements fran is de l’Océanie pourrait être 
envisagé par l’inte 

En dehors de consommation intérieure du 

envisagée, et ceci e 
la viande, c’est encore la 

de 24 % par les dé nses du personnel, donc par 
la cherté de la vie; dans la proportion de 35 ‘$!c par 

DÉCGXATION 

des produits 

1938 1946 19 7 premier semestre 1948 

ValMI ValelU 
POidS 

Valeur Valt3llr 
Poids en millions Poids en xdlions en millions Poids 

en toNles 
en millions 

en tonnes de francs en tomles de francs en tomes de francs de francs 

Produits laitiers . . . 320 297 316 692 760 14 823 18,4 
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Vache et génisse Shorthorn importbes 

le coût des cultures fourragères et de 20% par le 
prix des aliments concentrés. 

En dehors de l’indice de cherté de vie, il faut 
encourager la production par la mise à la disposition 

.des intéressés du matériel nécessaire, approprié, 
pour créer et entretenir les cultures dans les meil- 
leures conditions de prix. Il faut pouvoir produire 
tous les aliments concentrés nécessaires à l’alimen- 
tatibn rationnelle des troupeaux. Ceci est un pro- 
gramme à établir et à réaliser. 

Parallèlement, il est nécessaire d’entreprendre 
une transformation, une spécialisation d’une partie 
de notre cheptel laitier, et inciter les colons à prati- 
quer des exploitations familiales, à créer des fermes, 
3ù les bestiaux seront nourris, dans la plus grande 
mesure du ,possible, du produit, des cultures. 

L’expérience a prouvé que cette transformation 
de nos méthodes d’exploitation du cheptel ne 
pouvait s’effectuer sans une éducation première 
des éléments fixés à la terre, une préparation 

j professionnelle sérieuse de la jeunesse agricole et 
par la sélection des personnes désireuses de créer 
une exploitation agricole quelconque. Il faut, de toute 
nécessite et de toute urgence, réaliser cet objectif 
sans lequel toute tentative est vouée à un àchec 
certain. f  

_ L’industrie laitière est encore à l’état embryon- 
naire; quelques petites exploitations, à proximité du 
principal centre de consommation, ont été créées 
pour le ravitaillement en lait frais de la population 
du chef-lieu. Les reproducteurs de race Jersey, 

~ 

Illawara, Shorthorn Friesan, Ayrshire, ont été 
importés. Ils ont contribue à former un petit cheptel 
laitier intéressant. Il n’est cependant pas possible 
actuellement de tirer le maximum de ce cheptel, la 

l plupart des éléments essentiels rentrant dans les 

rations étant importées del 
l’étranger à gros frais, 
rendant le prix du lait pro- 
hibitif et la consommation 
forcément limitée. 

L’industrie fromagère 
est aussi pratiquement 
inexistante. Quelques lai- 
tiers’utilisent leur excédent 
de production pour fabri- 
quer des fromages frais ou 
demi-sel, qu’ils vendent 
d’ailleurs au prix élevé de 
144 francs le kilo. ,Une 
fromagerie fonctionne dans 
une lccalité de l’intérieur 
avec l’aide de l’Adminis- 
tration et produit du fro- 
mage genre Chester qui se 
place, fort bien, à SO francs 

le kilo. Malheureusement, les producteurs semblent 
plus intéressés par l’élevage des veaux, plus rému- 
nérateur. 

Seule, une orientation rationnelle de l’agriculture 
pour subvenir aux besoins des producteurs 
permettra d’augmenter la production de la matière 
première, d’abaisser le prix de revient du produit 
fabriqué, de façon à le rapprocher le plus possible 
des denrées de même genre importées, et dè cette 
façon, mettant le pro’duit à un taux raisonnable, 
compatible avec le pouvoir d’achat des consom- 
mateurs, accroître l’importance du marché local de 
la consommation et le placement d’une partie de la 
production excédentaire sur les marchés extérieurs. 

Industries laitière, beurrière, ne se conçoivent 
pas sans utilisation des sous-produits, pour l”alimen- 
tation des porcs. Cet, élevage pourrait progresser 
ainsi, rapidement couvrir les besoins du marché 
local de la viande de porc, de la fabrique de 
conserves et, par la suite, d’une petite industrie de 
jambon, bacon, 

En résumé, le développement de l’élevage’ des 
bovins doit être proportionne : 

10 aux besoins de la population locale en viande 
fraîche et en viande de conserve et à la demande 
des colonies françaises du Pacifique, notamment en 
viande de conserve; 

20 à l’importance de la consommation intérieure du 
pays et de la même zone Pacifique en beurre, fro- 
mages divers, lait condensé. 

Ce développement peut être obtenu : 
a) en augmentant le rendement à l’hectare par le 

débroussaillement mécanique des terres à pâturages, 
par la création de pâturages permettant la rotation 
dans des pacages de bonne qualité et la congtitu- 
tion de réserves fourragères pour la sécheresse; 

\l 
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bJ par l’importation de reproducteurs sélectionnés 
pour combattre la dégénérescence du cheptel. 

En ce gui concerne le bétail laitier ou de ferme : 
En donnant a une partie du cheptel actuellement 

existant une nouvelle orientation lui permettant de 
faire face à des besoins réels (ravitaillement des 
populations en lait frais, en lait condensé, en fro- 
mage, beurre, jambon, bacon) denrées actuelle- 
ment en presque totalité importées; 

cJ par l’aménagement de petites fermes où seraient 
utilisées les cultures fourragères nécessaires; 

dJ par l’importation des reproducteurs laitiers; 
eJ par l’organisation méthodique de l’agriculture 

en vue de la production, dans des conditions de. prix 
acceptables, d’aliments indispensables a l’industrie 
laitière; 

fJ par l’utilisation de produits et sous-produits de 
l’agriculture pour parvenir à ce but, en donnant aux 
colons et fils de colons la formation professionnelle 
indispensable et les moyens de procéder à la trans- 
formation radicale mais souhaitable de leurs terres. 

Il est dans ce do comme en d’autres en 
Nouvelle-Calédonie, 
toute la question, 

) 

marchandises, celui u coût de la vie. 

être créées et ne peuvent se 
rix de revient de la production 

égal avec les cours 

cherté de la vie - problème gui est d’autant plus 
important pour le pays qu’il s’agit et qu’il s’agira 
encore longtemps d’un pays de petite production - 
tout essai de dévelo d 
un échec certain et 1 

,pement économique est voué à 
s périodes de crises mondiales 

auront toujours des économiques et 
sociales plus import tes, plus graves. C’est de ce 
problème que dépe 
problèmes intéress t l’avenir de la Nouvelle- 
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par L. GUILLERMO 

L A chèvre angora a été introduite en diverses 
régions de l’Union française; c’est à Madagascar 
qu’elle a le mieux réussi. 

HISTORIQUE 

Les chèvres de race angora (Capra hircus ango- 
remis) sont originaires de l’Asie-Mineure qui en 
possède quatre millions environ. Les plus réputées 
vivent dans la contrée chevrière de Beybazar, centre 
du district d’Angora. 

Ce sont des animaux dont la taille ne dépasse pas 
0 m. 65 et dont les poils longs et soyeux sont formés 
de longues mèches droites ou frisées d’une couleur 
blanche éclatante, couvrant tout le corps. Ce poil, 
appelé mohair, est employé à la confection de tapis 
et de tissus. 

La Turquie d’Asie, l’Australie, l’Amérique et 
l’Afrique du Sud possèdent de grands troupeaux de 
chèvres angoras. 

Ce dernier pays importa des caprins a différentes 
époques, entre 1838 et 1855, année à partir de 
laquelle l’exportation fut interdite par le gouver- 
nement turc. 

Les deux types introduits furent les suivants : 
10 l’Anqora, qui correspond à la description 

précédente; 
20 le Yeredeh, plus grand que le précédent, avec 

une toison plus dense, mais moins fine. 
Quelques croisements se produisirent avec la 

chèvre Boër blanche, mais grâce à une sélection 
portant sur plusieurs années, le troupeau actuel 
peut être considéré comme pur. 

Divers essais d’importation furent tentés à Mada- 
gascar. Trois mâles er trois femelles purent être 
acquis par Carouqeau en 1914, au cours d’une 
mission en Afrique du Sud. Ce petit troupeau compre- 
nait 38 têtes en 1919, 72 en 1923. 

En 1924, 8 boucs et 16 chèvres furent à nouveau 
importes; ils faisaient partie du chargement d’un 
bateau affreté par la Chambre de Commerce de 
Tourcoing pour amener en Afrique Occidentale 
Française des mérinos d’Afrique du Sud. Nouvelles 
importations en 1944 (18 boucs) et en 1945 (38 boucs 
14 chèvres). 

Dès le début, au fur et à mesure des importations, 
ce petit troupeau fit « boule de neige » grâce aux 

I  

rl soins qui lui fure t donnés par les vétérinaires 
Grandmouqin, Poiss P n, Vivant, Pilet. Cependant, les 
efforts restaient tou’ours localisés aux environs de 

1 
Tuléar . 

En 1929, le vétérinaire Vivant introduisit la chèvre 
angora dans l’élev ,ge de l’arrière Sud en cédant a 
quelques boucs à des éleveurs indigènes du district 
d’kmpanihy. Ainsi s , im orcèrent d’autres croisements 
avec les chèvres in 

Y 
gènes. La Ferme vétérinaire du 

Mahafaly à Vohitany fut créée la même année dans 
le but d’obtenir sur place les reproducteurs purs 
angoras destinés à être cédés aux éleveurs de la 
région. 

Ces croisements onnèrent d’excellents résultats 
et l’élevage 

I 

prosp ra sous le contrôle suivi du 
service vétérinaire local. M. Pilef continua le pro- 
gramme tracé. Le district d’Ampanihy devient alors 
le véritable centre de l’élevage de la chèvre angora 
et la première foire duMohair, qui eut lieu à Ampa- 
nihy en octobre 1934, montrait déjà 800 chèvres 
angoras à divers 

1 

degrés appartenant toutes à 
des indigènes. De son côte, l’industrie naissante 
du tissage local Mohair présentait des tapis, 
couvertures, trico gui obtinrent un vif succès 
local.. 

L’essor était donné, la réussite se dessinait. 
Durant les années 1934 et 1935 fut créée la Ferme 

d’Ankilimary (distn(ct de Betioky-Sud) dont l’activité 
commença grâce a l’achat de quelques centaines 
de chèvres indiqenes qui donnèrent de nom- 
breux produits d ’ première génération. Dès le 
début, cette ferme confiée à M. Bitou, Contrôleur 1 
contractuel de l’elevage, donna les meilleurs 
résultats. 

A partir de cette époque, les cessions d’animaux 

en plus nombreuse I 
fartes par le servit vétérinaire devinrent de plus 

à partir de 1935, on parvenait à 

de nombreuses 

123 l 

Retour au menu



végétation luxuriante! avec, à proximité, le plateau 
calcaire, presque inhabité mais possédant des 
réserves fourragères .inépuisables. 

La station d’Andranovaho, de par sa situation 
privilégiée, constitue la station chèvrière idéale où 
l’abondance de la végétation naturelle rend inutiles 
les cultures. 

En 1944 également, fut créée la petite station 
côtière de Sarako, près Tuléar, qui est placée au 
milieu de pâturages très riches en sels minéraux et 
qui est destinée à fournir plus tard des reproduc- 
teurs pour le poste de Manombo. et le distrïct de 
Morombel 

En 1946, le troupeau. des fermes étant devenu 
troh important, M. Vivant,’ Chef du service vété- 
rinaire, décida une ventilation de celui-ci : dans le 
but de sélection surtout, 642 cessions furent opérées 
pour l’ensemble des fermes; malgré cela, il restait 
encore au ler décembre, 95 boucs dont la cession 
allait être faite avant la fin de l’année. 

Le tableau ci-dessous indique la progression du 
nombre d’animaux existant dans les fermes 
d’élevage de la colonie ainsi que le nombre de 
cessions annuelles aux éleveurs locaux. 

ANNÉES 

1927 

1928 

1929 

i930 

1931 

1932 

1933 

1934 

1935 

1936 

1937 

1938 

1939 

1940 

1941 

1942 

1943 

1944 

1945 
1946 

Total da 

NOMBRE 
d’animaux purs 

et métis avancés 

188 

206 

251 

343 

377 

401 

‘500 

722 

741 

809 

1.103 

1.113 

1.299 

1.715 

2.138 

2.570 
2.854 

2.347 

1.698 

1.781 

- 
- 

62 

46 
- 

34 

33 

73 

101 

138 

83 

‘61 

108 

70 

85 

40 
189 

324 

300 

642 

2s cessions. . . 2.389 

- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 

- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 
- 
-/ 

Lu 1 ti décenlbre 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX 

MORPHOLOGIQUES ET PRYSIOIiOGIQUES 

DE LA CRÈVRE ANGORA 

La race pure est eumétrique, c’est-à-dire de poids 
moyen, l’encolure est incurvée de bas en haut, le 
dos est droit, la région fessière légèrement tombante. 

La longueur scapulo-ischiale est toujours de sept’ 
à huit centimètres plus grande que la taille, 

La distance du genou au sol est supérieure de sept 
à huit centimètres à la distance du genou au garrot. 

La taille prise du sol au garrot oscille entre 
soixante et soixante-cinq centimètres chez la femelle, 
soixante-cinq à soixante-dix centimètres chez le mâle. 

La couleur des cornes est généralement gris 
cendré foncé. 

Les oreilles sont longues et tombantes, elles ont 
douze à treize centimètres de longueur et cinq à 
six centimètres de largeur. 

La chèvre angora a des yeux très clairs, vert 
amande ou bleu; cependant on peut trouver les 
nuances les plus diverses, Elle possède une barbiche 
assez longue et régulière. 

La robe est généralement blanche mais on la 
rencontre sous les robes : noire, grise, jaune, voire 
même quelquefois rouge. La couleur blanche est 
toujours celle que l’indus?rie préfère. 

La chèvre angora n’est pas précoce; !es organes 
génitaux ne sont capables d’entrer dans leur vie ) 
fonctionnelle que vers l’âge ‘de dix-huit mois, A 
partir de cette époque, les femelles peuvent avoir 
des petits tous les ans., Ceci concerne la race pure, 
mais les demi-sang peuvent être fécondées beaucoup 
plus tôt. 

Le pourcentage de fécondité peut atteindre 90, %. 
La période d’allaitement dure de cinq à six mois. 

La saveur du lait est, excellente. Les analyses faites 
par M. Charles Rivière donnent les chiffres suivants : 

matières grasses. . . .’ 40,50 
caséine .I ,. I . . . . . . . . . . . . I .,., 35,30 
lactose . . .‘. . 52,40 
sels phosphatiques. . . . . 05,90 

Au point de vue moral, la chèvre angora n’est pas 
capricieuse, elle n’a pas tenda-nce à gravir les pentes 
comme certaines autres races caprines. En un’ mot, 
elle regarde le sol et non pas le ciel, et la plaine lui 
convient tout aussi bien que la montagne. 

VARiÉTÉS’ DE LA RACE ANGORA 

A MADAGASCAR 

Au point de vue de la conformation, nous classons 
en deux types les animaux purs qui sont conservés, 
pour la presque totalité, à la Ferme de Befanamy 
(Tuléar). 
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a) Type à cornes incurvées 
en avant et en bas ; non spira- 
lées, développées transver- 
salement. La taille est petite; 
la toison très fine et frisée, 
le front est couvert de mo- 
hair qui peut cacher les yeux 
et parfois atteindre le bout 
du nez. 

b) Type à cornes droites 
dirigées en arrière, peu 
écartées, et très spiralées 
sur elles-mêmes. 

La taille est plus élevée 
que dans le type précédent, 
la toison moins fine, le front 
est recouvert de poils ras, 
le mohair ne commençant 
qu’en arrière de la base des 
cornes. 

On peut supposer que ces 
dissemblances sont dues à la 
double origine des caprins importés de Turquie 
en Afrique du Sud, les uns étant d’un type angora 
pur, d’autres étant d’un type qui l’était moins. 

Lors des dernières importations faites par la 
colonie de Madagascar en 1944 et 1945, on a veillé 
avec soin à ne. choisir que des animaux correspon- 
dsnt à un type angora vrai qui est le seul-à être 
propagé dans nos fermes zootechniques, comme dans 
l’élevage indigène. 

Chèvreries officielles. 

Dans le district de Tuléar , elles sont au nombre de 
six : 

Befanamy (district délégué de Tuléar), 
Sarako (district délégué de Tuléar), 
An’kilimary (district délégué de Betioky-Sud), 
Vohitany (district délégué d’ Ampanihy), 
Andranovaho (district délégué d’Ampanihy), 
Ifampolo (poste administratif d’ Androka), 

qui produisent les reproducteurs mâles nécessaires 
à la brousse. 

Bien qu’elle soit un peu excentrique par rapport à 
la zone d’extension du mohair, je n’aurais garde 
d’oublier l’importante Ferme d’Ambovombe qui, 
depuis 1944, parvient à céder chaque année une 
cinquantaine de reproducteurs qui sont envoyés 
vers Beloha et la rive gauche de la Menarandra. 

Il existe enfin quelques chèvreries de moindre 
importance dans le district de Morondava et qui 
sont : 

Tsimahavaokely (district délégué de Morondava), 
Ampasy-Andranoboka (district délégué de Moron- 

dava) . 

La Ferme de Befandmy qui est la première en date 
est avant tout la e d’acclimatation des angoras 

Dès leur arrivée Madagascar, ces animaux de 
sont l’objet d’une surveillance 

du Vétérinaire-Directeur 
de l’établissement. 

être fécondées à partir de 
les saillies prématurées 

leur développement. Pour 
les mâles, on admet genéralement que l’âge optimum 
est deux ans, quoiq dl e parfois, des mâles d’un an 
et demi soient suffis aknment puissants pour être mis 
à reproduire. 

Dès que l’acclimatement est terminé, et à l’époque 
voulue, qui commence le lq novembre, des boucs 
importés sont mis ddns le troupeau des chèvres de 
race pure en quamité suffisante jusqu’à ce que 
toutes ces demièrem soient saillies; au fur et à 
mesure, elles sont arquées légèrement au crayon 
spécial à marquer le bétail. 

Cette reproduction d’animaux de pure race entre 
eux donne des prodpts pur sang. 

La Chèvrerie de Befanamy mérite donc bien le 
nom de pépinière ‘animaux purs et serait pour 
l’angora, d s’il n’était pas trop prétentieux de le 
dire, ce que la Bergerie Nationale de Rambouillet 
est pour le mouton mérinos français. 

Le rôle de la « Pepinière » de Befanamy est de 

’ 

pour les fermes et c 
nistration. 

appartenant à l’Admi- 

du Mahafaly a Vohita 

125 

Retour au menu



cultures qui y  poussent remarquablement, de nom- 
breuses cessions d’animaux purent être faites chaque 
année. 

Grâce aux vastes pâturages de cette ferme et aux n’ait une bonne influence sur la qualité des toisons. 
La Chèvrerie d’ltampolo a été créée en 1945 à 

proximité du trou de Vintana (canton d’Itampolo). 
C’est un simple essai commencé par quelques 

chèvres dont la réforme avait été différée parce 
qu’elles allaitaient un petit. 

Vient ensuite la Ferme d’Ankiilimary (district 
délégué de Betioky) créée enl934-35. Son cheptel 
commença par cent chèvres malgaches qui furent 

,achetées en brousse, alors que M. 1’Administrateur 
Liurette était chef de lla région de Tuléar. 

La quatrième chèvderie en date est celle d’Andra- 

novaho. Bien que réiente, les reproducteurs y  sont 
:déjà aussi à la troisième génération et au-dessus, et, 
#‘au cours de l’année 1945, elle a fait de réels progrès 
aù point de vue de 1 la qualité du poil. Toutes les 
chevres de Première~ et de deuxième génération de 
‘cette fèrme ont éte éliminées. Nul doute aussi 
qu’une alimentation régulière; abondante et variée 

Comme la Chèvrerie d’Andranovaho, sa ‘situatiqn 
privilégiée à proximité du plateau calcaire fait que 
la réussite semble là aussi se dessiner. 

La Ferme d’dmbovombe, bien connue pour ses 
réussites zootechniques, possède elle aussi son 
troupeau angora. 

Si je l’ai mentionné la dernière, c’est qu’elle est en 
dehors de la zone d’extension du Mohair. 

Cependant, les boucs angoras sont envoyés dans le 
poste administratif de Beloha et sont cédés aux 
éleveurs de la Basse Menarandra. Il y  aura donc 

CARTE DES ST~ATIONS CHÈVRIÈRES DE LA RÉGION DE TULÉAR 

Premiers villages mohairs et zone mohair 

--+ /K- 
VOHITANY 

LtiGENDE l 

ainsi concentration des 
caprins sur les deux 
rives met les efforts ne 
seront pas dispersés. 

A la Ferme d’Ambo- 
vombe, il n’existe pas 
de bâtiments destinés à 
servir de logement aux 
chèvres. Celles-ci pas- 
sent la journée dans des 
pâturages en layon,’ elles 
ne rentrent que la nuit 
ou pour allaiter leurs 
chevreaux; seul, un parc 
mobile en planches for- 
mé d’éléments juxtapo- 
sés, dressé’ autour de 
quelque arbre : tamari- 
nier, sakoa ou simple- 
ment raquètte inerme, 
constituè l’abri sommaire 
destiné à les recevoir. 
En cas de pluie, les 
chèvres se, mettent ‘sous 
l’arbre ou même simple- 
ment contre la paroi du 
parc; aucune précaution 
spéciale n’est prise ni 
pour les chèvres, ni pour 
leurs petits. 

ÉLEVAGE INDIGÈNE 
Le sud de Madagascar 

possède la majoritë des 
chèvres de l’île. Les 
recensements officiels de 
1928 accusaient, pour 
tout le pays, l’existence 
de 208.210 têtes. ’ 

I 
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ll semble qu’au cours des 
années il n’y ait pas eu 
régression de l’espèce ca- 
prine et que ce chiffre cor- 
responde actuellement à la 
réalité. 

D’après Geoffroy, la chè- 
vre malgache correspond 
nettement à deux types : 
« La chèvre de Nubie à poils 
ras, à corps allongé, à sque- 
lette fin, caractérisée par ses 
oreilles longues et tom- 
bsntes, ses pendeloques, 
sa robe pie rouge ou pie 
noire. 

« L’autre type est plus 
difficile à déterminer : le 
corps est beaucoup plus ra- 
rimssé, plus osseux et cou- 
vert de longs poils raides, 
les cornes sont fortement 
développées ainsi que la barbiche ». Il se rencontre 
assez rarement dans l’extrême-sud. 

Aucune tentative d’amélioration n’avait été faite 
avant l’introduction de la chèvre Mohair et la seule 
destination de ces animaux était la boucherie. 

L’extrême-sud de Madagascar convient fort bien 
à l’élevage à cause de la sécheresse de son climat 
et aussi parce que de grandes étendues, en parti- 
culier dans le pays mahafaly, sont couvertes de 
buissons épineux comestibles que les indigènes 
appellent « lsmoty ». Ce sont des jujubiers (ZisypAus 
iuiuba), dont les feuilles et les fruits sont appréciés 
des chèvres. 

En dehors de la saison des pluies où les pâturages 
sont très copieux pour l’alimentation de tout le bétail, 
les tamariniers (Tamarindus indica) , légumineuse 
césalpmiée, beaux arbres au feuillage toujours vert, 
appel& « kily » par l’indigène, et les « kily vazaha » 
(Pifhecolobium dulce), légumineuse mimosacée dont 
l’introduction en provenance de l’Inde ne remon- 
terait pas à plus de trente ans d’après Perier de la 
Bathie, constituent des ressources alimentaires 
précieuses pour les chèvres qui sont friandes de ces 
feuilles pendant la longue saison sèche. 

La destruction de ces arbres par les troupeaux de 
chèvres n’est pas à craindre: d’ailleurs le reboi- 
sement en « kily vazaha » surtout des terrains avoi- 
sinant les fermes et centres d’élevage a été commencé 
en 1935 afin de permettre des coupes de branches 
pour ne pas nuire au développement normal des 
arbres. 

Le but recherché est la transformation du troupeau 
caprin autochtone en chèvres à Mohair. Il a été pour- 
suivi avec continuité depuis 1929, année au cours de 

laquelle il a été possible de faire des cessions impor- 
tantes et régulières. 1, - .:- 

La méthode zootechnique employée est le « croi- 
sement continu >> et v  ici dans quelles conditions elle d. 
a été pratiquee : 

Jusque vers 1938, 
améliorés venant des 
étaient remis aux éle eurs mahafaly, en principe le 
jour de la foire d’ 

Indépendamment e ces cessions. des saisons de 

centres d’élevage. 
chefs de district, 4 a 500 chèvres pouvaient être 
réunies dans chaque centre pour la saillie et l’exé- 
cution des castrations. Les boucs purs étaient répartis 
dans chaque centre dans la proportion de 1 à 
80 chèvres environ. 

était d’économiser le reproducteurs mâles; mais à 

C’est à ce moment e le vétérinaire Lefort décida 
de créer les « Villag s Mohairs » qui devenaient la 
véritable unité de l’élevage angora. 

Les troupeaux étaient visités périodiquement dans 
les villages mêmes, 0’ 

f.. 
faisait les castrations sur place 

en même temps que 1’ n distribuait les boucs angoras 
avec beaucoup de g&rPsité : le sang angora etait, 
si l’on peut dire, « injecté » d’une façon massive: la 
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surveillance des troupeaux étaït faite directement sur 
place par les agents du service vétérinaire et 
donnait toute garantie quant à la conduite de l’élevage. 

Les résultats obtenus incitèrent alors à délimiter 
d’une façon plus précise la zone mohair qui est un 
territoire bien isolé, ayant des limites naturelles, ne 
risquant pas l’intrusion de boucs malgaches venant 
de l’extérieur, où l’alimentation est quasi inépui- 
sable grâce à l’existence dans son intérieur du 
plateau calcaire. 

La Zone Mohair est limitée au sud par la mer, à 
l’est et à l’ouest par deux larges fleuves : la Linta et 
la Menarandra,‘.au nord par la route d’intérêt général 
entre Ejeda et Ampanihy. 

Bien que cette limite ne soit pas infranchissable, 
il n’y a pas pratiquement aucun rlsque de « pana- 
cnage » parce que, au nord de cette ligne, il y  a 
surtout des pâturages de « Danga » (Heteropogon 

contortus) qui conviennent aux bœufs et où les 
chèvres sont rares; ensuite, le plateau calcaire ne 
peut être traversé par des boucs indigènes qui n’ont 
aucune raison d’aller chercher très loin l’alimentation 
qu’ils ont à proximité. 

EFFETS DU CROISEMENT 

disparaît à la deuxième gé- 
nération pour être rempla- 
cée par le blanc pur, mais la 
toison est bien incomplète, 
elle ne couvre que le dos 
et les côtes; le cou, le ventre 
restent encore couverts de 
poils ras. 

A la troisième génération, 
la toison ‘est apparemment 
complète, assez frisée, mais, 
cependant le cou donne l’im- 
pression d’être’ dégarni; la 
barbiche n’est pas cachée 
par le mohair chez le mâle, 
ce qui lui donne un aspect 
un peu particulier. 

A la quatrième génération, 
le métis a l’aspect d’un pur : 
la toison est complètement 
frisée; elle est fermée et 
recouvre le front. A ce 

degré, le bouc est un bon reproducteur, capable 
de transmettre le caractère mohair à sa descendance. 

L’amélioration se traduit donc par les apparitions 
successives suivantes : 

uniformité de la couleur beige ou grise; 
blancheur pure; 
allongement du poil et persistance de caractère; 
totalité du corps recouvert par le mohair et dispa- 

rition du jarre; 
frisure. 

Le perfectionnement de la race s’accompagne 
aussi à partir de la troisième génération d’une dimi- 
nution de la taille et du format. 

Au point de vue physiologique, il apparaît que 
plus la race est perfectionnée, plus les chaleurs sont 
retardées. 

Des constatations que nous avons faites sur de 
nombreux métis à mohair, il résulte, que dans le 
cadre de la théorie mendélienne sur l’hérédité, la 
couleur blanche constitue un caractère dominant, 
l’ordre de la dominante étant le suivant : 

. Blanc, 
Noir, 
Rouge. 

Comme nous l’avons indiqué plus haut, les chèvres La couleur noire est, au contraire, un caractère 
malgaches sont de robe pie rouge ou pie noire, récessif. Comme on l’a vu dans l’étude du croisement 
rarement grise. Les métis .de première génération de la race malgache, le caractère mohair est récessif 
sont déjà beige clair s’ils sont issus d’une mère par rapport au caractère poils ras; sa transmission 
pie rouge; gris plus ou moins clair ou blanc s’ils nécessite donc le croisement continu. D’où l’indi- 
proviennent d’une mère pie noire; mais ils ont le cation impérative de castrer tous les boucs métis 
poil ras. jusqu’à la troisième génération incluse. 

La couleur beige clair, de même que la grise, La reproduction des métis entre eux,ne donnerait 
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jamais le caractère mohair, 
mais seulement l’uniformité 
de la couleur et la blancheur. 

Dans les élevages indi- 
gènes, il nous arrive assez 
souvent de rencontrer des 
chevreaux angoras isabelle. 
Plus rares sont les chevreaux 
angoras a poils noirs, mais 
il en existe et ce poil noir 
ou foncé est employé parfois 
par les artisans d’Ampanihy 
pour faire des motifs décora- 
tifs sur les tapis blancs. 

Il s’agit vraisemblable. 
ment dsns les deux cas 
précités de retour en arrière 
vers les races de Konich 
et de Yeredeh, et je ne les 
ai citées qu’à titre de curio- 
sité, mais ils permettent 
cependant de penser qu’il 
y  a avantage, lorsque l’on commence un élevage 
en partant des chèvres indigènes à choisir la 
couleur la plus dominée, c’est-à-dire des chèvres 
pie noire à l’exclusion des rouges ou pie rouge. 

On m’a parfois demandé s’il serait possible 
d’obtenir une race Mohair issbelle ou de robe 
foncée. Il est possible de répondre par l’affirmative. 

Pour se mettre dans les conditions de la loi de 
Mendel, faisons reproduire un bouc blanc avec une 
chèvre beige, par exemple : le caractère blanc étant 
dominant prendra le dessus, et, à la première géné- 
ration, tous les produits seront blancs, 

Les individus d’origine croisée donneront une 
seconde génération comprenant un quart de carac- 
tère dominé. 

algache u B la ferme de BPtroky 

Dans les générations suivantes, les dominés 
donneront des produits semblables à eux-mêmes ; les 
autres fournissent une famille dans laquelle se 
retrouvent les dominants et les récessifs dans la 
relation caractéristique de trois des premiers contre 
un des seconds. 

IMPORTANCE ACTUELLE DE L’ÉLEVAGE 

DE LA CI&RE ANGORA CREZ L’INDIGÈNE. 
SON AVENIR 

La zone d’extension du mohair à Madagasar n’est 
pas illimitée; elle s’étend sur environ 5.000 kilomètres 
carrés. Cette zone mohair va pouvoir devenir, dans 
un avenir très proche, la pépinière de l’élevage 
angora à Madagascar. 

Alors que jusqu’en 1935 quelques indigènes seu- 
lement pratiquaient cet élevage, depuis 1935 les 
Mahafaly participent aux foires du Mohair. A la foire 

de 1945, à Ampanihy, furent présentées 4.000 chèvres 
donnait la réplique le 

t 3.500 sujets. De nombreux 
500.000 francs, étaient 
vendait 250 francs, une 

chèvre 200 francs. 
Une cinquantaine de beaux tapis Mohair, la plupart 

de grandes dimen’ ions, 
J 

rehausses de motifs 
modernes aux coule rs variées dont quelques-uns 
ont été dessinés a trefois dl par l’artiste peintre 
M. Virac, des tentur ,s à motifs mahafaly et divers d 
objets d’artisanat s’offraient au choix des visiteurs. 

A la treizième foire uMohair , les 5 et 6 octobre 1946, 

d’Ampanihy et Androka. 
aussi très intéressante; les 

assiste actuellement une transformation telle de 

sud une richesse. 
populations de l’extrême- 

27.000 individus. 

Le district d’Amp 
suffirait de créer 40 centres 

et de réunir dans 
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mettre dans chaque centre 15 à 20 boucs. Cela Pour le choix des reproducteurs, cinq cnoses som 
nécessite, moins de 800 ,boucs. On estime généra- à examiner, au moins chez le bouc : 
lement à 200 le nombre de boucs qu’il est nécessaire 
de céder chaque année. Or, dès maintenant, ce 
chiffre est dépassé puisqu’il s’élève dès 1944 à 324, 
et en 1945 à 300. Mais les fermes d’élevage ne sont 
plus les seules à intervenir dans la production de la 

les dents, 
les conjonctives, 
les testicules, 
!a conformation, 
la toison. 

chèvre angora. Certains troupeaux indigènes sont 
déjà en mesure de fournir des reproducteurs au- On prendra des boucs de deux ans à dentition 
dessus de la troisième génération, même de cin- sans irrégularité, indice de rachitisme, à conjonc- 
quième et sixième. tives bien rouges, indice de bonne santé; on 

‘11 est facile ~ d’imaginer « quel coup d’épaule » s’assurera qu’ils ne sont pas atteints de monorchi- 
nous pouvons recevoir prochainement de ces 
27.090 chevred ‘angoras qui représentent quinze à 

die, malformation assez fréquente à Madagascar 
et qui est héréditaire. On ne recherchera pas une 

vingt fois l’effectif ‘de 
nos fermes qui ne doit 
plus jouer que le rôle 
de catalyseur alors 
que la transformation 
se fera par le trou- 
peau indigène lui- 
même. 

Le troupeau indi- 

trop grande taille mais 
plutôt une conforma- 
tion harmonique, des 
cornes solides et bien 
plantées. Les sujets 
ayant des traces, de 

-rachitisme seront re- 
fusés et ~ on choisira, 
au contraire, ceux 

gène va pouvoir nous 
donner 5.000 boucs 
environ de quatrième 
génération à conser- 
ver pour la reproduc- 
non, soit quinze fois 
ce que peuvent four- 
nir toutes les chèvre- 
ries officielles réunies. 

En un mot, ‘Ilaction 
du troupeau indigène 
sur lui-même sera tel- 
lement profonde et 
tellement rapide que 

3e succès définitif 
dépendra de la façon dont celui-ci aura été surveillé. 

Ce résultat né sera atteint qu’à la condition qu’il 
n’y ait pas de disette vraiment catastrophique, que 
les castrations de boucs malgaches’ de première 
génération et deuxième génération soient faites 
d’une façon très sérieuse; qu’il n’y ait pas acciden- 
tellement intrusion de boucs malgaches venant de 
l’extérieur, ce qui amènerait du « panachage ». 

CONDUITE DE L’ÉLEVAGE 

’ Reproduction. 

Choix des reproducteurs. -11 n’est pas nécessaire, 
pour celui qui désire entreprendre l’élevage de la 
chèvre angora, de commencer avec un gros effectif; 
2 boucs et 20 chèvres adultes suffiront pour un 
début Dès la première année d’ailleurs, ce chifire 
sera presque doublé grâce aux naissances. 

bien développés qui 
se défendent énergi- 
quement lorsqu’on les 
saisit par une, patte 
postérieure. 

Cnrechercheraune 
toison bien fermée; 
fine, blanche, longue, 
frisée, couvrant le 
front et descendant le 
plus possible sur les 
jarretsEnfin, on exa- 
minera avec attention 
le poil à la naissance 
des cornes et aux 

jarrets pour déceler les poils rouges. 
Chez les femelles, six choses sont à examiner : 

les dents, 
les conjonctives, 
les mamelles, 
la vulve, 

. 

la conformation générale, 
_ le poil. 

On choisira des chèvres déjà aptes à la repro- 
duction I c’est-à-dire de seize à dix-huit mois, à. 
conjonctives bien colorées. Si la femelle est plus 
âgée et a déjà un petit, on la choisira ayant une 
mamelle bien développée, apparente au premier 
coup d’oeil. On refusera les mamelles sclérosées ou 
trop petites. et les stériles. On examinera s’il n’y a 
pas d’ulcère de la vulve. 

Il y  aura lieu d’exclure toutes les chdvres dont la 
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dentition est irrégulière et 
les cornes mal posées ou 
relevées au bout, indice 
d’une adolescence pénible 
par ration insuffisante et 
souvent d’une mère mau- 
vaise laitière. On veillera 
à la beauté de la constitu- 
tion. On recherchera une 
toison plus fine encore que 
chez le mâle. 

est plus ou moins dure, En tout cas, dès qu’une 
chèvre a les dents trop usées, elle doit être impi- 
toyablement retirée de la reproduction, 

Il est très important d’éli- 
miner chaque année les 
sujets trop vieux. C’est ce 
que nous faisons dans les 
fermes zootechniques où 
l’âge de la réforme a été 
fixé pour les chèvres à 
sept ans: à partir de cet 
âge-là, les dents sont déjà 
plus ou moins usées selon 
que l’alimentation habituelle 

Le même principe s’applique au bouc. Cependant, 
quand on possède un reproducteur particulièrement 
apprécié et vigoureux, on peut le garder un peu plus 
longtemps, si toutefois la dentition est convenable; 
mais cela n’est pas à conseiller, et l’on ne doit agir de 
la sorte que lorsqu’on ne dispose pas de jeunes 
boucs. 

La saison de lutte commencera, en principe, le 
lei novembre. On mettra à ce moment dans une 
auge du « lick » au sulfate de fer à la disposition 
permanente des caprins. L’effet tonique de ce médi- 
cament et un supplément de nourriture ne manque- 
ront pas de hâter les chaleurs et les saillies. 

Enfin, on constituera des troupeaux de 50 chèvres 
dans lesquels on mettra, au moment de la lutte, 
2 bons boucs. 

Il ne restera plus qu’à trouver un bon berger et, à 
ce sujet, on se rappellera l’aphorisme « à bon 
berger, bon troupeau ». 

Chèvrerie. 

On choisira judicieusement l’emplacement de la 
chèvrerie : très riche en pâturage arbustif. Le pâtu- 
rage d’herbe peut pourtant donner une alimentation 
convenable mais il n’est pas permanent et est favo- 
rable à l’éclosion des parasites; on recherchera des 
points d’eau. 

Un sol en sable convient très bien car il est absor- 
bant. 

La ration doit être donnée dans un râtelier-man- 
geoire et non par terre, pour éviter les épizooties. 
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Comme je l’ai déjà dl 
être conservé jour et 

En quelque lieu qut 
il faut que les animau, 

confinée et les refroid 

avec leur taille, une a 
tamment renouvelée, 1 

Dans une chèvrerie 
des animaux dans la pa 
Ce n’est plus de l’air 
usé, altéré par la resp 
en acide carbonique. 1 
un courant d’air su1 
altéré et ce surtout C 
chèvrerie. 

En principe, on adn 
de côté, soit une supe 
nécessaire pour loger 

Voici le modèle le 1 
les chèvreries de br< 

Matériaux du pays - 
gaulettes - couveru 
avanica) - ligatures 

La chèvrerie se cor 
comprenant une loge 
mettre bas ou qui or 
1 m. 50 est suffisante 
mais pour celles de 1’ 
donner 1 m. 10 de hr 

Alùnentation. * 

Le pâturage herbac 
assez abondant, en c 
aux animaux. Dès que 

de Bafanamy (Tuléar) 

le libre accès du parc doit 
lit pour éviter l’atmosphère 
:ements consécutifs. 
‘on établisse une chèvrerie, 
r aient un espace en rappor 
losphère tempérée et cons- 
sol sec et absorbant. 

armée, l’air qui reste autour 
ie basse est toujours malsain. 
ir mais, au contraire, un air 
ation, lourd parce que riche 
?st donc nécessaire d’établir 
xmt pour renouveler l’air 
1s les parties basses de la 

t qu’un espace de dix mètres 
cie de cent mètres carrés est 
00 chèvres. ’ 
1s couramment adopté pour 
sse : 
piliers en bois - clôtures en 
a en « vondro » (Typha 

i lianes. 

)ose d’un parc et d’un abri 
pour les femelles qui vont 
leurs petits. La hauteur de 
our les gaulettes des parcs, 
ni, il est préférable de leur 
teur. 

et surtout arbustif peut être 
?aines saisons, pour suffire 
rosée du matin aura disparu, 
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on mènera le troupeau au pâturage où on pourra le 
laisser jusqu’au soir. Cependant, surtout en saison 
chaude,’ on pourra ramener le troupeau à la bergerie 
QÙ 1~s caprins pourront se reposer à l’ombre, Cette 
pratique, est aussi recommandée au moment des 
naissances et daris les premiers mois pour que les 
‘chèvres puissent allaiter leur petit. LE+ proximité 
d’une rivière est auantageuse, siïion les animaux 
,devront être menés ,$ l’abreuvoir deux fois par jour, 
le matin et le soir. 

Type des rations 

Boucs apgoras 

Raquettes inermes. . . . 3 kg. 
Manioc vert ou ensilage. 1 kg, 
Maïs ou antaka. , . 0 kg. 200 
Foin , . .,. .“. 2 kg. 
Poudre à lécher . . . . . . à volonté 

‘- Chèvres suitées _- _ 

Raquettes inermes. 3 kg. 
Manioc vert ou ensilage. 1’ kg. 500 
Maïs ou antaka.. 0 kg. 300 
Foin . . . :. . 2 kg. 

’ Poudre à lécher . . . . . . . à volonté 

(Ambovombe) 

Chevreaux et chevrettes à partir de six semaines 
jusqu’à six mois : 25 à 200 grammes d’un mélange à 

parties égales de manioc sec et de maïs pilé, -et à 
partir de six mois, en plus de cette ration; un des 
mélanges suivants : 

Raquettes inermes. 0 kg. 500 
Manioc vert. . 1 kg. 
Poudre à lécher.. . . . . . . . à volonté 

Antaka (l), 80 à 100 grammes par tête adulte 
mélangé au manioc vert. 

Manioc sec concassé., 0 kg. 500 
Voanemba (1). 0 kg. 200 
Herbe verte à volonté 

Maïs concassé. . 0 ,kg. 500 
Luzerne.................. 3 kg. 

PoisduCap . 0 kg. 500 
Farine de manioc.. . 0 kg. 200’ 
Herbe verte . . 3 kg. 

Des « licks » au sulfate de cuivre seront mis en 
permanence dans une auge un peu surélevée à la 
disposition de tous les caprins, y  compris les femelles 
pleines et les chevreaux. 

Des traitements antiparasitaires plus énergiques, 
individuels ou collectifs, seront appliqués s’il y  a 
nécessité. 

(1) Légumineuses locales dont les graines sont utilisées pour 
l’alimentation des animaux. 
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L’Aviculture au Marc 
par G. HENR Y 

Ll AVICULTURE, pratiquée empiriquement au Maroc 
depuis ‘environ dix siècles avant notre ère, tient 
depuis longtemps une place indiscutable dans 
l’économie du pays. 

Le commerce des œufs et des volailles y  a toujours 
été actif, sur les souks ruraux comme dans les 
médinas et dans les ports d’exportation. 

Des 1890, deux vapeurs anglais venaient tous les 
mois à Mazagan charger les œufs des Doukkala, 
bientôt suivis par des voiliers espagnols venus de 
Cadix et de Malaga. A partir de 1905, le marché 
français s’ouvre à son tour aux oeufs marocains, 

La production pour l’exportation connaît des 
hauts et des bas, selon les circonstances, sans jamais 
s’interrompre totalement, comme le montre le 
tableau joint où les sorties d’oeufs sont notées en 
tonnes (Tableau 1). 

Depuis juin 1932, un arrêté viziriel autorise l’expor- 
tation des volailles, jusque-là interdite. 

Presque aussitôt, un nouveau commerce s’organise 
et prospère, jusqu’à la demiére guerre, ainsi qu’en 
témoignent les chiffres ci-après (Tableau II). 

Ce trafic d’oeufs et de volailles, intéressant déjà 
sur le plan économique, mérite au surplus de retenir 
l’attention du point de vue social. La volaille est en 
effet, au Maroc, la propriété de la femme. C’est avec 
l’argent qu’elle retire de la vente des œufs et des 
poulets que la marocaine 
peut, sur le souk, acheter 
les marchandises néces- 
saires à sa toilette et à son 
ménage, quelques gâteries 
pour ses enfants, ou les bi- 
joux bon marché qui consti- 
tuent son modeste luxe. 

La. poule marocaine, 
source de ces revenus, 
descend, comme ses con- 
génères des autres pays, 
de gallinacés qui vivent en- 
core à l’état sauvage dans 
les jungles asiatiques tropi- 
cales, aux Indes, en Éirma- 
nie, au Siam et dans 1’Ile de 
Sumatra. 

Le coq sauvage, dit de 

Bankhiva, se croise 
poules domestiques 

Il est bien diffici 
propres de la poule 

Son plumage, en 
brun ou fauve, varie 
tous les mélanges d 
Crète est d’habitude 
les barbillons de ta 
huppées ne sont p; 
yeux sont marrons ( 
noirs. 

Légère, haute SUI 

long, la poitrine étro 
présente aucune prc 

Le poids de la carc 
chez le coq et 1 kg. ; 
qualité assez médioc 

Comme tous les an 
le Maroc, la poule, p 
une remarquable n 
de ce qu’elle trouve 
de supporter, malgi 
l’attache autour d’ut 

bas pendue par lez 
une ponte appréti 
tiques de commerce 

Station avide du Set-vice de l’lhvage, Mt 
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se2 fréquemment avec les 
L lisière des forêts ,du Laos. 
de décrire les caractères 
rocaine. 
néral plutôt terne, souvent 
blanc au noir en passant par 
eintes grises ou rousses. La 
nple, les oreillons clairs et 
moyenne, mais les poules 

rares. Presque toujours les 
noirs, les membres et le bec 

attes, la tête petite, le cou 
le bassin peu ouvert, elle ne 
cité. 
:e ne dépasse guere 1 kg. 400 
chez la poule. La chair est de 

LUX domestiques qui peuplent 
a, se distingue avant tout par 
:ité qui lui permet de vivre 
our des douars et des tentes, 
la vivacité naturelle, la vie à 
iquet, le voyage, la. tête en 
tttes. Cependant, elle fournit 
!, que traduisent les statis- 
Brieur. Elle est même capable 

s. Poulaillers de la ferme 
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EXPORTATION D’CEUFS EN TONNES EXPORTATION DE VOLAILLES EN TONNES 
- 

Années CEufs exportés Années CEufs exportés 

1912 4.711 1931 8.520, 
1913 3.125 1932 8.941 
1914 952 1933 9.5910 
1915 2.955 1934 9.693 
1916 4.721 1935 10.430 
1917 5.215 1936 10.193’ 
1918 5.310 1937 9.886 
1919 .8.625 1938 6.227 
1920 4.233 1939 6.385 
1921 5.822 1940 12.247 
1922 9.534 1941 10 208 < 
1923 8.674 1942 4.813 
1924 10:666 1943 1.301 
1925 10.365 1944 1.170 
1926 10,057 1945 271 
1927 7.622. 1946 13 
1928 8.349 1947 
1929 12.035 ‘1948 

3.014 (2.666) 
4,703 

1930 9.885 1949 1.262 
(8 mois) 

d’engraisser dès qu’on veut bien lui accorder une 
nourriture convenable. 

Le chaponnage, pratiqué de temps à autre par de 
vieilles femmes, selon des procédés très primitifs, 
permet d’obtenir des oiseaux bien développés, aux 
blancs charnus, ‘très supérieurs en viande aux 
maigres coqs présentés d’habitude sur les marchés. 

La poule, excellente couveuse, pond par an une cin- 
quantaine d’œufs d’un blanc terne dont le poids varie 
entre 45 et 50 grammes, tandis que le poids moyen 
d’un œuf de France atteint au moins 55 grammes. 

La poule marocaine connaît de nombreux ennemis : 
les bêtes de proie, les parasites, vecteurs de la 
spirillose (mal des pattes bien connu de tous les 
éleveurs de volailles du Maroc) et surtout les diverses 
maladies contagieuses : choléra, diphtérie et, depuis 
deux ans, peste, qui ravagent périodiquement les 
basses-cours et qui sont malheureusement répandues 
de proche en Pr~oche à la faveur du colportage. 

L’amélioration d’une production aussi intéressante 
n’a pas été négligée. 

Depuis 1934, l’Office Chérifien de Contrôle et 
d’Exportation vérifie la qualité et le classement des 
&U~S exportes, qui ont, de la sorte, une réputation 
excellente sur les marchés européens, 

Le Service de l’Élevage, tout en s’efforçant de 
lutter contre les diverses maladies des volailles, a 
tenté, par l’introduction de races perfectionnées, fl 
d’obtenir, en même temps que des poulets plus’char- 
nus, des oeufs plus gros et légèrement teintes, plus 

Années Volailles vivantes Volailles mortes 

1933 6 
1934 184 
1935 226 
1936 153 
1937 109 
1938 267 

‘0,2 
3 

31 
8 

33 
22 

recherchés par, les consommateurs de l’extérieur. 
En 1930, une Station Avicole Expérimentale a été 

créée à Meknès. Cet établissement çède ,chaque 
année, par l’intermédiaire des Sociétés Indigènes 
de Prévoyance et des Syndicats d’Élevage, de dix à 
vingt mille œufs à couver de races acclimatées dans 
ses parquets. 

Le choix des éleveurs, frappés par la’ petite ‘taille 
des poules marocaines, va de préférence vers les 
volailles de gros format. La Leghorn, excellente 
pondeuse, mais en vérité de chair médiocre, la 
Bresse noire, dont la réputation n’est plus à faire en 
France, n’ont connu aucun succès au Maroc parce 
que trop petites. Par contre, la Rhode-Island d’une 
part, la Sussex herminée d’autre part, y  sont très 
appréciées actuellement. 

La première est une grande volaille, forte, à 
beau plumage rouge cuivre rehaussé de plumes 
noires. Ses œufs bruns atteignent le poids de 60 à 
65 grammes, On peut lui reprocher la coloration 
jaune foncé de sa peau qui donne aux carcasses un 
aspect particulier. 

La Sussex herminée, plus ramassée que la Rhode- 
Island, est, comme son nom l’indique, blanche avec 

des plumes noires, régulièrement disposées, en 
particulier sur le cou et à la queue. Les œufs sont 
légèrement teintés, La peau est blanche. C’est une 
race qui convient également pour la production de la 
chair et des œufs. Elle se répand de plus en plus en 
France où ses aptitudes mixtes sont très appréciées. 

Cependant, il ne convient pas d’attacher à la race 
une importance excessive. S’il est vrai qu’il est bons 
chevaux de tous poils, on peut dire aussi qu’il est de 
bonnes poules de tous plumages. Le choix doit 
porter avant tout sur une bonne lignée, dont les 
qualités de ponte ont été soigneusement sélec- 
tionnées et les conditions de ganté garanties. 

Quelle que soit la race retenue par l’aviculteur 
désireux de fonder un poulailler, la réussite dépendra 
surtout des soins d’hygiène dont il entourera ses 
volailles, sans négliger la nourriture, car il ne faut 
pas oublier que la poule, selon la formule chère aux 
Américains, pond par le bec. 
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Quelques cas de surra au Cambodge 
par R. ARRIGHI 

E N novembre 1941, je recevais un lot d’une vingtaine de petites 
juments de race indigéne saisies. Ces animaux av+nt été précé- 
demment visités: rien d’anormal n’avait $6 signalé, Elles devaient 
&re revendues aux éleveurs de la r&ion. 

Pe&ant les quelques jours nécessaires à la construction d’une 
écarie d’isolement sih&e A 1 km. 500, ce lot (toutes en bon état 
apparent et en état de gestation aven&) fut Mbergé tant bien que 
mal. Une autre partie de ce lot hait été dirig&z sur Pnom-Penh; 
une semaine après, le surra est signal6 sui- celles de Pnom-Penh. 

Prise de température et examen du sang de l’oreille à l’état 
frais entre lame et lamelle pour chaque animal : pas de tempé- 
rature, pas de trypanosomes. 

Appelé en tournée dans le nord de mon secteur 
où je reste quinze jours retenu par une épidémie de 
peste bovine: à mon retour rien à signaler dans le 
troupeau de juments, mais par contre, on me rend 
compte du décès d’un beau taureau de race Ongole 
âgé de cinq ans. La cause en est attribuée au barbone 
par le vétérinaire indochinois. L’animal aurait 
présenté des signes vagues vers midi, le soir à 
17 heures un œdème léger de la gorge: il serait mort 
dans la nuit malgré une injection sous-cutanée de 
120 cc. de sérum antibarbone. 

Une semaine après, un nouveau taureau âgé de 
trois ans, de race Ongole, présente les mêmes 
symptômes, le soir à 17 heures, fièvre 400, œdème 
de la gorge gros comme une tête d’enfant. Un 
examen du sang entre lame et lamelle pratiqué ne 
révèle pas de trypanosomes, 

Il reçoit en injection cutanée et en deux points 
différents, 300 cc. de sérum sntibarbone; il meurt 
néanmoins dans la nuit. 

Tous les animaux de la ferme étaient réguliè- 
rement vaccinés contre la peste bovine, le charbon 
bactéridien et le barbone; la dernière vaccination 
datait de deux mois. Si l’on pouvait être tenté de 
penser à une défaillance du vaccin antibarbone, il 
était étonnant que le sérum sntibarbone soit lui aussi 
inefficace, provenant d’un lot différent, alors qu’hsbi- 
tuellement on assistait à une véritable resu.rre&on 
des animaux, quelquefois même en décubitus latéral 
complet. 

Autopsie: œdème gélatineux sous-glossien avec 
infiltration de liquide légerement rosé, foie normal, 
rate peu congestionnée. 

Deux jours après, deux des meilleures laitières du 
troupeau (petites vaches de race cambodgienne, 
âgees de six ans, en excellent état physique) présen- 
taient un œdème sous+cJossien de la grosseur d’une 

tête d’enfant; peu de température, pas de trypa- 
nosomes décelés d ans. le sang périphérique à 
l’examen à l’état frai entre lame et lamelle. 

de barbone, les tïch de vaccination et les deux 

ces deux vaches soient 
en lactation et en 

lentement. 
Laissées à l’étable dant une semaine, elles ont 

complètement au bo t de ce temps. Une nouvelle 
injection de 3 gr anud es de Naganol a été pratiquée 
douze jours première dans les mêmes 
conditions. 

Environ une après, deux nouvelles 
vaches laitières aussi parmi les meilleures : une 
métisse ongole-camb gienne et une cambodgienne 

mettre les trypanosomes 
en évidence dans le 
nous disposions étan 

t probantes; tout le troupeau 

montraient un 
soumises au 

d’intervalle, soit, en tout, 
18 grammes de Nag 01 en intraveineuse en solution 

ux années suivantes, d’un veau 
chaque fois, qu’elle parfaitement nourri. 

En même temps & e les deux dernières vaches 

trois huitièmes ar , cinq huitièmes annamite, 
présente de l’inappétence, 

sale, très nombreux 
du sang périphérique 

Des plaques envoyées au 
Laboratoire de Pno 
de surra. L’animal t traité le soir même par une 
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injection de 3 grammes de Naganol au dixième en 
intraveineuse; les trypanosomes ont complètement 
disparu le lendemain matin. Douze jours après, 
nouvelle injection de 3 grammes en intraveineuse: 
l’animal semble en bonne santé, après un repos de 
trois mois, il est remis a la monte, sa température 
est surveillée et des examens de sang pratiqués 
chaque semaine. 

Un mois après, il a présenté un léger balancement 
du train postérieur sans qu’on puisse mettre les 
trypanosomes en évidence dans le sang périphé- 
rique. Traité néanmoins par une nouvelle s&ie de 
deux injections de Naganol, le balancement n’a fait 
que s’accentuer pour se transformer en paralysie 
un mois après. Il est mort sans avoir présenté d’ictère 
ou d’œdème. 

Début janvier 1942, la jument « Trottinette », gris 
pommelé, demi-sang arabe, demi-sang annamite, 
1 m. 32, âgée de huit ans, présente de la fièvre et de 
très nombreux trypanosomes à l’examen‘ du sang 
périphérique entre lame et lamelle. Même traitement 
qu’ « Hang Phi Vang »; les trypanosomes dispa- 
raissent le lendemain. Surveillée et en bon état, elle 
est remplie en juin,l942. Sa gestation semble normale. 
En janvier 1943, elle présente de la température et 
de très nombreux trypanosomes dans le sang péri- 
phérique. Malgré son état de gestation avancé, elle 
reçoit 3 grammes de Naganol en solution au ving- 
tième, en injection intramusculaire, au poitrail. Elle 
avorte dans la matinée sans suites postérieures 
d’infection utérine, mais elle accuse le lendemain 
un très volumineux œdème des membres et du 
périnée ; les jours suivants un, ictère jaune orangé 
apparaît, la courbe de temp,érature accuse des 
clochers. En ~définitive, la jument meurt avec une 
paralysie du train postérieur, des œdèmes volu- 
mineux et un ictère jaune orangé. Autopsie : foie à 
bords épaissis d’un volume double de‘la normale et 
présentant des lésions de dégénérescence; cadavre 
infiltré, œdème rosé, lésions de misère physio- 
logique. ,- 

Sur le troupeau initial envoyé de Pnom-Penh en 
novembre, deux juments sont trouvées avec des 
trypanosomes en janvier. Immédiatement traitées 
avec 1 gr. 50 de Naganol en intraveineuse, elles ont 
avorté dans les trois heures qui suivaient, sans autres 
suites fâcheuses. Une nouvelle injection de 1 gr. 50 
est pratiquée douze jours après la première. Dans le 
mois qui a suivi, dix autres juments ont été reconnues 
trypanosomées et traitées de la même façon que les 
deux premières; les autres à poils longs sont restées 
indemnes et ont terminé leur gestation sans 
encombres:~ Elles ont été cédées à des‘ éleveurs. 

Quant aux juments ayant éte infectées, elles ont 
eu des destins divers; huit de petite taille ont reçu 
une nouvelle série de deux injections, trois mois 

après et ont été vendues pour tirer les voitures. J’ai 
gardé les quatre autres dans l’écurie,, strictement 
isolées. 

Après une nouvelle série de deux injections à 
1 gr. 50 de Naganol, trois mois après elles ont été 
remplies d’avril à juin 1942, par un étalon alezan 
trois huitièmes arabe, cinq huitièmes annamite, de 
1 m. 34. Deux ont avorté vers le huitième mois 
avec des trypanosomes dans le sang, une autre’ a 
présenté des trypanosomes les derniers jours de la 
gestation, a mis bas; traitée au Naganol par deux 
injections à 1 gr. 50, le poulain étant mort dans les 
vingt-quatre heures ayant suivi sa naissance. La 
quatrième a mis bas début avril 1943 un poulain en 
bon état et l’a élevé. Elle a reçu deux mois après sa 
mise bas deux injections de sécurité de 1 gr. 50. 
Resaillie avec succès neuf jours après sa mise bas, 
elle a eu un nouveau poulain d’excellente venue.’ 
Au 9 mars 1945 elle n’avait plus présenté d’accidents 
morbides; on n’avait jamais plus décelé de trypa- 
nosomes dans la circulation périphérique. 

LE SURRA 

SUR DES ANIMAUX DE TRAVAIL 

Au Cambodge, comme dans tout le sud indochi-’ 
nois, les grandes plantations de caoutchouc se’ sont 
trouvées aux prises avec une crise de transport 
très grave. Sur tous les petits parcours intérieurs, 
on a remplacé les camions par des attelages de 
bœufs et par dès chevaux. On a constitué d’impor- 
tants troupeaux de ,900 et 1.000 bovins et 50 et 
100 chevaux indigènes répartis en plusieurs écuries. 

Les achats ont été faits comme on pouvait, et, 
au début, toutes les garanties sanitaires n’ont peut- 
être pas été prises ; d’autre part,’ ces plantations sont 
situées en bordure de la grande forêt tropicale avec 
toute la gamme de bovidés et cervides sauvages. 
Le surra est apparu dans certaines ‘écuries. Les 
chevaux traités avec 1 gr. 50 de Naganol en intra- 
veineuse à douze jours d’intervalle étaient groupés 
par la suite en écuries de suspects. Deux examens 
mensuels systématiques du sang avec prise de tempé- 
rature ont permis de déceler autant que possible 
les animaux en rechute et de maintenir l’effectif en 
état assez satisfaisant. Ils étaient soumis à un travail 
léger sur des parcours isolés: malgré cela, ils étaient’ 
sujets à de fréquents accidents de fourbure, des 
abcès et des plaies multiples; l’effectif d’indispo- 
nibles atteignait fréquemment 50 %; ceux soumis à 
un’ travail quelque peu pénible rechutaient. 

Le sous-directeur d’une des plantations possédait 
personnellement une jument bai trois quarts arabe, 
un quart annamite, âgée de cinq ans, 1 m. 38, et trois 
autres juments annamites de 1 m. 18 à 1 m. 22 âgées 
de deux ans, deux ans et demi et quatre ans., Ces 
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animaux, dans une écurie isolée, vivaient là depuis 
des années en excellente santé ; la plus jeune y  était 
née. Dans les nouveaux lots se trouvaient quelques 
sujets indigenes d’assez belle taille; en quelques mois 
il en acheta cinq au fur et a mesure. Sa jument trois 
quarts arabe etait pleine depuis un mois environ d’un 
étalon pur sang arabe, lorsqu’elle présenta quelques 
signes vagues et de l’anorexie. A l’examen du sang, 
de très nombreux trypanosomes sont décelés, la 
température atteint 40°5; conjonctive gris sale. 

Trois autres juments de l’écurie sont trouvées avec 
des trypanosomes. Elles sont toutes traitées sur-le- 
champ. La grande a reçu 3 grammes en intravei- 
neuse, les autres 1 gr. 50; mêmes doses douze jours 
après. La grande n’a pas avorté mais a présenté une 
très forte réaction œdémateuse de la vulve avec 
pétéchies, qui a disparu en trois semaines. Trojs en 
état de gestation avancé ont avorté sans autres suites. 
Les trypanosomes avaient disparu de la circulation 
générale des le lendemain. La jument trois quarts 
arabe soumise chaque décade à un examen hémato- 
logique entre lame et lamelle et prise de tempé- 
rature s’est maintenue jusqu’à la fin en bon état. La 
gestation s’est prolongée plus de douze mois; les 
deux derniers mois, elle a présenté quelques 
œdèmes des postérieurs qui, en un mois et demi, 
ont envahi toute la région sous-abdominale et le 
périnee. A la période des œdèmes envahissants, 
elle était mal assurée sur son train postérieur pour 
être complètement paraplégique quelques jours 
avant sa mise bas, avec des trypanosomes nombreux 
dans le sang les derniers jours; la température a 
accusé des clochers, elle présentait un ictère jaune 
orangé. L’expérience m’avait montré que, dans ces 
conditions, pour les animaux ayant une forte propor- 
tion de sang importé, il ne fallait rien attendre d’un 
nouvel essai de traitement. Dans l’état paraplégique 
où se trouvait la mère, le pronostic était sombre. 
Les œdèmes des voies génitales internes et la 
paralysie de la mère ont oblige à pratiquer une 
césarienne avec sacrifice de la mère; le poulain 
quoique parfaitement constitué et à terme était mort. 

ACCIDENTS DE POURBURE 

DUS AU SUARA 

Un troupeau de quarante-quatre chevaux indigènes 
dont les antécédents étaient inconnus a été soumis 
à une marche de 80 à 90 kilomètres en quarante-huit 
heures. Sur ce troupeau que nous avons visité, par 
hasard, à la fin du trajet, onze chevaux ont été atteints 
de fourbure aiguë des quatre membres en cours de 
route; les. convoyeurs les avaient amenés au heu de 
rassemblement avec un retard d’un jour. Lors de la 

visite sanitaire, à 1’ 
9 

xamen du sang périphérique 
entre lame et lamelle, tous les animaux atteints de 
fourbure aiguë prés ‘ntaient une forte fièvre et des 

Y4 trypanosomes nombr ux dans le sang périphérique. 
11 a été possible de 

u 

éceler des-trypanosomes dans 
le sang de deux a tres animaux non atteints de 
fourbure, mais en mauvais état. Comme ce troupeau 
appartenait à des fo l4n ations que nous ne pouvions 
contrôler qu’acciden/ellement , et avec de grandes 
difficultés, les malad 

Ei 
s ont été stérilisés au Naganol 

avec 1 gr. 50 èn intraveineuse selon la méthode 
habituelle, mis en fo, rrière Jl et vendus par la suite. 

de surra, particulièrement 

régulièrement. 
Les signes morbides de ‘surra chez les femelles 

bovines se manifestent plus particulièrement chez 
les animaux ayant LAI rendement plus élevé, que 

la mamelle met en 

des trypanosomes dans le 
r l’examen à l’état frais entre 

utopsie, les œdèmes gélatineux 
citrin peuvent prêter à 

confusion; on les différencie toujours des tumeurs 
lardacées du charb n bactéridien. Si la rate est 
congestionnée, elle b 

7 
e peut prêter à confusion avec 

une rate d’animal charbonneux. 

Pour les équidés, 1 traitement au Naganol voit ses 

plus minimes chez les étalons 

trypanosomes disp 

pour des causes di rses. Un temps d’observation 
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REVUE 

Les climats chauds et l’activitf sexuelle 
par M.-G. CURASSON 

Si le printemps est la gr’ nde saison nuptiale, c’est qu’d 
7. cette époque de l’année, la lumière vive fait généreusement 

sécréter les hypo;ohyses. A’ 

P 
ollon travaille pour &-os. 

J. ROSTAND. 

LE action inhibitrice des climats chauds sur l’activité 
sexuellé des reproducteurs, mâles et femelles - 
mais surtout des premiers - est connue depuis 
longtemps. Mais c’est au cours des dernières armées 
qu’une analyse, encore incomplète, des divers fac- 
teurs qui interviennent en l’espèce, a été entreprise. 
C’est l’ensemble des recherches expérimentales et 
des observations pratiques qui ont été faites que 
nous résumons ici. 

ACTION DE LA CHALEUR 

Le climat chaud intervient dans l’activité sexuelle 
de deux façons, directement parce que la chaleur 
est un facteur essentiel de régulation scrotale de la 
spermatogénèse, cette spermatogénèse ne pouvant 
se fane correctement que dans des conditions déter- 
minees de température scrotale; indirectement parce 
que la chaleur agit sur les fonctions endocrines. 

10 Action directe de la chaleur. - La chaleur 
agit directement sur le testicule qui y  est exposé en 
causant des troubles de la spermatogenèse. C’est 
ce que montrent diverses expériences et obser- 
vations faites chez les animaux de laboratoire ou les 
animaux de ferme. Moore (1922), Fukui (1923), 
montrent que chez le cobaye, si on confine le testicule 
dans la cavité abdominale, la spermatogénèse ne se 
produit plus; l’application de chaleur sur les bourses 
a le même effet. 

Chez le bélier, à la saison de monte, la température 
du scrotum et celle du centre du testicule sont respec- 
tivement de W5 et 409 au-dessous de la température 
reotde. Si on enferme le scrotum dans un sac de 
laine, l’épithélium s&ninifère commence a dégénérer 
au bout de quatre jours; aprés seize semaines, la 
dégénérescence est très avancée et les sperma- 
tozoïdes deviennent anormaux, perdant notamment 
leur tête et leur queue. La régénération de l’épi- 
thélium se produit dès qu’on enlève le sac. On peut 

maux; apres trois se 

(Andreevsky, 1939). 
soixante-quinze jours 

C’est le dartos qui règle la température en se 
relâchant en été: cette action du dartos comporterait 
une réaction vasculaire, des contractions ou des 
relâchements (Quin/an, 1941). 

Dans les conditipns prdinaires, c’est donc le 
dartos, tunique muscularre, qui assure la thermo- 
régulation : l’accjoissement de la température 
provoque un relâchement de la tunique, ce qui 
éloigne le testicule 4 e la cavité abdominale; pour les 
températures de 6 a( 240, il y  a un constant ajustement 
du scrotum. C’est l’hormone testiculaire qui règle 

du dartos explique les diffé- 
ez des animaux de races diffé- 

rentes. Ainsi, alors 

ride et devient 

taureaux de race 
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on maintient le testicule dans l’abdomen, on provoque 
la désintégration de l’épithélium ,germinal; la sper- 
matogénèse n’est donc possible que parce que la 
température du scrotum est plus basse que celle de 
l’abdomen; chez l’homme, la moyenne de la tempé- 
rature scrotale est inférieure de 2O2 à celle de la 
fosse iliaque. Aussi, la descente du testicule pourrait- 
elle être considérée comme une véritable migration 
à la recherche d’une température plus basse (Bade- 
noch, 1945), migration qui produit un effet contraire 
quand la température extérieure amène un échauf- 
fement du scrotum. Cette migration se produi?,chez 
tous les mammifères, sauf de rares exceptions 
(éléphant, baleine). Ainsi s’explique la sterilité des 
animanx cryptorchides, chez lesquels, cependant, 
le tissu interstitiel continue à sécréter l’hormone 
mâle. 

l 
l 

2O Action indirecte de la chaleur. - La stérilité 
d’été observée chez le bélier est liée à un mauvais 
fonctionnement de la thyroïde en période chaude. 

Si on cherche à combattre cette stérilité qui frappe 
temporairement les béliers, ‘on observe que l’admi- 
nistration quotidienne de thyroxine ( 1 mmgr. sous 
la peau) ne prévient pas la diminution progressive 
de la mobilité ,des spermatozoïdes, mais fixe la 
production de ceux-ci à un taux supérieur à celui qui 
existait avant l’expérience; ce taux demeure malgré 
les fluctuations de la température et de l’humidité; 
la thyroxine .évite aussi les troubles de la sperma- 
togénèse, mais la baisse de l’activité des tissus 
interstitiels n’est pas affectée. Ces résultats sont 
confirmés par l’administration de caséine iodée 
(1 gramme par jour). D’autre part, on peut provoquer 
des symptômes analogues à ceux de la stérilité d’été 
par l’administration de thiouracil et combattre ces 
effets par la thyroxine ou la caséine iodée; d’où la 
conclusion que la glande thyroïde joue un role majeur 
dans la physiologie- de la reproduction, chez le 
bélier, et que c’est par son intermédiaire qu’agit la 
température (Bogart et Mayer, 1946). 

Chez le bélier, la production du sperme décroît 
après thyroïdectomie et s’élève avec l’adminis- 
tration de thyroxine. Chez le taureau, la thyroïdec- 
tomie n’aurait pas d’effet sur la production du sperme, 
mais inhibe le désir sexuel. 

On a observé que pendant les mois chauds le 
thymus de mullards adultes est dix fois plus volu- 
mineux que pendant les autres mois et égal à celui 
de jeunes animaux. Cela correspond à la période 
de production minimum des hormones sexuelles, ce 
qui permettrait de penser que la régénération du 
thymus est due à la cessation temporaire du rôle 
inhibiteur des hormones sexuelles (Hahn, 1947). 

En ce qui concerne l’action de la chaleur sur la 
fécondité des femelles domestiques, on est moins 

bien renseigné. Le rôle respectif des divers facteurs 
qu’on peut accuser dans la faible fécondité des 
vaches en régions tropicales est mal déterminé. 
Cependant, les observations de Villegar semblent 
bien permettre d’accorder à la chaleur, en dehors 
des autres facteurs, une action propre. En effet, à 
Singapour, des vaches de race Holstein, placées 
dans une étable climatisée à 210 C, sont fécondées 
dans la proportion de 58 %, alors que les mêmes 
vaches, dans un abri exposé à la température tropi- 
cale, ne sont fécondées que dans la proportion de 
25 %, les autres conditions d:entretien restant les 
mêmes, 

ACTION DE LA LUMIkRE 

L’expérimentation et l’observation montrent 
l’influence marquée de la lumière sur I’activité 
sexuelle chez les mammifères et les oiseaux. 

La lumière a un effet direct sur l’appareil génital 
des oiseaux : on stimule la ponte des poules .en 
soumettant, la nuit, le poulailler à l’éclairage élec 
trique. On peut provoquer, en trois semaines, la 
puberté de canards mâles immatures et aussi le 
ré,veil génésique d’adultes au repos génésique par 
une exposition journalière de seize heures à la 
lumière artificielle. La température, le travail muscu- 
laire, n’interviennent pas dans la modification des 
organes reproducteurs. C’est par l’intermédiaire des 
yeux que l’action stimulante de la lumière s’exerce; 
en ,effet, la maturité génitale est obtenue chez des 
canards qu’on expose à la lumière, revêtus d’un 
manteau perfore seulement au niveau des yeux. La 
femelle est sensible à l’égal du mâle. La lumière 
active la préhypophyse, glande dont la sécrétion 
provoque le développement ou le réveil physio- 
logique des organes génitaux (J. Benoit). 

De même que la production des œufs ( !a spermato- 
génèse paraît influencée, chez le coq, par la longueur 
des jours; le volume du sperme, le nombre des sper- 
matozoïdes sont influencés par’ la saison et plus 
importants en été qu’en hiver (Parker McSpadden, 
1943). 

L’expérimentation montre que l’activité thyroï- 
dienne, chez les jeunes poulets tout au moins, est 
influencée par l’intensité de la lumière beaucoup 
plus que par la nature de celle-ci. 

Des phénomènes du même ordre peuvent 
s’observer chez certains mammifères : alors que le 
furet n’est fécond qu’entre les mois de février et 
août, on peut prolonger cette période d’activité par 
exposition prolongée à la lumière. Comme chez les 
oiseaux, la lumière excite la préhypophyse. On 
soumet vainement à la lumière les furets privés 
de cette glande. 

Des observations faites en Afrique du Sud (Duke 
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of Bedford et Marshall, 1942) ont montré que, comme décroissantes, alors que l’allongement de cette I 

d’autres mammifères dont la période de reproduction 
est fixée en régions tempérées, le furet voit la 
période de reproduction se modifier quand il est 
transporté dans l’hémisphère sud, s’adaptant aux 
nouvelles conditions de milieu. Par contre, des 
ruminants introduits des régions tropicales en Angle- 
terre conservent leur rythme sexuel; il semble que 
les espèces tropicales, habituées à l’uniformité des 
conditions climatiques, notamment l’exposition à la 
lumière au cours de l’année, n’ont pas acquis, comme 
les animaux des régions tempérées, la faculté de 
répondre aux variations saisonnières. 

La lumière agirait de la façon suivante : « les 
réflexes opto-sexuels sont des réflexes où l’excitant 
lumineux, agissant sur la rétine, déclenche finalement 
l’activité des gonades (ovaires, testicules) quand ces 
glandes se trouvent physiologiquement au repos, 
ou entraîne une suractivité des gonades quand ces 
glandes fonctionnent normalement » (R. Collin). 
C’est une stimulation hypophysaire qui intervient, 
puisque les furets hypophysectomisés ne sont plus 
sensibles à la lumière. Cependant la lumière paraît 
agir directement sur l’hypothalamus , indépendant 
des voies optiques, puisque la réponse gonadique à 
l’ékiremept de la tête se fait chez le canard qui a 
subi l’ablation des yeux (Benoît). 

Le rôle de la lumière se fait aussi par l’intermé- 
diaire de l’hypophyse chez les mamrm ‘fères. On sait 
par les expériences sur les rongeurs que l’hypo- 
physectomie arrête l’activité spermatogénétique de 
la gonade mâle; on sait aussi que les injections 
d’hormone gonadotrope, chez le taureau, amènent 
un accroissement dans la concentration et la motilité 
des spermatozoïdes. 

Diverses autres observations montrent l’action de 
la lumière : la richesse de l’antéhypophyse en 
hormones ,gonadotropes est plus grande au début 
du printemps (Friedman, 1939); l’apparition des 
cyclescestraux, chez la chèvre, est influencée par la 
lumière (Bessonnette, 1941). Cependant, des expé- 
riences prolongées, sous le climat d’Afrique du Sud, 
ont montré que les vaches en liberté, profitant de la 
lumière solaire, ne se comportent pas de façon 
différente que les vaches vivant à l’étable, au point 
de vue de la fécondité (Quinlan et collab. 1948). 

En exposant des brebis et des béliers en des 
périodes de plus en plus longues à la lumière, alors 
qu’un groupe semblable est soumis à des expositions 
de plus en plus courtes, Yeates (1949) arrive à cette 
conclusion que la saison naturelle, au point de vue 
sexuel, peut être modifiée et même inversée par 
une modification de la durée journalière d’exposition 
à la lumière. 

L’apparition de cette période d’activité sexuelle 
fait suite à l’exposition à des « photopériodes » 

exposition cause la cqssation du cycle œstral. 

insuffisances de la flore fourragère locale. Il est 

endocrines. On conç 

de bien des éléments 
soit bien plus marquée quand, 

eurs soit moins régulière que 

Ièrent la pousse de l’h 

entrant en rut les pre 

différentes conditio de climat et d’alimentatioii 
ont montré que égénérescence séminale se 
produit environ six is après que toute verdure a 
disparu des pâturage4 et quatre mois après le com- 
mencement d’une périlode de chaleur où le maximum 
de température dium e dépasse 320. La régénération 
ne se produit que de mois après le retour à des 

bélier. 
e subissent les animàux des 

saison sèche et la 
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que le manque de certains de ces éléments, particu- 
lièrement la lysine, le tryptophane, provoque la 
formation de spermatozoïdes anormaux, la dimi- 
nution de la mobilité des spermatozoïdes et même 
l’azoospermie. 

Lors de déficience totale en protéines, il peut y  
avoir cessation totale des chaleurs, ce qui paraît dû 
au manque d’hormones anté-hypophysaires. 

Les avitaminoses, plus que les autres carences, ont 
influence sur l’activité sexuelle. En régions chaudse 
et sèches, c’est particulièrement vrai pour l’avita- 
minose A. 

La déficience en vitamine A, même quand elle 
n’affecte pas apparemment la santé d’un sujet, peut 
diminuer la valeur, fonctionnelle du testicule et aussi 
celle de l’ovaire. Chez un taureau mort d’une carence 

-grave en vitamine A, on peut ne trouver aucun sper- 
matozoïde dans le testicule et les conduits génitaux. 
Chez les animaux recevant une ration apparemment 
suffisante, mais carencée en vitamine A, l’hémé- 
ralopie précède, en général, l’atteinte testiculaire; 
on observe alors des dégénérescences séminales 
graves qu’un régime convenable peut faire rétro- 
céder si l’épithélium des tubes séminifères n’est pas 
détruit (Gallien et Roux, 1948). Il y  a là une différence 
avec la stérilité causée par la chaleur: dans ce dernier 
cas, ce sont les spermatozoïdes qui sont touchés, 

-alors que dans le cas d’avitaminose A, c’est surtout 
le tissu germinal des tubes sëminifères qui dégénère, 
et c’est plus grave. 

femelles en amenant l’irrégularité ou la cessation de 
l’œstrus. On sait aussi que, dans ce cas, il y  a souvent 
avortement et rétention ‘de l’arrière-faix et que, 
fréquemment, après un avortement, les chaleurs ne 
réapparaissent qu’avec une ration assez riche en, 
vitamine A. 

La carence en vitamine C est moins à craindre 

La déficience en vitamine A agit aussi chez les 

vache, et aussi, de certains avortements sporadiques 
chez la jument. 

, 

Il nous faudrait aussi tenir compte du rôle que 
peuvent jouer certains éléments minéraux de la 
ration. La carence phospho-calcique, si fréquente 
en beaucoup de régions tropicales, agit sur la fécon- 
dité des mâles et des femelles. Cette déficience cause 
la raréfaction des chaleurs, et l’administration de 
phosphore amène un lent retour a un état normal. 
D ‘autre part, 1 ‘administration, de phosphate de chaux 
accroît la production du sperme. Les produits iodes 
donnés au taureau ou au bélier activent la mobilité 
du spermatozoïde, probablement par action sur la 
thyroïde, ce qui est à rapprocher du rôle de cette 
dernière dans la physiologie de la reproduction. 
On sait que, dans diverses régions tropicales, le 
manque d’iode est invoqué pour expliquer des 
lésions de la thyroïde. 

ACTION DE DIVERS FACTEURS 

Plus ou moins liés au climat, divers facteurs 
peuvent intervenir, à côté des précédents. Cn peut 
concevoir, d’après ce que nous savons de l’action 
de la chaleur, qu’une stérilité provisoire ou plus 
simplement des altérations plus ou moins marquées 
des qualités\ du sperme peuvent provenir d’une 
augmentation de la chaleur interne par exposition 
au soleil, par l’exercice, par une maladie fébrile. 
En ce qui concerne l’exposition à une chaleur elevée, 

-malgré la fragilité de cette vitamine et son absence 
dans les herbes desséchées - parce. que les ,bovins 
notamment paraissent pouvoir en faire provision en 
bonne saison: cependant l’acide ascorbique doit 
jouer un rôle non négligeable dans la spermato- 
génèse, puisque la teneur du sperme en cette 
substance est d’autant plus forte que la fécondité est 
plus grande et que les, injections sous-cutanées du 
produit sont suivies d’une amélioration chez les 
taureaux déficients. 

La carence en vitamine E, chez les animaux de 
laboratoire, cause des lésions testiculaires graves. 
Chez nos reproducteurs, les accidents sont moins à 
redouter, cette vitamine étant relativement répandue 
dans les aliments. Cependant, on a pu rapprocher 
un manque de cet éIément, en saison particuliè- 
rement déficiente, de la dominante de la stérilité à 
ce moment, aussi bien chez la brebis que chez la 

On a vu en de telles circonstances, la température 

nous savons que la sensibilité est variable avec les 

rectale atteindre 40%; chez des chèvres, on a noté 
4102. 

races et les individus et que l’état général de l’animal, 

La moindre résistance des races européennes ‘et 
leur sensibilité plus grande à l’exposition au soleil 

ainsi que l’alimentation, interviennent ‘dans la régu- 

a été remarquée un peu partout. Ainsi, au Soudan 
égyptien, les bovins européens, comparativement , 

lation thermique. 

aux zébus, placés dans les mêmes conditions d’entre- 
tien, traduisent leur sensibilité par des oscillations 
thermiques accompagnées de baisse de ,la fécondité. 

Chez le mouton, en particulier, on a observé que 

Au Soudan français, nous avons observé, en 1929, 

les animaux en mauvais état général et mal alimentés 

une véritable azoospermie chez un taureau normand 
importé qui avait présenté, quelques jours aupa- 

voient leur température rectale monter rapidement. 

ravant, des signes très graves de congestion après 
s’être échappé et etre resté exposé plusieurs heures 
au soleil d’avril. D’ailleurs, les observations sur 
l’action stérilisante de l’hyperthermie du testicule 
permettent de penser que les fonctions sexuelles 
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sont régulièrement gênées chez des animaux qui 
présentent, comme cela a été observé, des diffé- 
rences de plus de 20 au cours de la journée. 

De même s’explique la stérilité chez les animaux 
qui subissent l’assaut des trypanosomiases, avec des 
poussées fébriles plus ou moins fréquentes et 
souvent importantes. 

Les divers facteurs qui, en régions chaudes, 
peuvent influencer la fécondité n’agissent pas tou- 
jours séparément; au contraire, leurs effets sont 
souvent conjoints; c’est le cas en saison sèche, où 
la chaleur ajoute son action à celle d’une alimentation 
déficiente. Aussi observe-t-on, comme cela a été 
fait au Vénézuela, qu’à ce moment les effets conjugués 
de la haute température, du manque d’eau et de la 
pauvreté de la ration ont pour résultat , non seulement 
de diminuer l’appétit sexuel des taureaux, mais 
aussi d’augmenter la proportion des anomalies du 
sperme. 

Au contraire, en saison favorable, les facteurs 
positifs s’additionnent L’éveil génital printanier 
s’explique par une températire plus douce, une 
luminosité plus grande, un exercice succédant à 
une stabulation prolongée, une mise dans les 
pâturages renaissants; en un mot par les actions 
combinées des principaux facteurs externes qui 
donnent à la nutrition générale toute sa valeur 
(Lesbouyries, 1949). 

CONSÉQUENCES 
RIÉSULTANT DES DIVERS FACTEURS 

Il est d’observation courante que les mâles des 
espèces domestiques, quand on les importe dans les 
régions tropicales, surtout à la saison cliaude et 
humide, manifestent de la nonchalance ou de la 
frigidité sexuelle; la faculté de reproduction des 
mâles paraît diminuée de façon constante dans de 
telles rhgions. Ainsi, d’après Dawson (1938), les 
mâles des stations expérimentales du sud des États- 
Unis fournissent 38 oh de saillies positives, alors que 
la proportion est de 49 y0 pour ceux des stations du 
nord et de l’ouest, et cela serait dû à ce que la 
temp&-ature et l’humidité sont plus fortes dans le sud. 

On a remarqué aussi, particulièrement en Afrique 
du Sud, que les taureaux de race européenne sont 
temporairement stériles au moment des grandes 
chaleurs. 

Il ne paraît pas qu’on ait jusqu’à présent fait en 
régions tropicales des observations analogues à 
celles qui ont été faites en régions tempérées sur les 
variations que peuvent subir, sous diverses influences 
cl.imati&es, les qualités du sperme; les conclusions 
à ce sujet ne sont d’ailleurs pas toujours identiques; 
retenons que, dans le Missouri, on n’aurait pas noté 
chez les taureaux adultes de variations saisonnières 

marquées concernant le sperme (Swanson et Her- 
mann, 1944). Par co&e - et les observations et 
expériences citées pl L haut le font prévoir - on a 
parfois constaté qu’il existe des variations saison- d nières de divers or, res, en ce qui concerne le 
sperme, chez le taureau et le bélier. Chez le taureau, 
le volume du sperme peut être plus faible en été et, 
à cette saison, la p oportion 

‘T 
des spermatozoïdes 

anormaux est plus gr de, le taux des saillies posi- 
tives plus faible. 

est très mué 

scrotum est 
s faites en Amérique du Nord,, 
e la fertilité des béliers est 

et coll., 1942). 
Mc Kenzie et Berlin r (1937), étudiant en Amerique 

bien que l’appétit sexuel 
demeure toute l’année, l’acte de la copulation se 
déroule imparfaitement en février, mars et avril. A 
la fin de l’hiver, au début du printemps, le volume 
du sperme et sa CO centration en spermatozoïdes 

n sont diminués. La pro ortion des spermies atypiques 

période d’activité no 

karakul, la maturité d s cellules sexuelles des mâles 
et Panfilova, 194$). 

dans la fertilité des 

différents tubules. 
dans d’autres elle 

; 11 a son maximum en mai et 
en été et de même pidement en hiver. 

(Shorthorn-zébu) (7 h. 40 

143 l 

Retour au menu



en moyenne). Mais l’influence saisonnière est la 
même : chez les unes comme chez les autres, 
l’accroissement de la température et de l’insolation 
amène un accroissement des fonctions sexuelles 
(Anderson, 1944): 

Chez les races primitives de l’Afrique, la période 
des chaleurs de la vache est moins régulière que 
chez les races européennes; cependant, c’est au 
début et au cours de l’hivernage, c’est-à-dire de la 
saison où les pâturages sont dans le meilleur état, 
que l’on observe la plus grande fréquence. 

Au Nyasaland, Wilson (1946) a observé que 61 y0 
des veaux zébus naissent de juin a octobre, la moyenne 
des naissances étant alors de 30 pour 1.000 de 
l’effectif, alors qu’elle n’est plus que de 10 .pour 
1.000 de décembre à avril. Il y  a donc un maximum 
d’activité sexuelle, chez les vaches, de septembre à 
décembre. C’est à cette période que la température 
atteint son maximum et dépasse 30°, que l’humidité 
relative est la’plus faible (moins de 50 %) ainsi que 
les précipitations atmosphériques.~ 

Les observations du même ordre ont été faites 
au Kenya : les naissances sont en plus faible pro- 
portion en janvier-février, pour toutes les vaches 
(zébus ou européennes) et en plus forte proportion 
en septembre-octobre, Dans une ferme où étaient 
entretenus des bovins du pays et des bovins importés, 
on a fait les remarques suivantes qui indiquent à la 
fois les variations saisonnières et les différences entre 
les vaches indigènes et les vaches importéesLa 
proportion des saillies à résultat positif était la plus 
grande en janvier-février (saison sèche) chez les 
vaches zébus (88 %) comme chez les vaches impor- 
tées (70 %); la proportion la plus faible pour les 
vaches de race européenne est en mai-juin (pluies) : 
44 %; alors qu’elle reste uniformément de 70 y0 
environ chez les vaches zébus, de mai à décembre. 
Cette fertilité moindre des vaches européennes 
s’observe aussi chez les taureaux : la fertilité de ces 
derniers varie de 62,8 ‘$& à 10,2 ‘$& avec une moyenne 
de 27,6 %, alors que celle des taureaux zébus va de 
71,4 yb à 85 y& Le nombre des saillies nécessaires 
pour assurer la fécondation d’une vache zébu est de 
1,3 en moyenne, alors qu’il est de 3,6 pour une vache 
importée. 

Le retour des chaleurs se fait après la mise bas, 
en moyenne ensoixante-quatorze jours chezles vaches 
de race européenne, en cinquante-cinq jours chez 
les vaches zébus; pour toutes les vaches, cette 
période est plus courte quand la mise bas a lieu en 
septembre-octobre, Pour toutes les vaches égale- 
ment, la durée des chaleurs est raccourcie quand, 
en saison sèche, le manque de phosphore et de 
protéines est particulièrement marqué dans ies 
herbes. 

Au Cambodge (Baradat) la proportion. des saillies 

à résultat positif est beaucoup plus grande. de février 
à mai; saison de repousse de l’herbe àprès les’ feux 
de brousse ou sur les rizières en chaume arrosées 
des premières pluies. C’est aussi la saison où l’oestrus 
est sinon plus durable, du moins le plus apparent. 
La plus grande proportion des mises bas chez les 
bovins sur savanes boisées, dans les conditions, 
d’entretien semi-naturelles, s’observe de novembre 
à février. On observe d’après Baradat les pourcen- 
tages suivants : novembre 14 %, décembre 21 Y05 
janvier 29 %, février 10 %, mars 5 %; ensemble des 
autres- mois, 21 %. 

En Europe, le bélier et surtout la ‘brebis mani- 
festent leur ardeur sexuelle en automne, parfois ‘au 
printemps. La femelle est en anœstre en été. 

Chez la brebis, on observe des variations impor- 
tantes en ce qui concerne le cycle œstral. On sait que 
les brebis vivant à l’état sauvage, telles les brebis 
Arkhar, sont mono-œstriennes : elles n’ont, qu’un 
cycle œstral aucours de l’année. On observe égale- 
ment, dans les troupeaux nomades de l’ouest 
africain, que, de ‘façon générale, les chaleurs appa- 
raissent au début de l’hivernage ou au cours de 
celui-ci, en juin-juillet, à une période où l’herbe 
verte abonde. 

Si .on relève avec Lesbouyries (1949) les obser- 
vations faites en diverses régions, on constate que 
si, de façon générale, le fonctionnement sexuel de la 
brebis est intermittent, avec le plus souvent une ou 
deux « breeding seasons », il peut devenir continu 
sous certaines conditions de climat et d’alimentation; 
on peut, en particulier, avec un régime approprié,, 
faire apparaître les chaleurs entre les périodes 
habituelles de lutte; la saison de lutte n’est pas la 
même dans les deux hémisphères; ainsi, en Afrique 
du Sud, l’anœstrus dure de septembre à décembre; 
mais les brebis transportées d’un hémisphère à 
l’autre s’adaptent aux changements de saison; 
cependant, des karakuls et des mérinos introduits 
au Kenya y  présentent un type sexuel continu. 

La jument, en Europe, offre presque toujours ses 
chaleurs au printemps (en relation avec l’habitude 
prise de faire faire les saillies au printemps égale- 
ment, la durée de la gestation étant d’un an). Chez 
50 y0 des bêtes environ, il y  a une nouvelle période 
sexuelle en automne. C’est également au printemps 
qu’aux États-Unis existe la « breeding season ». 
Par contre, en Afrique du Sud, cette saison s’étend 
de la mi-octobre à la mi-avril. 

Si des diverses observations rela&es, on peut 
tirer une conclusion, ce n’est qu’une vérification du 
fait bien connu que le milieu dans lequel,se trouvent 
les géniteurs joue un grand rôle dans la fonction 
sexuelle. Qu’il s’agisse du mâle ou de la femelle, la 
physiologie de la fonction sexuelle est sous la 
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dépendance de facteurs internes (génétiques, endo- soumises au climat tro ~ ical. On n’en est heureusement 
criniens, neuro-humoral) et de facteurs externes, ces pas là, et bien des effets du climat peuvent être P 
derniers étant surtout le climat et la nutrition. Or, la 
nutrition étant plus ou moins sous la dépendance du 
climat, et ce dernier influençant également les 
activités endocriniennes, on peut dire que le cli- 
mat a une importance considérable sur la phy- 
siologie sexuelle et, par conséquent, sur la repro- 
duction. 

Cette action est si marquée qu’elle est apparue à 
certains comme dirimante et condamnant, en parti- 
culier, toute action amélioratrice chez les races 

tempérés par les d’hygiène, en particulier 
celles de l’hygiène Trop souvent, dahs 
l’appréciation pessimiste des résultak fournis par la 
sélection ou le croi’ement on n’a pas tenu un 

1; ..I. compte suffisant des posslblhtés offertes à l’homme 
d’atténuer les effets du climat. L’importance du 
facteur humain est, dans ce cas, considérable; il 
permet souvent de 

s 
e montrer audacieux quand, 

grâce à lui, les facteyrs microbiens, parasitaires et 
alimentaires ont été +s.ciplinés. 
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- Notes sur le XIP Congrès Inkemational 
de Laiterie 

Stockholm, du 15 au 19 Août 1’ 49 

par le Dr L.-M. FEUNTEUN 1 
Dé16guB du MinistBre de la France d’outramer 1 

L E XJI’ Congrès International de Laiterie qui s’est 
tenu à Stockholm, du 15 au 19 Août 1949, a été ouvert 
par S.A.R. le Prince Royal Gustav Adolf et présidé 
par le Professeur Docteur R. Burri, Président de 
la Fédération Internationale de Laiterie, représentant 
de la Suisse. 

Le Congrès, qui a siégé au Palais du Parle- 
ment, a groupé 2.000 congressistes venus de 
59 pays. 

Le matérigl adressé au Congrès sous la forme 
de rapports était ample, lourd, hétérogène; son 
étude n’était pas simple et les difficultés de synthèse 
se retrouvent parfois dans quelques imperfections 
ou erreurs de certains rapports généraux. 

Le travail effectué dans les diverses sections 
aboutit à des propositions de résolutions .qui furent 
pr6sentées à la séance pleinière de clôture. Les 
travaux du Congrès étaient classés en six sections : 

II - Production du lait, hygiène et contrôle. 
II. - Physique, chimie et microbiologie. 

lII. - Côté technique du problème. 
Iv. - Économie et commerce. 
V. - Organisation de l’industrie laitière. 

VI. - Laiterie tropicale. 

Nous donnerons sous forme de notes successives 
un aperçu des travaux des cinq premières sectio2ps 
et traiterons à part, et plus longuement, ceux de la 
section Laiterie tropicale. 

1. - PRODUCTION DU LAIT, 

RYGIÈNE ET CONTROLE 

L’action des fourrages courants dans la production 
laiterie est maintenant bien connue. Théoriquement, 
on peut par leur emploi influencer la qualité du 
lait dans le sens désiré; cependant, dans la pratique, 
on se heurte souvent à de grandes difficultés et, 
parfois, à d’insurmontables obstacles car la produc- 
tion de lait de qu&té coûte cher et on ne dispose 
pas toujours du fourrage voulu. 

Au sujet de la 

l’addition de 

du lait en vitamines, on 
s’abaisse en hiver mais 

par l’emploi de fourrages 

suffisante permet de tenir dans le lait une teneur 

1 

beurre, on paie le 

Il est démontré 

e base est possible. 

bétail laitier : 
Cette tâche consiste 

les maladies. 
Dans la plupart pays, l’État a pris en main 

Le Congrès a dis té l’adoption de méthodes 

laitières. 
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II. - PHYSIQUE, CHIMIE 

ET MICROBIOLOGIE 

Par ultra-centrifugation, on est arrivé à fractionner 
la caséine en éléments de grandeur moléculaire et 
de compositions différentes. La matière grasse du 
lait se trouve sous forme de gouttelettes dont la 
structure peut être étudiée au microscope électro- 
nique. Cette structure influence la consistance des 
produits laitiers. Les consommateurs estiment la 
consistance du beurre ou du fromage bonne ou 
mauvaise, mais il appartient aux chercheurs 
d’ameliorer la consistance par des méthodes exactes 
de mesure. La science nouvellé traitant de ces 
études est la rhéologié. 

Dans la composition chimique des produits lai- 
tiers, les substances qui sortent de l’ordinaire, mais 
‘qui ont une action spéciale sur l’organisme, attirent 
le plus l’attention. 

La matière grasse du,lait contient un facteur de 
croissance sur la nature duquel on n’est pas encore 
fixé. 

spécifique et les méthodes utilisées pour produire 
les quantités optima de ces substances posent un 
intéressant problème. 

L’importance de la formation des amino-acides et 
substances analogues lors de la maturation des 

Les substances ‘conférant aux fromages une saveur 

difficultés dans la fabrication du fromage quand on 
a utilisé dans cette fabrication des bactéries lactiques 
pour acidifier le lait : après étude du problème, des 
mesures préventives ont été prises, mais certaines 
souches de bactéries lactiques constituent des anti- 

.biotiques gênants dans la fabrication du fromage. 
Une substance ayant uhe action antibiotique géné- 

rale, et qui peut être utilisée contre la tuberculose 
et la mammite, la été isolée. 

III. ,- 

ne.sont pas prêtes à affronter la critique. Toutefois, 

PROBLÈMES TECHNIQUES 

L’opportunité de la pasteurisation du lait de con-’ 

on constate uné tendance générale à réduire le 

sommation est admise. Pasteurisation et réfrigération 
ont permis de réaliser un accroissement de la 

temps de pasteurisation. 

consommation, la valeur nutritive du lait ne souffre 
pas de la destruction des agents pathogènes. 

L’opportunité de la pasteurisation du lait destiné 

Il est surprenant de constater que les rapports 
adressés au Congrès n’apportent que peu d’éléments 

à la fabrication de produits laitiers est discutée. 

nouveaux au sujet des méthodes de pasteurisation, 
même en ce qui concerne la méthode’ de pasteuri- 
sation par la haute fréquence. 

Ce fait laisse’supposer que les nouvelles méthodes 

fromages a été démontrée. 
1 Une importante découverte pratique concernant 

l’action de l’humidité sur la conservation de la poudre 
de lait a été faite. Il a été démontré que les groupes 
aminés libres de la protéine réagissent avec le 
lactose et ‘influencent la solubilité, la couleur et la 
valeur alimentaire de la poudre. 

Il est intéressant de noter qu’en Nouvelle-Zélande 
la composition de la matière, grasse du lait, déter- 
minée par l’index iode, varie suivant la saison et la 

Dans certains pays tout le lait est pasteurisé; dans 
d’autres, on estime le procédé contre-indiqué pour 
les laits destinés à la production du fromage. 

Aux États-Unis, on se sert d’un nouveau pasteu- 
risateur, le « Vacreator ». Il pasteurise le lait dans 
le vide en trois temps et présente des avantages 
tant pour la fabrication du beurre que pour la pré- 
paration de la poudre de lait. 

Le contrôle de l’efficacité de la pasteurisation est 
très important. 

végétation d’une manière très différente de ce qui Dans les rapports au Congrès, on trouve la des- 
est, observé dans l’hémisphère nord. cription de plusieurs méthodes s’y rapportant et 

Dans la chimie du lait, l’oxydation, et notamment qui permettent aux laiteries un contrôle rigoureux 
l’oxydation des graisses, occupe une place toute des laits qu’elles traitent. 
particulière. 

Les rapports adressés au Congrès donnent une 
bonne vue d’ensemble des facteurs qui provoquent 
l’apparition des défauts de saveur. On sait que ces 
défauts viennent de la décomposition de certains 
acides gras; un nouvel acide plus sensible que les 
autres a été découvert. La quantité de cet acide 
présent dans le beurre varie suivant l’alimentation 
et il existe une relation entre ‘cette quantité et les 
défauts de saveur. Des antioxydants, destinés à 
empêcher l’apparition de ces défauts, ont été 
essayés. La plus récente découverte dans ce domaine 
est un antioxydant préparé à partir du petit lait. 

Les bactériophages ont causé bon nombre de 

L’homogénéisation du lait de consommation n’a 
pas encore atteint le degré de diffusion de la pasteu- 
risation et n’a pas, du reste, la même importance 
fondamentale. 

Aux États-Unis, on homogenéise la plupart des 
laits de consommation. On obtient ainsi un lait plus 
savoureu,x et on évite aussi les « bouchons » de crème 
dans les bouteilles de lait. 

Il y  a dix ans qu’a été lancée l’idée d’une technique 
nouvelle de fabrication du beurre selon laquelle la 
matière grasse du lait pourrait être tran,sformée en, 
beurre par un procédé continu. Cette technique a 
été mise au’ point et se trouve réalisée par quatre 
types d’appareils présentés au Congrès : du lait 
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est versé à une extrémité de l’appareil, du beurre Vices-Presidents : O.-E. Reed (États-Unis). R.-T. 
en sort de l’autre extrémité. 

Les appareils fonctionnent bien dans la pratique. 
Dans la fabrication du fromage, c’est le stockage 

par le froid qui retient le plus l’attention. C’est sans 
doute là une conséquence de la tendance générale 
de l’application du froid à la conservation des 
denrées alimentaires, 

La crème glacée (ice cream) n’est plus un article 
de luxe, mais est maintenant considérée comme un 
aliment hautement nutritif. Les rapports au Congrès 
traitent de la fabrication, des méthodes de contrôle, 
des défauts des produits et des moyens d’y remé- 
dier. 

Le lait en poudre ou lait séché gagne de plus en 
plus ‘en importance, soit qu’il serve à stocker ies 
surplus de lait, soit qu’il serve à approvisionner les 
régions dépourvues de lait frais. Techniques de 
préparation et de conservation, ainsi que qualité 
du lait en poudre, se sont perfectionnées. 

Un grand nombre de rapports traitent du nettoyage 
et de la désinfection du matériel de laiterie, de la 

Simmons (Grande-Bretagne). ’ 

Membres : 
N.-K. Bhargawa (Inde). - N. Craig (Ile Maurice). 

-R.-P. Delpech (Argentine). -M. Delrieu (Algérie). 
- C. Errazurux ). - A.-H. Fahmi (Egypte). - 

- 0. Frensel 
en (Indonésie). - E. Hegh . 

(Cuba). - P. Mahadevan 
(Congo belge). - S-E. 

‘. 

M.-R. Soetisno 
(Tanganyika). - 

Les questions traité 
suivantes : 

1. Production ratio yelle du lait par l’introduction 
de races appropri ’ es, amélioration des pâtu- 
rages, etc. 

2. Production de 

F 

beurre. Fromage et autres 
dérivés du lait. 

3. Le ravitaillemen 
1 .’ 

en lait des grandes villes. 

standardisation des pièces détachées, des problèmes Nous donnons dans l’ordre de leur 
de construction de laiterie et d’évacuation des eaux publication, une anal 
résiduaires. 

se des rapports classés dans 
cette section. 

Il’ es; surtout question de l’amélioration du ren- 

IV. 

dement et de la réduction des frais. Il y  a là une 

- PROBLEME ÉCONOMIQ~TES 

multitude de problèmes de détail; main-d’œuvre, 
transports aux laiteries, emballage, distribution, etc. 

La valeur nutritive des produits laitiers, eu égard 
à la santé publique, constitue aussi un problème 
important. 

indienne, par 
Progrès du croise 

0 
ent avec le bétail d’origine 

.-E. Reed, Bureau of dairy 
Industry, Washington (U.S.A.). 

Des recherches sont en cours au Bureau de 
l’Industrie Laitière d d ‘. Ivhmstère de l’Agriculture des 
Etats-Unis, tendant à évelopper de nouvelles races 
laitières résistantes à d la chaleur et qui puissent être 
adaptées aux diverses régions tropicales des États- 
Unis. Les possibilités d’extension du marché du lait 

sont aussi étudiées, cette extension est généralement 
liée au pouvoir d’achat des consommateurs. 

Vi - SITUATION DE L’INDUSTRIE LAITIÈRE 

DANS DIFFhENTS PAYS 

On considère qu’il serait très intéressant d’avoir 
le maximum d’information sur l’organisation de 
l’industrie laitière dans tous les pays. Une trentaine 
de pays ont répondu à l’enquête effectuée au sujet 
de cette organisation. 

11 est aussi question des mesures officielles prises 
dans différents pays pour développer la fabrication 
de produits laitiers. 

ch à Kingsville, Texas, ont 

En 1946, on a imp rté aux U.S.A. deux vaches et 
deux taureaux de la race du Sind (Indes) qui ont 

Y 
été croisés avec la race Jersey. Une des vaches 
importées vient de terminer sa première lactation, 
donnant un rendeme ‘t total de lait et un rendement 
de matière grasse 
observés sur le bét 

n supérieurs à ceux jusqu’ic 
de Louisiane. 

h Outre des recherc es sur le lait et le beurre, des 

VL - LAITERE TROPICALE études sont faites sur la physiologie de ces animaux, 
leur alimentation, leur résistance aux maladies, etc. 

Le Comité de cette section était composé comme Des expériences 
-suit : 

Fogues, a partir du bétail 
Sind et Jersey, sont également effectuées à l’Institut 

Président : E. Lancelot (France). d’Allahabad (Indes). 1 
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Production de lait, introduction de races amélio- 

ratrices, alimentation du bétail dans les 

territoires français sous climat, tropical, par 
le Docteur L.-M. Feunteun, Chef du Service de 
1’Élevage et des Industries animales, Ministère 
de la France d’outre-mer, Paris (France). 

La production laitière des races bovines des terri- 
toires français d’outre-mer est extrêmement faible. 
Du point de vue qualitatif, les laits coloniaux se dis- 
tinguent des laits européens par leur forte teneur 
en matières grasses, et surtout en matièr,es albumi- 
noïdes, qui les rend difficiles à utiliser dans I’alimen- 
tation des jeunes enfants. ~ 

Les laits de conserve ne pouvant cependant 
répondre à tous ‘les, besoins, le Service de 1’Élevage 
des Colonies a éte amené à entreprendre l’amélio- 
ration de la production laitière, afin d’assurer aux 
centres urbains importants un approvisionnement 
convenable en lait frais; beurre et fromage. 

Cependant, la protection du cheptel contre les épi- 
zooties ayant constitué pendant de nombreusesannées 
le principal souci en matière d’élevage, ce n’est que 
tardivement que l’action zootechnique visant l’accrois- 
sement de la production laitière a pu être entreprise. 

De nombreux essais de croisements avec des races 
importées ont été réalisés avec des résultats variables. 

Dans certaines, régions de Madagascar et du 
Cameroun, relativement favorisées sous le rapport 
de l’alimentation des animaux, les expériences ont 
été couronnées de succès. Par contre, en Afrique 
Occidentale et en Afrique Équatoriale, les expé- 
riences n’ont pu prendre tout le développement 
nécessaire, mais les essais réalisés comportent de 
précieux enseignements dont il sera possible be tirer 
parti dès qu’il sera possible d’améliorer le milieu, 
condition sine qua non de l’amklioration du bétail. 

Le mauvais rendement du bétail laitier dans les 

régions tropicales, analyse des problèmes, 

par W.-C. Miller, Animal health trust New 
Market, Suffolk (Grande-Bretagne). 

L’auteur discute l’intérêt d’une augmentation de 
la quantité de lait pour satisfaire aux besoins ,des 
populations des régions tropicales, 

La plupart des efforts pour améliorer le bétail 
laitier de ces régions se sont soldés par des insuccès. 
L~augmentatiori sur certains points, de la production 
de lait, a généralement été due à un accroissement 
du nombre-de vaches mises en service et non à une 
amélioration du rendement individuel. 

M. Miller souligne la ‘mauvaise qualité des races 
indigènes des pays tropicaux et la nécessité de 
reconsidérer les problèmes d’élevage dans ces pays. 

Il note également la nécessité d’appuyer et de 
, 

compléter les méthodes génétiques par une meilleure 
alimentation ainsi que par des mesures visant à une 
meilleure exploitation des troupeaux laitiers. 

La défense contre les maladies et l’assistance aux 
éleveurs en cas de perte sont considérées. 

Selon l’auteur, des techniciens européens ainsi 
qu’une amélioration de l’enseignement chez les 
autochtones sont nécessaires. 

Amélioration du bien-être et de l’alimentation 

des vaches pendant les mois d’été, par 
D.-M. Seath, Dairy Section College ,of Agricul- 
ture, Lexington, Kentucky (U.S.A.). 

Six expériences sur le comportement des, vaches 
pendant les mois d’été ont été effectuées,par l’auteur 
et ses collaborateurs. 

Les expériences faites à Bâton-Rouge’ (Louisiane) 
ont montré que des vaches Jersey et Holstein en lacta- 
tion passent la plus grande partie de la journée à 
l’ombre, pendant les journées claires et chaudes 
(température moyenne 2907 C.). Le temps de pâture 
diurne n’excédait pas en moyenne une heure trois 
quarts; le temps de pâture nocturne était plus de 
trois fois plus long. Pendant les journées relativement 
fraîches, le temps de pâture de jour était de 2,4 fois 
plus long et le temps total de pâture sur vingt-’ 
quatre heures était augmenté de plus d’une heure. 

Trois expériences furent effectuées dans le ’ but 
de déterminer l’efficacité de diverses méthodes 
pour rafraîchir les vaches pendant les mois d’été. 
Le mouvement de l’air produit par un ventilateur 
dirigé sur les vaches à l’ombre sous un abri s’est, 
révélé plus efficace que l’ombre seule. L’aspersion 
des vaches avec de l’eau à 290 C. les rafraîchit 
plus vite que ne le fait le ventilateur, mais au bout 
d’une heure la différence est peu considérable. 

L’aspersion, combinée avec l’action d’un venti- 
lateur, est plus efficace que chacune des deux 
autres m,éthodes utilisées seules. 

Un dispositif d’aspersion par eau sous pression, 
produisant un brouillard très îïn que les vaches 
appréciaient et utilisaient spontanément pendant 
les journées chaudes, fut essayé. Il a été constaté, 
avec ce système de douche, que la température du 
corps des vaches soumises à l’expérience resta 
normale ou diminua même et que le rythme de la 
respiration se maintient voisin de la normale. 

A Bâton-Rouge (Louisiane, U.S.A.) en 1947; et à 
Lexington (Kentucky, U.S.A.) en 1948, des essais 
ont été faits dans le but de maintenir la production 
laitière a un niveau élevé par distribution de foin 
aux vaches en plus de la pâture. Ni les variations 
de production du lait, ni les variations de poids- des 
animaux, ne donnèrent d’indications statistiques signi- 
ficatives quant à l’influence de la distribution de foin. 
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Le ravitaillement en lait au Congo belge, par 

L. Geurden (Belgique). 

Ce rapport situe les premiers efforts effectués en 
vue de la production de lait au Congo belge et 
indique quelques-unes des difficultés rencontrées. 

Des croisements du bétail autochtone avec les 
races Jersey, Friesland, Ayrshire, Siementhal et 
Devon ont été tentés. Les résultats ne sont pas 
concluants, mais les meilleurs ont été obtenus avec 
la Friesland. 

Actuellement, le lait de consommation est produit 
près des agg!omérations. A Elisabethville, une 
Société Coopérative vend du lait pasteurise en 
bouteilles. 

Les facteurs concernant l’augmentation numérique, 
la protection sanitaire et le perfectionnement du 
bétail laitier sont étudiés. 

Amélioration de la production du lait et de la 

m+ière . grasse par l’organisation de l’insé- 

mination artificielle, par E.-J. Perry, Dépar- 
tement de l’Industrie Laitière, New-Jersey 
(U.S.A.)., 

Ce rapport ne traite pas spécialement de l’élevage 
en-milieu tropical. Perry signale que la pratique 
syskematique de l’insémination artificielle est pro- 
fitable si l’on tient compte de l’augmentation de 
production qui résulte de la supériorité des carac- 
tères héréditaires des mâles utilisés. 

Organtsation et développement de l’insémi- 

natton artikieUe du bétail laitier du Michigan, 

par A.-C. Baltzer, Michigan State Collège (U.S.A.). 

Cet exposé n’a que des rapports très indirects 
avec la laiterie tropicale; l’auteur décrit les méthodes 
utilisées par le,s autorités de Land Grant College 
(Michigan), dans l’établissement des coopératives 
d’élevage de bétail laitier de cet État, utilisant 
l’insémination artificielle (création d’un centre 
d’insemination, formation d’inséminateurs). En 1944, 
quatre associations existaient pour 1.400 vaches, 
en 1949, le nombre d’associations était de cent 
trente-quatre pour 121.000 vaches. 

Résultats de recherche sur la sélection du bétail 

laitier, par M.-H. Fohrman, Bureau of Dairy 
Industry, Washington (U.S.A.). 

Ce rapport ne concerne qu’indirectement la laiterie 
tropicale, Forhman resume les résultats obtenus au 
cours d’expériences poursuivies au cours des 
trente dernières annees par le Bureau de l’Indu&ie 
Laitière du Ministère de l’Agriculture des U.S.A. 

e 
Le rapport Conti nt des- statistiques et rensei- 

gnements divers su les accroissements de ren- 
dement résultant d 

1 

1 ‘emploi de 1 ‘insémination 
artificielle. 

Le croisement de races -diverses en vue de 
l’augmentation du rendement est préconisé. Le 
rendement domine Ijélevage. ’ 

Taureaux aux gtats-Unie, par J.-F. Hen- 
drick , Bureau f  Dairy Industry, Washington 
(U.S.A.). 

Ce rapport n’a pa# directement trait à la laiterie 
tropicale. L’auteur 

Y 
dique qu’un géniteur mâle 

éprouvé est un animal dont cinq filles prises au 
hasard ont eu leurs graphiques de production& 
comparés avec ceux 

P 
e leurs mères en vue d’établir 

l’aptitude du mâle à transmettre ses caractères.à sa 
descendance. 

Ces études par graphiques ont été effectuées par 
les associations pour l’amélioration du bétail laitier 
aux U.S.A. 

Depuis 1935, plus de 25.ooO géniteurs ont été 
éprouvés. 

La production moy ‘-me de lait et de matière grasse 
des filles de ces gé ‘teurs est de 4.185 kilogrammes 
de lait et 166 kg. 
moyenne de 

1 

5 de beurre. La production 
toutes les vaches traites aux États- 

Unis est de 2.250 kilogrammes de lait et de 
89 kg. 55 de beurre. 

1.700 géniteurs ép ouvés sont actuellement utilisés 
pour l’insémination % rtifrcielle. 

pour l’élevage arti- 

ficiel du bé aux États-Unis, par 

de Hendrick donne des détails 

sur l’insémination 

Utilisation du lait les conditions particulières 
A.-H. Fahmi , Département 

qui varient du nord au sud. 

d’achat des conso 
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Le lait produit est utilisé comme suit : 

- 20 y0 lait de consommation; 
- 20 y0 préparation de fromages; .’ 
- 60 y0 préparation de beurre. 

70 y0 du lait de consommation est du lait de 
bufflesse. Ce laif est généralement consomme après 

. ébullition. La pasteurisation n’est pratiquée que dans 
quelques grandes villes. 

La fabrication de laits fermentés divers et d’ice 
cream est importante. 

Les fromagés sont préparés à l’aide de laits de 
vaches et de brebis; leur production est réduite 
par suite de l’insuffisance de la. production de lait. 

Ce rapport traite de différentes variétés de fro- 
e mages et de la production de beurre et de samn 

(beurre déshydraté). 

Production de beurre, fromages et autres dérivés 

du lait en Afrique française du Nord et dans 

les pays de l’Union française, par E. Lan- 
celot, École Nationale Supérieure des Industries 
du Lait, Paris. 

Le rapport traite de la production des beurres 
et fromages dans, les pays français d’outre-mer 
places sous un climat chaud : pays méditerranéens, 
subtropicaux, tropicaux et équatoriaux. 

En Algérie et Tunisie, la production est Inexistante ; 
au contraire, l’appel de laconsommation est important., 

Au Maroc, un mouvement vers la beurrerie et la 
fromagerie se dessine très nettement en vue de 
l’approvisionnement de la population locale et de 
celle des pays voisins. 

En Afrique Occidentale et Équatoriale, on constate 
une importante production de beurres fondus. Des 
perfectionnements peuvent, être apportés aux tech- 
niques de fabrication employées pour obtenir des 
produits exportables. 

A Madagascar, dans certaines régions de hauts 
plateaux, les ‘réalisations actuelles autorisent des 
espoirs sérieux; au sujet du ravitaillement en lait 
et produits laitiers des villes. 

En Nouvelle-Calédonie, le climat permet égale- 
ment de créer une production fromagère et beurrière. 

Dans tous les pays ci-dessus indiqués, le premier 
effort à accomplir consiste à améliorer et organiser 
la production du lait par des mesures zootechniques 
‘et agronomiques appropriées. 

Distribution du lait aux Indes, par N.-K. Bhar- 
,gava, Provinces Unies (Indes).’ 

L’élevage bovin tient uné place essentielle aux 
Indes. Le pays, possède, un tiers du bétail bovin 
recensé dans le monde. 

Climat, distances et difficultés de transport font 
que les effectifs de vaches laitières sont très élevés 
autour des grandes villes. 

Les vaches sont généralement sous-alimentées et 
leurs rendements en lait sont faibles. Les mâIes sont 
utilisés pour le travail. 

La plupart de la population étant végetarienne, le 
lait est souvent pour elle la seule source valable 
de protéine; malheureusement, la consommation 
est limitée par le faible pouvoir d’achat des classes 
pauvres. 

Le problème de la production et de la répartition 
ne se pose que pour les grandes agglomérations, 

Pour les grandes villes, on a créé des établisse- 
ments laitiers qui prennent les vaches après vêlage, 
les gardent un an sans les faire saillir, puis les 
vendent à la boucherie. 

Les chemins de fer n’ont rien fait pour favoriser 
les transports de lait : transports chers, manque de 
wagons réfrigérés. Les transports par camions sont 
réduits par le manque de routes, Le mode dè trans- 
port le plus genéralement utilisé est. la bicyclette. 

Étant donné le manque d’hygiène a la production 
et d’outillage pour le transport, le lait doit être 
bouilli par le consommateur. 

Le lait de bufflesse, plus riche en matière grasse, 
est vendu plus cher que le lait de vache. 

La pauvreté des producteurs et le faible rende- 
ment de leurs vaches rendent très difficile l’amélio- 
ration de l’équipement et des méthodes de travail. 

Le lait est distribué deux fois par jour et rapi- 
dement vendu quelles que soient sa qualité et ses 
altérations. La pasteurisation, introduite aux Indes 
par l’armée, n’est pas appliquée par plus d’une 
douzaine d’établissements Iaitiers pour tout le pays. 
Le fait que l’ébullition est pratique courante a retardé 
l’adoption de la pasteurisation. ’ 

Le perfectionnement du produit mis en vente est 
difficile du fait que l’acheteur ne veut’ pas payer la 
qualité et que les petits producteurs sont tenus par 
les revendeurs. 

Un système rationnel de ramassage et de distri- 
bution est souhaitable. 

La mise en application d’un contrôle sanitaire 
efficace est une nécessité urgente. 

Une réorganisation compiète de l’industrie laitière 
est nécessaire; elle doit commencer par l’élimination 
des villes du bétail laitier. 1 

Des expériences récentes effectuées à Lucknow 
ont indiqué la voie à suivre en matière de commerce 
du lait : création de sociétés coopératives de pro: 
duction avec centres de ramassage dans les villages 
où les éleveurs amènent leurs vaches à traire. Le 
lait ,. correctement collecté, est transporté en camion 
a la laiterie de la ville où il est pasteurisé avant 
distribution. 
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A ces mesures, doit s’ajouter le perfectionne- Ces rapports géné/aux ne constituent pas de vrais 
ment du bétail et de son alimentation. rapports de synthès 

Une réglementation devrait : affirmations ou concl 
10 Intensifier la production de lait dans les villes; Cela tient à ce que 1 $ 

et comportent, parfois, des 
ions inexactes ou discutables. 

s rapports présentés et traitant 
20 Rendre obligatoire la licence pour les pro- vraiment de tropicale étaient à la fois peu 

ducteurs ruraux; nombreux et tes et aussi, sans doute, au fait 
30 Imposer des conditions hygiéniques à la pro- 

duction. au ramassage et à la distribution: de connaissances suffisantes des pays 
40 Fixer les standards bactériologiques et chi- tropicaux, ou n’avai nt qu’une expérience pratique 

tiques du lait; l’élevage et de la production 
50 Fixer le prix du lait. sous climat tropical. . 

Ra~tatllement en lait des centres urbains en 
de la section « Laiterie tropicale », que : 

Afrique française du Nord et dans les pays 
10 Les pays tropi 

ca ux occupant la plus grande 

de l’Union française, par E. Lancelot, École partie de la surface de la terre, il est difficile de 

Nationale Supérieure des Industries du Lait, harmonieuse et utile, dans 

Paris (France). Laiterie tropicale », tout ce 
qui a trait à 1 production laitière dans des 

Le rapport décrit la situation actuelle du ravitail- 
lement en lait des centres urbains des territoires 
français d’outre-mer. Il indique les possibilités 
d’amélioration de cette situation. 

Les réalisations et les projets en cours au Maroc 
sont particulièrement remarquables et ce pays peut 
servir de pilote pour tous les autres. 

En Algérie et Tunisie, où le problème se‘ pose 
avec acuité pour Alger, Oran, Tunis, des projets 
sont en cours d’étude ou de réalisation, mais leur 
succès est ‘subordonné à la création de cultures 
fourragères irriguées. 

En Afrique noire et en Indochine, malgré quelques 
essais entrepris sous la pression du blocus pendant 
la dernière guerre, c’est le lait de conserve importé 
qui constitue la source principale d’approvision- 
nement. 

A Madagascar, les ressources locales peuvent être 
être suffisantes pour ravitailler les centres impor- 
tants de l’île. I 

Le rapport conclut à la nécessité : 
- d’une part, d’organiser dans la métropole, 

dès que la situation laitiere le permettra,’ des 
fabrications de lait en poudre pour les pays 
d’outre-mer; 

’ - d’autre part, de dresser un plan d’équipement 
laitier des pays de l’Union française. 

A partir des rapports dont nous venons de donner 
analyse, trois rapports généraux ont été établis : 

1. Production rationnelle du lait, par introduction 
de races appropriées, améliorations des pâtu- 
rages, etc. Rapporteur : Docteur O.-E. Reed 
(États-Unis). 

2. Production de beurre, fromage et autres dérivés 
du lait sous les tropiques. Rapporteur : N.-K. 
Bhargava (Indes). 

3. Le ravitaillement des grandes villes tropicales. 
Rapporteur : E. Lancelot (France). 

européen. 
Il résulte de cette observation que si la section 

« Laiterie tropicale » doit se développer dans 
l’avenir, il y  aurait intérêt à la fragmenter en sous- 
sections qui pourra.lent être : Amérique, Afrique, 
Asie, Océanie. 

7 20 Le terme « Laiterie tropicale » n’est pas 
satisfaisant, car il y  a lieu d’inclure dans cette 
section tout ce qui a trait à la production, au 
traitement et à la distribution du lait dans tous 

spéculations sont fortement 
un climat chaud. Il y  aura 
lieu d’élargir les attributions 

changeant sa dénomination. 
A la suite des tr ux de la Commission de la 

section « Laiterie tr », le Congrès a adopté 

. 

de Laiterie entame 

missions d’études, le développement et l’organi- 
sation du ravitaillement en lait des villes à population 
dense des régions tropicales. 
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EXTRAITS - ANALYSE4 

Zootechnie 

Alimentation du bétail laitier en Indochine, s’améliore à mesure si l’on a soin de détruire les 
(Extrait du rapport à la Conférence de Stock- 
holm, 1948). 

couches d’herbe de Para 

En Indochine, il n’y a pas de pâturage à proprement 
parler, mais des zones herbeuses clairsemées, à 
fourrages grossiers pouvant nourrir un animal à 
raison de 3.hectares par tête (5 à 7 pour le bétail 
européen). 

Foin. - L’herbe de ce pays est en général très 
médiocre. Elle provient de la rizière et est surtout 
composée de Cypéracées peu alibiles. Toutefois, 
en Cochinchine, les provinces de Bentre et Chaudoc 
produisent une quantité relativement importante 
d’herbe de Para sauvage pouvant fournir un excel- 
lent foin. Au Cambodge, les berges du Mékong 
produisent des pâturages de bonne qualité. 

valeur nutritive; 

au bétail. 

res de l’herbe ont une grande 
ce fourrage est en 
pour être distribué 

Cultares fourragères. - I1 est possible de créer 
des pâturages artificiels permanents avec des moyens 
culturaux appropries. 

On cultive ainsi ,des graminées et des légumi- 
neuses. 

1. - Garninées. - a) Herbe de Para (Panicum 
barbinode) 25 à 35 tonnes minimum de fourrage 
vert à l’hectare. 

les prairies de Para, 

l’hectare. 
maximum). - 30 à 

vert à l’hectare. 
Originaire d’Afri Centrale, cette graminée 

tiles. Elle craint un xcès d’humidité. On la plante 
en billons parallèles espacés de 60 centimètres ou 
de 70 centimètres. Le sol doit être au préalable 
labouré et hersé. A partir de touffes âgées que l’on 
divise, on met en à intervalle de 60 centi- 

doit être coupé av t floraison et non pâturé car il 

diminue, les tiges rcissent et, à ce stade, l’herbe 
C’est une graminée rampante, à tige tendre, à 

feuilles molles portant des poils courts et mous. 
Originaire de l’Amérique Méridionale, cette gra- 
minée s’acclimate bien partout en Indochine. Elle 
exige beaucoup d’humidité. Dans les bas-fonds 
marécageux, sur les bords des marais persistants 
et des cours d’eau, elle se développe parfaitement : 
les tiges tendres courent sur les sols fertiles; en 
terrain bas et humide, l’herbe de Para atteint jusqu’à 
2 mètres de hauteur et il est possible de faire des 
coupes continues. Dans les terrains secs, elle ne 
dorme une production abondante qu’en..saison des 
pluies. 

On procéde à la plantation en saison des pluies 
par bouturage en enfonçant dans le sol des bouts 
de 10 à 20 centimètres decoupés dans les tiges 
traçantes de l’herbe. Un pareil fragment porte un 
OU .deux nœuds qui s’enracinent facilement; les 
jeunes plantations ne doivent être ni piétinées, ni 
pacagées par les animaux. L’exploitation normale 
et intensive commence quand les prairies ont 
deux ans. Une prairie peut durer des années et 

Bien que ce soit 

où elle atteint 59 ntirnètres de hauteur. 
Donnée occasionnellement 

au bétail (les feuill 

Ne peuvent se développer 
un sol riche en matières 
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une plante herbacée de la famille des iégumineuses, 
-facilement cultivable en Cochinchine. Elle répond 
au nom annamite de « Dâu-xanh ». 

Voici l’analyse de deux échantillons de graines 
de mungo. 

NB 1 No 2 

Humidité. _ . . . . 1123 10,82 
Matières azotées , :. 23,75 24,87 
Matières grasses. 0,78 0,79 
Matières hydro-carbonées . . 56,16 54,92 
Cellulose. , I . , 4,20 5 
Matières minérales. .‘. . . 3,59 3,60, 
Poids moyen de 1.000 grains 47,50 41,ll 
Recherche de 1’Ac. cyanhy- 

drique.. . , , négative négative 

En outre, ‘on peut utiliser pour l’alimentation du 
bétail : 

10 la paille de riz, 
20 le son de riz. 

Le son de riz, les brisures.de riz et le mungo sont 
des aliments de tout premier ordre. Le son de riz 
est peu ou pas cellulosique et renferme de fortes 
proportions de matières azotées, de matières grasses 
et de matières minérales. La composition chimique 
des bristires de riz est universellement connue, 
inutile de la rappeler ici. qn sait que le mungo a 
une valeur alimentaire équivalente à celle des pois 
et des lentilles. 

1949. ARRILLAGA (C.-G.). - Dwarf cattle for tha 

tropics (Bétail ,nain pour les tropiques). 
Journ. Hered, 40, 167. 

Dans la partie montagneuse de la région de 
Puerto-Rico, on a observé quelques cas de nanisme 
héréditaire chez les bovins : animaux ne dépassant 
pas 600 livres de poids, fournissant 5 à 6 quarts de 
ait (1 quart = 1 1. 135) par jour. Cela fait envisager 

a l’auteur la possibilité d’entreprendre la repro- 
duction d’un tel bétail (qui, par ailleurs, a les carac- 
téristiques des bêtes’ de boucherie) pour les régions 
montagneuses des tropiques. 

1949. MqRISON (J.-G.). - South african breeds 

of sheep ‘(Races sud-africaines de moutons). 
Farmer’s Weekly, 76, 55. * 

Description du mouton « White Persian Van 
Roog », obtenu par croisement au cours de « quel- 
ques générations » du mouton africain Ronderib avec 
le Rambouillet, le produit étant ensuite croisé avec 
le Persan à tête noire. Ce mouton est particulièrement 
résistant et vit dans les plus pauvres parties du Karroo. 
Il est précoce, pesant 100 livres à 7-8 mois; croise 
‘avec le Mérinos ou ‘le Persan, il donne un mouton 
de boucherie idéal; la graisse est également répartie. 

On a crée une association des éleveurs de ce 
mouton: le type admis à l’inscription est sans cornes, 
avec une laine de couleur blanc crayeux, sans 
aucune tache noire sur la tête ou le corps. La queue 
est large et doit être aussi courte que possible. .’ 

1949. New type of sheep evolved ‘(Formation 
d’un nouveau type de moupn). PastoTal Review, 
59, 632. 

Un nouveau type de mouton a été créé par un 
fermier du district de Trompsburg, dans l’État 
d’orange, sous le nom *de « mouton de montagne 
à laine blanche ». Il est parti de brebis de race 
persane à tête noire livrées à des béliers de race 
Dorset Horn Des descendants, il obtint 6 brebis 
entièrement blanches, lesquelles furent livrées à 
un bélier mérinos pur. Tous les produits furent 
blancs. 

Par la suite, sans introduction de sang nouveau, 
et seulement par sélection, fut constitué le «mouton 
de montagne à laine blanche ». C’est un animal 
corpulent et long, à système osseux très développé; 
fournissant une grande proportion de sujets excel- 
lents pour la boucherie, à ‘forts gigots. Il est très 
actif, prolifique et précoce. La laine est forte et 
grossière sur le dos et les côtes; le ventre, les 
jambes, la face, sont dégarnis, ce qui rend l’animal 
résistant aux attaques des larves de mouches #et 
aux mauvaises conditions de température. 

, 
1949. SGAMBATI (A.). - L’allevamento bovine 

in Cirenaica (Élevage des bovins en Cyré- 
naïque). Zoot. e Vet., 4, 466. 

_’ 

Le milieu dans lequel vit le bétail de ,Cyrénaïque 
est voisin de celui des régions Sud de l’Afrique du 
Nord. Les bovins appartiennent tous à la race brune 
de l’Atlas, du type ibérique, avec des variantes dues 
à des facteurs locaux. La taille varie entre 1 m. 11 
et 1 m. 26 chez les mâles, entre 1 m. 03 et 1 m. 22 
chez les vaches. A la naissance, le poids varie de 
9 à 15 kilos et les adultes au-dessus de 4 ans pèsent 
de 350 à 400 kilos (mâles) et de 230 à 300 kilos 
(vaches). 

La couleur habituelle est le froment foncé avec ten- 
dance fréquente vers le rouge acajou. On rencontre 
aussi des pelages noirs, ou noir et brun, :OU ‘encore 
tachés de blanc, Le plus souvent, le muffle est noir 
avec l’extrémité blanche; les extrémités, les mu- 
queuses, sont également noires. Les cornes, dirigées 
en’haut et en avant, sont courtes : 18 à 25 centimètres 
chez le taureau. 

Cette race est utilisée à la fois pour le travail, le 
lait et la viande. Le rendement en viande d’animaux . 
bien entretenus est de 50 a 53’% pour les adultes, 
de 44 à 48 y0 pour les jeunes. 

156 ., 
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Maladies infectieuses ~ 

1947. MORNET (P.), ORUE (J.) et LAMINE DIAGNE. 

-Permanence, in vive, dans le tissu conjonc- 

tif sous-cutan6, du virus péripneumonique de 

culture et vacciuations différées, avec vaccins 

vivants. -Bull. Acad. Vétér., Décembre, p. 467. 

Le virus péripneumonique de culture vaccinal 
injecté sous la peau peut y  être retrouvé vivant, 
sans se manifester, au bout de vingt jours; si au cours 
de cette période, on injecte un virus vivant, comme 
le virus pestique, on peut assister au réveil et à 

conseiller la généralis 
il n’y a eu que 40 

1948. PRlESTLEY (P.-W.), Mohamed Ali Miheimido 
et Nazeer Dafaall . - Conservation de l’agent 

de la pleuro-pn umonie contagieuse bovine. 

- Vet. Record, 

\ 

, 203. 

L’agent de la périp eumonie peut être conservé 
par dessiccation; la lymphe d’une tumeur, desséchée 
et conservée à la glacjère, fournit encore une culture 

l’exaltation du virus péripneumonique, d’où des 
conséquences fâcheuses. 

au bout de 114 jours; de même une culture desséchée, 
de dixieme génératio au bout de 117 jours, et une 
culture de atrième génération, au bout l 

1948. GILL (D.-A.). - Maladie du mouton, avec 
de 154 jours. La lymphe ainsi desséchée conserve 

boiteries, consécutive à la balnéation anti- 
sa virulence. Compar ‘tivement, la survie de l’agent, 

4 
parasitaire. - The Austral. Vet. Journ., 24, 

en milieu de culture est moms longue qu’en milieu 

297. 
desseché : elle excède parfois 60 jours, mais n’atteint 

. pas 90 jours. 

La balnéation des moutons dans une solution 
d’hexachlorure de benzène (gammexane) amène, 
avec un mauvais état général, des boiteries dues à 
Erysipelothrixrhusopathke. Mais ce n’est pas le fait 
de ce seul produit : tout produit irritant la peau 
provoque de petites érosions qui constituent des 
portes d’entrée. 

1946. GOPALAKRISHNAN (V.-R.). - Existence de 

la pleuro-pneumonie contagieuse des chèvres 

en Assam. - lnd. Vet. journ., 23, 190. 

En Assam, la pleuro-pneumonie contagieuse des 
chèvres est transmissible au mouton, pas au veau; 
l’inoculation de produits virulents (poumon) cause un 
œdème caractéristique. Le virus isolé est analogue à 
celui de Longley, Borrelomycesperipneumonæ capri. 

La vaccination à l’oreille avec du produit virulent 
du poumon donne des résultats satisfaisants. 

1946. PALMEIRO (J.-M.). - Notes sur l’emploi 

d’un type de vacciu contre la lymphangite 

épisootique. - Rev. de Medec. Veterinaria, 
(Lisbonne), 41, 436. 

L’emploi du vaccin de Nègre et Boquet, à titre 
préventif, sur 20.000 animaux, permettrait à l’auteur de 

1947. DU TOIT (P.-J.). - Le gibier et les maladies. 

- Journ. South. Afr. Vet. med. Assoc. 18, 59. 

Le rôle joué par le gros gibier ‘dans l’entretien 
de la peste bovine es 

t 
rappelé; ce rôle est favorisé 

par le fait que le jeune bétail est souvent réfractaire 
à l’immunisation cent e la peste bovine. Dans des 4 
plus fortes épizooties, l il semble bien que l’établis- 
sement d’une clôture de 300 milles, avec un corridor 
débarrassé de gibier, a permis d’éviter l’extension 
de la maladie du Tanganyika vers la Rhodésie et le 
Nyasaland. 

Le rôle du gibier ans les trypanosomiases est 
un réservoir. d’infection et un 

Les autres maladies 
à la fois chez les 

L’auteur conclut 
la peste porcine, la rage. 

r quand nécessaire, en tenant 
compte cependant ‘il représente une valeur 

distance des régions occupées par la culture et 
l’élevage, et le personnel de ces réserves doit 
comprendre des membres à formation scientifique. 
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Divers 

1947. OQIAR DRAZ (Major). - L’emploi du « gam- 

mexane » dans le traitement de la gale 

sarcoptique du chameau. 2 Vef. Record, 59, 
548. 

Le gammexane (produit renfermant 05 y0 de 
l’isomère gamma de l’hexacyclohexane), en dilution 
.à I/l3 dans le pétrole, assure la guérison en une 
seule application. Une autre spécialité (Gammotox 
Fluid Dip) renfermant 0,l y0 de l’isomère, est très 
actif : quatre pulvkisations à dix jours d’intervalle. 

1942-45. PELLEGRINI (D.). - Cystocercose du 

chameau. - Race. Stud. Pat. Vet. Somaliland, 
no I, p, 48. 

194245. PELLEGRINI (D.). - « Cysticercus drome- 
darius » chez les bovins. - Race. Stud. Pat. 
vef. Somaliland, n? 1, p. 49. 

Dans l’abattoir .de -Merca, 23 oh des chameaux sont 
porteurs de cysticerques, surtout dans le foie; on en 
trouve aussi dans le cœur, les muscles, le poumon. 
Le parasite mesure 3 à 8 mm. sur 5 à 13. Il y  a 
une double couronne de crochets au nombre de 34 
à 44, les plus grands mesurant 180-220 p et les plus 
petits 105-135 p. Chez les plus grands, la lame est 
plus courte que le manche et la garde est simple et 
grande. 

Dans l’Inde, le suc C 
à des fins criminelle! 
imprègne des linge! 
rectum à l’aide d’un 
perforé et le linge 
mort survient par pé 
on observe de sévèn 
rectum. 

1948. FLOWER (S.S. 
durée de la vie 

prétendus et 

éUpbants. - Pl 

Ce cysticerque diffère de C. cellulose, C. tenti- Malgré diverses a 
collis, C. bovis, C. ovis. Expérimentalement, on n’a certains, concernant 
pu obtenir de ténias a partir de ces cysticerques, d’Afrique, d’une ion! 
chez l’homme et chez le chien. L’auteur propose la éléphants ayant envi 
dénomination C. dromedarius; il est peut-être montraient des signs 

analogue à C. cameli 
(1919). 

Ce cysticerque ex 
proportion de 0.47 % 
cœur, et aussi dans-l 
de œlui qui existe ch 
œ dernier il a une ts 
que C. bovis et le SC 
présence de crochet 
rentiel. 

1946. SAHASRABUDH 
cximineldubéti 

Ind. Vet. Journ., 

I  
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S ignalé en Égypte par Mason 

te chez les bovins dans la 
on le trouve surtout dans le 
1 psoas, le cerveau. Il diffère 
G le chameau en ce que chez 
te jaunâtre; il est plus grand 
ex est difficile à évaginer; la 
est aussi un caractère diffé- 

(N.-G.). -Empoisonnement 

I par Calofropis gigantae. - 
1, 137. ’ 

Calofropisgigantea est utilisé 
de la façon suivante : on en 
qui sont introduits dans le 
âton pointu. Si le rectum est 
traduit dans le péritoine, la 
tonite; dsns le cas contraire, 
éprennes, avec prolapsus du 

- Nouvelles notes sur la 

:hez les Mammifères. Ages 
kîtables atteints par les 

z. ZOO~. Soc. Lond., 112, 680. 

iertions, il n’est pas de cas 
les. éléphants de l’Inde ou 
,vitf! atteignant 70 ans. Deux 
m 50 ans, un autre 69 ans, 
de sénilité. 
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Ce travail collectif des chefs de 1’ « Écple Sur cette question, ni souvent traitée, les 
de Chicago » traite des multiples problèmes auteurs apportent une lumière nouvelle, 
- pour beaucoup encore mal étudibs - et une synthèse qui ne paraît pas avoir été 
que posent les rapports de l’être viva?t et faite dans la littérature étrangère. Les 
du milieu. La seconde partie nous intéresse tourteaux indigènes et exotiques sont 
particulièrement en ce qu’elle examine examinés du point de vue clinique, phy- 
l’étude des divers facteurs du milieu, du siologique et zootechnique. La valeur 
climat : chaleur, lumière , radiatmns, alimentaire est étudiée sous un aspect 
atmosphère, sol, eau, etc. Sans doute, les nouveau, ainsi que le problème de la 
exemples ci&s relèver@s souvent d’ani- ~supplémentation. Il y a des tables des 
maux inférieurs.’ mais de l’ensemble se besoins des animaux et de comoosition 

l’auteur n’à pu présenter que l’essentielde 
l’abondante liW&ature qu’a suscitée le 

‘sujet, et s’est effUrcé avec succés de 
respecter les propotions qui, dans le 
cadre restreint, pouvaient revenii respec- 
tivement à la morphologie, & la pathologie, 
à la thér&utique. 

MASEFIELD (G.-R.). A h+dbook of tro- 
pical agriculture. Londr& 1949. 
196 pages. 

Dans ce volume destine surtout aÙx fer- 
miers et colons, une partie importante est 
réservée à l’élevaae. On Y  trouvera des 

dégage une conception philosophique que des aliments qui rectifient certaines erreurs détails sur l’entretien du zébu, des bêtes 
jugeront avec profit ceux qu’intéresse la répandues. laitieres et des petits animaux, sur l’amé- 
climatologie dans ses rapports avec nagement des pâturages. 
l’élevage des aninkux. RICHARDSON (V-F.) Veterinary Pr&o. 

zoology. Londres (Oliver and Boyd), KRUMHEGEL (1.). Der afrikanisch~ Ele- 
KRUMBIEGEL (1.). Wie fiittere ich gefan. 1948. 240 pages. phant. Monogr. Wilsaeugehere. Leipzig 

gene Ti@re. Verkq Naturkande, Berlin ‘1943. 152 pages. 
1945 132 pages.,- Après le « Traité de Protozoologie médi- 

cale et vétérinaire » de Neveu Lemaire et Etude très comalèle. surtout du, aoint de - 
La deuxième édition de ce petit livre le « Trait& de Protozoologie vétérinaire et vue systématique. L’auteur recokit deux 

s’adresse à ceux qui, accidentellement ou comparée >>, parus tous deux en 1943, le espèces : l’éléphant de forêt, à oreilles 
par necessité, doivent entretenir au labo- précis de Richardson apporte aux étudiants rondes, Loxodonla cyclotis. et l’éléphant’ 
ratoires des animaux, Mammifères Oiseaux et aux vétérinaires (surtout à ceux qui de steppe, à grandes oreilles. L. africana. 
Reptiles, Poissons qui ne sont pas leurs exercent dans les régions tropicales) un Il ,y aurait quatre variétés du premier et 
‘hôtes habituels. 

~’ 

utile instrument de travail. onze du sefond. 

5270 Imp. Maulde et Renou, Paris 
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ARTICLES ORJGiNAUB 

Étude sur le poil mohair de la ( 
de Madagascar 

par L. GUILLERMO 

1” RÉCOLTE DU POIL’ 

L A récolte du poil se fait par tonte, comme pour la 
laine du mouton. A Angora, celle-ci est pratiquée en 
avril et n’est jamais renouvelée au cours de l’année. 
Une tonte unique fournit un mohair très long et la 
longueur est la @alité la plus recherchée d’une fibre 
destinée à la filature. Les filateurs français ont 
l’habitude de dire qu’ils reconnaissent le mohair de 
Turquie parce qu’il est plus long que celui d’Afrique 
du Sud. 

A Madagascar, chaque animal adulte donne, en 
moyenne, trois kilogrammes de mohair, en deux ton- 
tes, qui se pratiquent généralement au début d’avril 
et d’octobre. Les jeunes nés de juin à août .ne sont 
tondus qu’au mois d’avril suivant. Le poil de ces che- 
vreaux de huit à neuf mois est connu à Bradford sous 
le nom de’ «,Kid » ou « Kid Superfine ». C’est la plus 
fine qualité de mohair, la plus bouclée, la plus lus- 
trée que l’on puisse obtenir. Aussi bénéficie-t-elle 
toujours de cotation élevée. 

Il est bon de faire remarquer que la chèvre angora 
perd son poil naturellement par suite de la mue; 
aussi, pour éviter les pertes, il faut surveiller la toison 
pour que la tonte n’ait pas lieu trop tard. Cependant, 
certains sujets particulièrement recherchés peuvent 
conserver leur poil pendant plus de deux ans. 

Après la tonte, le mohair est généralement classé 
en deux catégories : les poils propres et les débris. 

Quand un troupeau est exceptionnellement sali 
dans un enclos rempli de fumier, le poil tondu est 
mis de côté et vendu sous le nom de « Second ». 

20 FACTF.UR2 DE DÉFRIÉCIATION DU MO- 

Plusieurs facteurs, si l’on n’y prend garde, dépré- 
cient sensiblement la valeur du mohair : les graines 
épineuses (bakakely) des plantes qui feutrent la 
t&on ; la coloration jaune par le fumier des parcs 
humides. Oti a constaté à ce sujet que le sol cimenté 
n’est pas plus avantageux qu’un sol sablonneux qui 
absorbe les urines au fur et à mesure qu’elles sont 
émises. 
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L’alimentation à 1~ 
et même l’herbe vel 
vent- provoquer un 
qui salit le mohair dc 
Pareil ramollissemel 
voqué aussi par un 

D’autres gros défa 
morts ou les poils n 
trouvent sur les an 
poils médullés, car ( 
ture et occasionnent 
tissus. 

L’existence de po 
chez le bouc adulte 
de comparable à ce c 
les cheveux d’homrr 
à l’exclusion de ceu: 

Tout se passe cor 
l’élément masculin. 

En ce qui concen 
bien la grande imp< 
l’examen microscopi 

Un autre inconvé1 
diminuer la finesse I 
lon d’une finesse mc 
médullés examinés i 
plus, la présence de 
généité de l’échanti 
la sélection des hou’ 
doit être faite qu’aF 
toisons. 

30 QUAl 

Les qualités que 
mohair sont : la lon 
le lustre, la propret6 
généité de la toison. 

Il n’est pas besc 
qu’elles peuvent av 

L’homogénéité s’a 
à l’épaule et une mè 
deux échantillons pr 
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lèvre angora . 

lzerne et à l’éléphant grass, 
au début de la pousse, peu- 
nollissement des excréments 
L partie postérieure du corps. 
des matières peut être pro- 
sntérite .parasitaire. 
à éviter sont encore les poils 
poussés comme ceux qui se 
tux blessés ou malades, les 
poils pretment mal à’la tein- 

?s défauts dans les pièces de 

mhdullés ne se constate que 
âgé. Il y  a là quelque chose 

existe dans l’espèce humaine; 
adultes étant seuls mkdullés, 
e femmes et d’enfants. 
e si l’hérédité se faisait par 

la race Angora, cela montre 
mce que l’on doit attacher à 
a du poil surtout chez le-mâle. 
nt des poils médullés est de 
yenne. Ainsi, sur un échantil- 
nne de 39 !J. 4 celle des poils 
art atteignait en effet 58~. De 
3ils médullés diminue l’homo- 
1. Pour ces diverses raisons, 
destinés à la reproduction ne 
E examen microscopique des 

*S DU MOEAJR 

3n doit rechercher dans le 
?ur , la finesse, la blancheur, 
1 douceur au toucher, l’homo- 

d’insister sur l’importance 
en filature. 

récie en prélevant une mèche 
? à la cuisse. L’examen de ces 
let de connaître la dispersion 

1 
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des finesses et de,‘se faire une idée exacte de l’homo- 
généité de la toison examinée. On sait en effet que,, 
sur un animal, le poil le plus fin se trouve à l’épaule 
et le plus grossier à la cuisse. 

4” UTILISiTION. DU MOHAIR A MAIiAGASCAR 

Aprèsla tonte, le poil est lave à la lessive de savon 
à 2 %‘selon la technique indiquée par le Directeur 
des Ateliers d’Art Appliqué Malgache à Tananarive. 

Dans la région d’Ampanihy, les indigènes se 
servent aussi de produits végétaux et en particulier 
de racine d’aloès (taretra). 

Le mohair récolte dans les Fermes Zootechniques 
est cédé a l’Atelier Pilote de Fianarantsoa, à un ate- 
lier artisanal’ privé de Bekily et aux particuliers, 
Celui provenant de chez les éleveurs sert surtout à la 
confection de’ tapis haute laine qui sont vendus, soit 
sur place, soit ‘dans les magasins de Fianarantsoa et 
de Tananarive. 

.Parfois, le poil lavé, cardé, filé est transformé en 
tentures et couvertures, en articles d’habillement et 
exceptionnellement en tapis au point noué. Les diffé- 
rentes fabrications obtiennent toutes un vif succès. 

3’ UTILISATION DU MOHAIR EN EUROPE 

Les mohairs sont utilisés enEurope principalement 
pour la fabrication des velours’ d’ameublement, de 
carrosserie, de chemins de fer, de cinéma, théâtre, 
etc. 

En dehors de cette fabrication, on en fait quelques 
doublures, mais la rayonne a détrôné -le mohaïr et la 
laine pour cet article. 

Il est également utilisé ‘en fils fantaisie dans cer- 
tains tissus de confection. Les mohairs de couleur, 
noir ou marron foncé (castor) sont utilisés pour la 
fabrication des ,pelucheset des fourrures artificielles. 

Après triage, la matibre est lavée dans des colonnes delaveuses 
à quatre bacs et soigneusement rincée. Après séchage, il est 
ensimé à raison de 2 + 3 yo d’huile d’olive DU àdéfaut d’oléine 
tr&s liquide. 

Le mohair est ensuite cardé et passé aux peigneuses circulaires 
qui éliminent les matières végétales et les fibres courtes, tout 
en paralldlisant les fibres longues. 

Entre ces différentes opérations, il y a naturellement des 
assemblages et dédoublages de rubans, afin d’obtenir une gros- 
seur de mèche aussi régulière que possjble (peigné). 

A la sortie du peignage, le mohair est mis en bobines, pour 
être stocké dans une cave humide et froide, afïn de faciliter I’Blimi- 
nation de l’électricité statiqué, dont les fibres se sont chargées 

.pendant toutes les opérations de peignage. Il faut compter de 
deux à trois mois de rep?s, surtout si la cave n’est pas fraîche. 

Préparation de filature. .- Le peigné passe successivement 
sur plusieurs bancs en gros, afin d’obtenir une mèche assez fine 
ei très régulière, dont’la grosseur devra correspondre à celle 
du fïl que l’on veut fabriquer. 

Cette méche descendra de préparation sur des bobines en bois 
et séjournera à la~cave un à deux mois au minimum avant de 
monter en filature. 

En pr6paration de filature, il est tout à fait exceptionnel d’utiliser 

un peigné d’une seule qualité, car pour avoir un fil qti,,donne 
toutes les caracté+tiques recherchées, il est indispe&able de 
faire un mélange qui contient des mohairs du Cap, spécialement 
brillants et D~OD~~S. et des mohairs’ de Turaiùe aui Sont un 1381.1 
plus fins mais -moins brillants et contiennent &lheureusem&t 
des poils morts. 

Filature, - Après repos. la mèche de prépar&ion est montée 
en filature où elle est travaillée sur des métiers à ailettes, à cloches 
ou a anneaux suivant le titrage que l’on désire obtenir. 

Le fil simple est ensuite retordu en deux bouts, une torsion’ 
assez poussée est donnée au fil afin d’obtenir une bonne résis- 
tance. Ces fils retors sont ensuite ourdis sur des ensouples $e 
tissage et serviront de chaîne pour la fabrication des velours. 

Tous les ateli&s de peignage et de filatures sont chauffés à 
22/230 et l’humidification artificielle est portée à ?O/S0 ‘%, sinon ‘* 
la fabrication serait extrêmement difficile par suite de l’éle,ctricité 
statique dont se chargent les fibres par leur frottement &tre elles 
et sur les différentes pièces de machines. 

6“ MODALITÉS D’APPRÉCIATION 

DE LA FIBRE 

Le caractère le plus marque de la fibre de mohair, 
c’est le manque de saillant des écailles sur le bord 
libre de cette fibre. Le plus souvent, le mohair est 
lisse, avec une striation longitudinale serrée; les 
fibres médullées n’existent pas, sauf chez certains 
boucs. Sur la laine, par contre, on reconnaît des 
écailles fortement. saillantes latéralement et bien, 
visibles en surface. Certains brins ont une ‘zone 
médullaire bien marquée. Pour cet examen, les poils 
sont imprégnés d’une solution de nitrate d’argent 
puis exposés à la lumière, ce qui fait mieux apparaitre 
les écailles. 

Les caractères suivants sont ceux sur ‘lesquels est 
basée l’appréciation du mohair : longueur moyenne, 
finesse, allongement et résistance’à la traction, lustre. 
Les mensurations et pesées se font toutes après trai- 
tement à l’eau de savon tiède et rinçage parfait; les 
calculs sont faits dans une pièce dont la température . 
est maintenue à 180 C avec un degré hygrométrique 
de 65; le poil y  séjourne au moins 24 heures. 

Longueur moyenne. - On la calcule selon 
deux procédés qui utilisent la cisaille double de 
Stutz. Dans le ,premier, on dispose sur la cisaille 
une coüche de fibres, qui sont sectionnées par un 
couteau à deux tr’anchants espacés de 20 millimètres: 
les fragments sectionnés sont recueillis dans un tiroir 
situé sous le couteau; on récupère d’autre part les 
fibres restant sur la table et celles qui restent dans la 
pince fixe. Une romaine de proportion sert à peser 
les parties de mèches sectionnées à la cisaille. Il est 
fourni avec l’appareil deux poids étalon de valeur 
égale. Lorsqu’ils sont suspendus aux crochets, 
l’index du fléau doit s’arrêter exactement à ‘la gra- 
duation 40. On suspend la partie de 20 millimètres au 
crochet de gauche et le reste de la mèche au crochet 
extérieur de droite, La graduation en présence de 
l’index indiquera la longueur moyenne en milli- 
mètres. 

i- 
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Dans le deuxième procedé, on pèse la totalité 
d’une méche, ce qui donne un poids P. On coupe 
ensuite à l’aide de la cisaille double deux centimètres 
de fibres, le plus près possible de la base des poils; 
on pèse ce qui donne un poids p. Le poids d’un cen- 
timètre de mèche est p. La longueur moyenne est 
donc : 

L=p .P=5! 
‘2 p 

La cisaille double porte une table graduée sur 
laquelle il est facile de mesurer la longueur des plus 
grandes fibres. En comparant la longueur moyenne 
à la longueur maxfmum. on juge de la régularité de 
l’échantillon. 

Finesse. - On peut employer plusieurs méthodes 
pour se rendre compte de la finesse d’un échan- 
tillon. Les unes sont plus rapides et sont avantageuses 
pour l’industrie; les autres, longues, doivent être 
malgré tout préférées en Zootechnie, car elles per- 
mettent de se rendre compte de la dispersion des 
finesses et de l’existence des poils médullés. 

a), Méthode par microprojection. - On tend des 
brins pris au hasard sur un carton et on les présente 
successivement sous. l’objectif d’un microscope à 
projection. A l’aide d’un micromètre convenablement 
calibré, on mesure ainsi les diamètres d’au moins 
deux cents brins, en millièmes de millimètres et on 
calcule ia moyenne des résultats obtenus (Leroy). 

b) Procédé de la chambre claire. - La chambre 
claire permet la vision simultanée de l’image donnée 
par le microscope et du papier sur lequel est posé 
une règle graduée. 

Le poil à examiner est disposé sous un microscope, 
de façon à obtenir un grossissement de cinq cents 
diamètres. L’œil est placé au-dessus d’un prisme de 
quartz à réflection totale. Une partie des rayons tra- 
verse le microscope tandis que l’autre partie, réflé- 
chie par un miroir réglable, tombe sur la règle 
graduée dont l’image se superpose à celle du poil à 
mesurer. 

c) Procédé par le micromètre oculaire. - On se 
sert d’un micromètre oculaire préalablement éta- 
lonné avec un micromètre objectif. Les fibres à 
examiner sont fixées.sur une lame de verre avec un 
melsnge cire et colophane. On mesure ainsi les 
diamètres d’au moins cent brins et l’on calcule la 
moyenne des résultats obtenus. 

Pour établir un diagramme, on peut porter en 
abscisse les différentes finesses, en ordonnée le 
nombre pour chacune d’entre elles. En joignant les 
points obtenus, on établit une courbe qui renseigne 
d’une façon précise sur la dispersion des finesses 
de i’éehamillon. Les poils apparaissent très claire- 
ment, sùrtout s’ils ont été lavés au trichloréthylène 
et les poils médullés sont ainsi facilement repérables. 

C’est la méthode que devront employer les vété- 
rinaires chargés de 
reproducteurs. 

suration au microsco e du dismètre de cent fibres 
au minimum, qui es 

sa direction, traits 

gueur exactement. On compte 4 

directement sur une balance 
de précision donnant le dixième de milligramme. 

On obtient ainsi le poids P en milligrammes de 

formule : D = 

ou P = le poids en 

Pour terminer, il a heu d’indiquer la formule 

laquelle on suppose la 

densité d’un mohair qgale a 1,3. Nm étant le numéro 
métrique, c’est-à-du le nombre de kilomètres de 
fibres au kilog. 

Si on opère par 

Nm = poi 1 
1000 

au In. en milligrammes 

Si on emploie le microscope : 

975 ooo Njn = + 

moyenne entre un é prélevé au milieu de 

entre le trochanter et l’arti- 

Allongement et 
t 
éeistance à la traction. - 

Nous avons utilisé, au laboratoire de 1’Ecole d’Alfort, 
l’appareil de Stutz, dit dynamomètre automatique, 
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pour l’essai des fibres textiles type D. F. F, I. L’appa- 
reil indique l’allongement, de la fibre au moment de 
la rupture, ainsi que la charge de rupture. La prépa- 
ration .des éprouvettes est longue et minutieuse. 
Cependant, l’appareil est peut-être préférable, pour 
le mohair, à #des appareils -plus récents mais plus 
délicats à manier. A signaler cependant, parmi ces 
derniers, le dynamomètre automatique Richard, 
pour les fibres de soie artificielle. ’ 

Lustré. - Cètte qualité essentielle du mohair peut, 
d’après Dantzer et Rœhrich, être étudiée à l’aide du 
photo-colorimètre de Toussaint qui consiste à étudier 
la. déviation d’un milliampérimètre, lorsque l’on 
présente à la cellule photoélectrique un échan- 
tillon illuminé, d’abord sous l’angle de réflexion 
à 450, puis à la verticale. En effet, le pouvoir réflec: 
teur total de l’échantillon étant la somme de son 
brillant en lustre et de la clarté de sa couleur., ou 
lumière diffusée, il s’agit d’éliminer du total cettè 
lumière diffusée ‘pour n’avoir que le brillant.’ 

Des études,‘faites par les auteurs précédents, on 
peut tirer les conclusions,suivantes : 

10 C’est dans.la classe 3 que les fibres sont les 
plus bri&mtes. 

20 Les mohairs de Turquie semblent plus lustrés 
que ceux du Cap, surtout du côté des classes 
fines. 

Z0 CARACTÉRISTIQUES ,Du POIL MOHAIR 

SELON L’dRIGINE 

Les mohairs de, Turquie, les ,plus beaux, sont 
classés selon quatre types, tous de couleur claire, 
bien lustrés et de bonne longueur (G. Merrit- 
Matthews) : le Fine-fine (longueur 15-18 cm., finesse 
301~. très lustré, très doux, bonne couleur, ,ondulé, 
mèches bien formées, très propre, très uniforme) ; le 
‘Fair-Average (longueur 1820 cm., finesse 40~ et plus, 
assez lustré, assez doux, couleur moyenne, mèches 
mal définies, assez propre, uniforme); le Beybazar 
(longueur 19-23’ cm., finesse 40 p lustré, doux, bonne 
couleur, mèches bien formées, assez propre, uni- 
forme); le Turkey Castahboul .(longueur 20-25 cm., 
finesse 40~ très lustré, bonne couleur, ondulé, mèches 
bien formées, propres, uniformes); le Turkey Van : 
sale et très sec, que la manufacture anglaise éviterait 
comme porteur de germes dangereux. 

En Afrique du Sud, la tonte d’eté donne des 
fibres plus longues et plus belles que celles d’hiver. 
Les variétés suivantes sont distinguées (Barker) : 
le Kid (chevreaux) (longueur 13-18 cm., finesse 
‘30 lu., très lustré et très doux, de couleur jaunâtre, 
belles mèches propres et très uniformes); le Firsf 
(lesplus longues toisons d’été, longueur’15 à 20 cm., 
finesse 40 1~. , doux I belle couleur, assez propre, assez 

uniforme); le Winter (tonte d’hiver, longueur 13 cm., 
finesse 40 lu., assez lustre, assez doux, bonne couleur, 
mèche mal définie, .assez propre, assez uniforme);, 
le Second (longueur 13 cm., finesse 40 p, assez 
lustré, assez doux, couleur bleuâtre, jarreux, mèche 
mal définie, sale, non ‘uniforme); le Miied (mélange 
été, hiver, longueur 10 a 12 cm., finesse ‘irrégulière, 
pauvre en lustre, rude, couleurs variées, sale, non 
uniforme); le Basufo : belles fibres plus longues, 
plus fortes et plus épaisses que les cape firs& 

Les mohairs du Cap arrivent au même degré de 
finesse que ceux de Turquie, soit 28 à 30 p maximum. 

En France, on a adopté pour le classement du 
mohair le tableau ci-dessous : l 

?.3 CLASSEMENT 

6 

5 

4 

3 

2 

- 

- _ 

- 

DIAMÈTRE MOYEN 

en P 

29,4 

32,6 

36,l 

40,l 

44,5 

E 

.  - 

- 

POIDS’ MOYEN 
?Il mg.  Bu 10 mètrt 

8% 

10,97 

13,41’ 

i6,59 

29,41 
. 1 

Le suivant donne la longueur moyenne en centi- 
mètres des fibres selon le classement et l’origine. j I 

” I 

ZLASSEMSNT ‘TURQUIE 

6 ,13’ 

5 14 

4 I 14,4 

3 16,l 

2 14;7 

CAP ‘ 

11,6 

~13,3 

135 

12,9 

13,5 

Des chiffres ci-dessus, on peut conclure qu’en 
règle générale, il y  a croissance de longueur avec le 

) 

diamètre. Ils nous ont permis de classer lea mohairs 
de Madagascar, au moins pour ce qui concerne les 
quelques échantillons que nous avions appo,rtés et 
qui ont été choisis dans les qualités courantes dé 
Madagascar. 

Avec ces échantillons, nous avons obtenu les 
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kXANTILLON 

!  2 

5 

6 

10 

12 

23,8 12,8 92. 

29,7 12,5 12,8 

30,6 15,2 A,4 

36,0 . 1408 11,6 

37,4 14,5 15,6 

résultats ci-dessus qui peuvent être comparés avec 
ceux des tableaux précédents. 

Nous pouvons dès maintenant tirer deux conclu- 
sions, la première est que le mohair de Madagascar 
est aussi long que celui d’Afrique du Sud; la deu- 
xième est qu’il peut se classer dans les numéros trois, 
quatre, cinq ,et six de la nomenclature française. 

En ce qui concerne l’allongement, la résistance à 
la trAction et le coefficient d’élasticité, nous avons 
obtenu les résultats ci-dessous. 

Ces chiffres permettent de voir : 

10 que lorsque le diamètre double, la charge totale 
de rupture devient quatre fois plus forte; 

29 que l’allongement est toujours $ peu près égal 
à 30 miuimètres pour des fils de 50 millimètres de 
longueur ; 

3O que le coefficient d’élasticité du mohair est de 
0,60 environ, c’est-à-dire plus de deux fois plus grand 
que celui de la laine qui est de l’ordre de 0,27 
seulement. L 

, 
21.45 31 1 s ! 31 0.62 

2 I 23.8 ; 28.3 0.56 

3 

4 

5 

6 30.6 55 30.3 
3 

0.60 

7 32 65 _- 31 0.62 
5 

8 32.6 ,- 112 - '30 0.60 
5 ! 

9 34.5 

f 

31' 0.62 , 

10 \ 36 30 0.60 
5 

11;37 !!g 36 0.72 

12 37.4 154 30 0.60 
5 

13 39.4 Lg 277 0.55 

14 39.9 137 5 29.6 0.59 

: 
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L’Élevage dans la zone sub opicale 
des États-Unis + 

(Comparaison avec 1Wkique occident$le) 

par J.-R. 

CHARGÉ d’une mission d’études dans la zone 
subtropicale des Etat&~&, nous exposerons dans 
cet article, quelques résultats obtenus dans l’amélio- 
ration de l’élevage de cette zone et essaierons d’en 
tirer quelques conclusions valables pour l’Afrique 
Occidentale. 

1. - BOVINS 

1” Élevage dans la zone c&ière du Golfe du 

Mexique. 

Conditions générales. - La Floride en totalité, 
l’Est de la Louisiane et le Texas occupent ce qui 
est appelé le Gulf Coast, où le climat du type sub- 
tropical est déterminé par la proximité du Golfe 
du Mexique ; la température de l’eau, le long de la 
Côte de la Louisiane varie de 170 en Février à 
270 en Été. 

En été les vents du Sud amènent un climat tropical 
humide, la proximité de l’Atlantique détermine des 
orages de fin d’après-midi. Quand la distribution des 
zones de hautes pressions vient à être modifiée, à 
des périodes de fortes chaleurs et de sécheresse 
.succèdent des périodes d’humidité chaude. 

En hiver, suivant l’origine des vents, continen- 
tale ou marine, on a des périodes froides’ ou 
chaudes. 

Le relief de la Côte est pratiquement nul, la Côte 
est marécageuse, surtout en Louisiane dans la wne 
du delta du Mississipi, et en Floride. 

Le climat chaud et humide de la zone côtière rend 
l’élevage difficile, les conditions climatiques agissant 
directement sur le comportement des animaux et 
indirectement par action sur la faune : tiques, para- 
sites, et sur le sol : carences minérales en phosphore 
et ol.igo&&ments, dues au lessivage du sol. 

Là principale cause limitante de l’élevage était 
la piroplasmose (Texas tick fever due à Babesia 
bigemina). L’emploi systématique des bains antipa- 
rasitsires a fait pratiquement disparaître cette affec- 
tion des grandes et moyennes exploitations, mais 
elle sévit encore sur le bétail des petites exploitations 
et le bétail semi-nomade qui appartient aux 

manœuvres employés sur les plantations : noirs 
et mexicains. 

Les zébus acquièrept facilement un état de pré- 
munition contre la babésiose, possèdent une peau 
moins facilement env 

e 
‘e par les tiques que les 

taurins et s’accommod nt des climats tropicaux; les 
éleveurs ont donc été amenés à essayer les croise- 
ments zébus-taurins pour améliorer le bétail du 
Gulf. 

Historique de l’emploi 

: 

/ 

es !Abus. - Les premières impa- 
tations massives de zébus f rent faites en 1906. les animaux pro- 
venaient des Indes et appartenaient aux races Nellore, Krishna 
Valley, Gir. De nombreux sujets avaient aussi du sang Sindhi. 

ll existe actuellement un herd book zébu : Brahman breeder 
association. Ce livre est ou-qert; peuvent prétendre à l’inscription 
tous les .miInaux ayant pl de 80 % de sang z6bu. 

Certains éleveurs se sont spécialisés dans l’élevage des zébus 
1 pur sang; ils vendent les ta reaux qui sont utilisés en croisement 

industriel sur les ranches d la zone c6tière. Les zébus gagnent 
vers l’ouest; on en trouv 

i 
-tenant dans l’Ouest du Texas, 

au New-Mexique, en Arizona, en Californie, oh ils ont très bien 
résisté au climat sec con enta1 et a la v6gétation xérophylle 
de ces Etats. 

7.. Le plus beau succés enregmtre dans l’amélioration du bétail 
de la cBte est celui du King 

k 
anch. Ce Ranch est situé dans l’angle 

Sud-Est du Texas. Ses pâ rages couvrent une superficie de 
420.000 hectares. 

Le King Ranch et 

: 

race Santa-Gertrudis. - Sur 
le King Ranch on él vait vèrs le milieu du siècle 
dernier du bétail mex’cain, Longhom, rustique, mais 
peu précoce. Pendan une quarantaine d’années on 
l’améliora par croise d ent continu avec des Hereford 
et des Shorthom. D’ l’ensemble, les résultats 
furent médiocres: pe dant la saison des pluies tous 
les animaux étaient est& par les parasites; on 
remarqua cependant que les Shorthorn donnaient 
de meilleurs résultats sur les terrains sablonneux et 
les pâturages médio f  es du ranch. 

En 1910, un taurea? ‘demi-sang zébu fut introduit 
dans le ranch, en 19 8 un essai comparatif fut fait i 
en groupant 60 anikux descendant du taureau 
importé en 1910, et un nombre égal de témoins 
Hereford ; il’moÏitrXl 

7 
s&%borité des métis. 

52 taureaux 3/4 ou 7,(8 zébu, ayant la même origine 
que le preiniér,’ fure/nt &Portés dans le ranch et 
répartis daris les troupeaux de sang Shorthorn d’un 
effectif total de 2.500 lvaches. 
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troupeaux de croisement continu. 
Les meilleurs furent mis avec les 
meilleures génisses dans un trou- 
peau d’élite, en vue d’améliorer 

‘en permanence la race. 
Monkey donna environ 150 tau- 

King-Ran,ch. Vache Sanla-Gertrudis, 8 àns 

reaux utilisables Actuellement 
le troupeau de séjection est 
composé d’environ 5.000 têtes, 
1.500 taureaux sont utilisés pour 
améliorer, par croisement con- 
tinu, le’bétail commun Shorthorn, 
Hereford et métis du troupeau 
>du King Ranch qui a un effectif 
d’environ 80.000 têtes. 

Caractères de la race Santa- 
Gertrudis. - La ,,race Santa- 
Gertrudis est caractérisé,e par 
une robe rouge foncé uniforme, 
elle a un format légèrement infé- 
rieur à celui des Shorthorn mais 

Les deux ,meilleurs furent mis avec dès génisses 
Shorthorn de la’famille d’un champion d’Angleterre. 
Après avoir, au début, utilisé ‘des taureaux métis 

” importés sur le ranch, et qui avaient, environ 718 de 
sang zébu, avec des vaches Shorthorn, on utilisa des 
taureaux. issus de métis, ayant des caractères de 
boucherie très accusés et qui possédaient enyiron 
318 de sang zébu et SjS de sang Shorthorn. 

Au début,, l’es meilleures génisses rouges issues 
des taureaux métis importés, étaient croisées avec 
les meilleurs taureaux ayant le même degré ‘de sang 
zébu,, mais, sans lien de parenté, en vue d’obtenir 
des taurillons de ‘meilleure qualité que 
ceux importés. 

Le taureau Monkey issu d’un croisement 

elle est très bien charpentée; le fanon est, dans les 
deux sexes, très développé, le fourreau et’le bord 
supérieur de l’encolure sont, chez le mâle, ,plus 
développés que dans les races européennes. Cette 
race est très rustique; au cours de notre séjour au 
King Ranch nous avons pu voir des animaux en 
excellent état qui avaient été él$evés en permanence 
sur les pâturages « très sahéliens » et qui n’avaient 
reçu aucune ration de complément. 

Le poids des veaux à la ‘naissance n’a pas éte’ 
étudié systématiquement. Au sevrage, qui a lieu 
vers cinq à six ‘mois, les animaux pèsent de 

,’ 

entre le: taureau importé le Vinotero, 
Y/8 zébu, et, d’une vache’, ‘excellente 
laitière, dans les conditions d’élevage 
extensif, s’étant, révélé phénotypique- 
ment et génotypiquement d’excellente 
qualité, on l’utilisa en consanguinité pour 
fixer ses caractères dans sa descendance; 
Pendant de nombreuse années on n’utilisa 
que ses fils, petits-fils et arrière petits-fils. 

Au début Monkey fut utilisé avec les 
meilleures génisses rouges issues du 
premier croisement métis-zébu-Shor- 
thorn; ensuite, il fut croisé avec ses 
filles et petites-filles. Ses fils furent égale: 
ment croises avec leurs sœurs ou 
parentes. 

Dès que les fils de Monkey furent 
suffisamment nombreux, ils remplacèrent 
les taureaux d’importation dans les Ferme de l’Université de Bâton-Rouge, Louisiane. Génisqe Brahman. 18 mois 
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270 ‘i 350 kilogrammes (chiffres 
exacts recueillis dans le livre 
d’élite : 232-183,500 kgr. à 4 mois 
285-389,700 kgr. a 6 mois). Les 
femelles a 3 ans pèsent environ 
600 kilogrammes. Un bœuf fini 
sur un paturage de bonne qualité 
pèse de 635 à 735 kilogrammes. 
Le rendement serait supérieur à 
celui des animaux de race euro- 
péenne élevés dans les mêmes 
conditions. A leur sortie des pâtu- 
rages non améliorés les animaux 
sont un peu moins lourds, ils sont 
généralement vendus comme 
« feeder ». 

GommBrcialisationdesanimauxdes 
ranches. - Les C< feeder >>. animaux 
bons à être engraissés, sont achetés par 
des éleveurs ayant des pâturages qui 
peuvent porter de nombreuses têtes a 
l’hectare. Les animaux reçoivent des 
compl6ments de ration composés d’ali- 

Ferme de I’Universit.4 de Bâton-Rouge, Louisian 
f ’ 

Taureau Z&bu Brahman, 30 mois 

ments concentrés : tourteaux, farine de graix?s de coton, farine de est très réduit en rai ,on il 
luzerne; ils sont vendus dès qu’ils ont atteint un poids permet- 

de l’interdiction d’impor- 

tant de tirer un b&&fice maximum de la nourriture de complé- tation des ruminants d’origine européenne. Quand 
ment distribuée. A la sortie des ranches, les animaux sont quelque- l’île de quarantaine se a aménagée il y  aura certai- 
fois achetés par des firmes qui les nourrissent en parquets, avec 
des mélanges concentrés et du foin; on trouve de ces nourris- 

nement une demande reproducteurs Charollais. 
l’Agriculture des Etats-Unis 
à la diffusion des zébus dans 
ions sont défavorables pour 
ropéennes, un vaste plan de 
en vue de déterminer quel 

.tage de sang zébu à utiliser 
ions de la zone Sud. Les croi- 
rant un’ plan très strict qui 
1 des expériences,pour 1973. 

seurs pr8s des usines de conserves de la régmn de San-Antonio Le Département del 
Texas. (U. S. D. A.) s’intéresse 

les zones où les tond 
Antres utilisations des zébus. - Les taureaux zébus l’élevage des races et 

ont été croisés avec toutes les races présentes recherches a été établ 
aux U. S. A. Shorthorn, Hereford, Schwitz, Jersiaise est le meilleur pource 
Guernesey, Charollaise; cette dernière race a donné dans les’différentes ré! 
d’excellents produits, mais le nombre des éleveurs sements se feront sui 

Tenas. demi-sang. ZBbu Lhhman x Chardais, 18 mois 

16Q 

prévoit la-f 

Souche la 
situé en Lot 
d’une race 
vaches jeri 
Sindhi , ces 
de 1’Azawa 
plus petit, 
j’ai vus. 

Les photo 
entre les \ 
Pur sang 1 
Jersiais. 

20 Élevi 

désertiqae 

Dans ce: 
est pratiqt 

(1) Race e 

tiére. - Une Station fédérale 
uiane s’intéresse à la création 
métis lanière en partant des 
aires et de taureaux zébus 
taureaux ressemblent à ceux 
: (l), mais sont d’un format 
ut moins pour les deux que 

s permettent la comparaison 
aaux pur sang zébu Sindhi, 
rrsiais et demi-sang Sindhi- 

ge dans les zones semi- 

: New-Mexiqae4rizona 

régions, la race Hereford 
ament la seule élevée; elle 

ne région du Niger français. 

2 
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Ferme expérimentale de Jeanerette, Louisiane. Veau pur-sang Red-Sindhi, 1 mois 

résiste très bien à la sécheyesse et s’accommode 
parfaitement de ,pâturages très maigres où il faut, 
dans certains endroits, 12 hectares par tête. Les 
animaux produits sur les ranches dans ces régions 
sont généralement osseux; ils sont ‘engraissés par 
des nourrisseurs qui, en Arizona, utilisent des 
pâturages irrigués situés dans les vallées; la rota- 
tlon sur ces pâturages est très rapide, les animaux 
passent de l’un dans l’autre, environ tous les huit 
jours; de plus ils ont en permanence à leur disposi- 
tion un complément azoté dont la base est la farine 
de graines de coton. 

L’amélioration de l’élevage dans les ranches 
se fait surtout par la lutte contre les carences 
phosphocalciques et vitaminiques. Dans les 
pâturages, les animaux ont à leur disposition 
des mélanges à base de poudre d’os ou de 
phosphates. 

Conclusions valables pour 1’A.O.F. - Le problème 
en A.O.F. est l’inverse de celui qu’ont eu à résoudre 
les éleveurs américains; il faut améliorer le bétail local 
avec du sang européen. et, cependant les techniques 
qu’on devra employer seront les mêmes:, au début on 
déterminera quel est le pourcentage .de sang européen 
compatible avec un acclimatement aux conditions du 
milieu. On sélectionnera les meilleurs produits qui seront 
utilisés, en croisements : consanguins au début, entre 
lignées ensuite. Il faudra se souvenir que les plans de 
croisement doivent être rigoureusement suivis pendant 
de nombreuses années et que les progrès sont très 
lents, la race Santa-Gertrudis a été créée après quarante’ 
ans d’esprit de suite. 

Une idée serait à retenir pour l’utilisation des sous- 
produits industriels : tourteaux, graines de coton. L’es 
jeunes zébus pourraient être amenés près des centres de 
production où 11s consommeraient les sous-produits peu 
de temps avant leur abattage, si la chaîne du froid 
Ouagadougou, Bobo-Dioulasso, Abidjan est créée, cette 
spéculation pourrait se faire dans la zone de la moyenne 
côte en saison sèche. 

Un trakail intéressant. de zootechnie 
sera à entreprendre, celui de la déter- 
mination de l’âge optimum de distribu- 
tmn des aliments concentrés aux ani- 
maux de’ brousse pour en retirer un 
bénéfice maximum. Car, l’amélioration 
des conditions de l’élevhge de brousse 
se fera très lentement et l’on peut 
très bien envisager la zone d’élevage 
extensif soudano-sahélierme comme 
fabricant à bon compte des «machines 
à transformer » en viande les aliments 
concentrés de la moyennd et de la 
basse côte. 

II. - MOUTONS 

10 Moutons à laine 

Notis ne parlerons de l’amé- 
lioration des moutons Rambouil- 
let à laine fine, les Américains 
essayant d’obtenir des laines 
extra-fines à brins ‘très longs 
en vue de conkurrencer les 
laines australiennes; ce n’est pas 
le problème ‘à lës’oudke en 

A.O.F. Nous expokons les résultats.’ obtenus dans 
l’amélioration des moutons Navajo, qui sont élevés 
par les Indiens du New-Mexique et de l’Arizona, 
dans des régions semi-désertiques à climat continen- 
tal accusé. 

Les moutons Navajo sont les descendants des 
moutons importés par les Espagnols du XVIe au 
XIXe siècle. Ce sont des animaux rustiques dont les 
qualités bouchères sont médiocres, mais dont la 
laine convient parfaitement pour la fabrication de 
tapis par les artisans indiens. Tout le travail se fait 
à la main : cardage, filage, tissage; cette dernière 

Ferme expérimentale de Jeanerette, Louisiane. Velle demi-sang 
Jersiais-Sindhi, 2 mois 
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opération se fait sur des métiers 
verticaux, le fil étant tassé 
avec de petits peignes métal- 
liques. Ce genre de travail ‘. 
requiert une laine longue, de 
diamètre moyen: les laines trop 
fines se cardent mal à la main 
et donnent des tapis ayant un 
aspect cloqué irrégulier; les 
laines trop courtes donnent un 
fil manquant de ténacité et des 
tapis qui s’usent rapidement., 

A la Station de Fort-Wingate 
(New-Metique) on recherche 
les moyens d’améliorer les 
moutons Navajo en conservant 

,leur rusticité et leur aptitude 
à donner une laine utilisable 
pour le travail manuel. On y  
sélectionne les animaux indi- 
gènes et opère des croisements 
avec des races européennes, 

Ferme expérimentale de Jeanerette, Louisiane. 
l 

pur-sang Jersiaise, 3 mois 

en vue d’améliorer les qualités de la carcasse. On Le croisement ci-dessus permet d’obtenir un 
donne la préférence aux croisements; il nous a été mouton ayant une laine utilisable pour les tapis, et une 
donné de voir cependant d’excellents sujets obtenus bonne carcasse. 
seulement par sélection. La race Columbia a été crée de 1910-1918 à partir 

de croisements entre k ambouillet et Lincoln. 

Navajb 9 x o” Columbia Navajo Q x Romney 0” La laine qui le mieux pour le tissage à 

+ 
la main est celle dont es fibres ont de 8 à 15 centi- 

9 x 0, 
mètres de longueur, /m diamètre moyen de 30 à 

+ 
35 microns et contena# 10 à 15 y0 de fibres de plus 

Navajo amélioré 
de 40 microns de diTetre. 

Par sélection et croisement, on a obtenu des 
112 Navajo, l/+ Columbia, 114 Ramney. béliers répondant a ,x caractéristiques ci-dessus. 

Texas. Béliers karakuls. 30 mois 
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Ils sont vendus par soumission cachetée aux 
éleveurs indie ns; s’il y  en a de disponibles, ils 

réserves indie es. Le montant des ventes 
en bâtiments ou 

matériel. 

Applicatiens es 
en A.O.F. est +S pe 
les Indiens; il ne s 
les laines &rang& 
produit est relative 
faudrait limiter nos 
pouvant étre ulilisl 
de Mopti et de 
faire par : sélectic 
des meilleurs sujet 
tueux. Elle devrait 
téristiques de noni 
des diff&entes rC 
tons a laine. cette 
mise au point de 1 
lyser dans un tr 
nombre d’échantill~ 
minces de Hardy 
et le diamètre II 
par une technique 
projection des ca 
collection. 

&OS. - Le probléme à résoudre 
prés le.méme que celui étudi6 pour 

ra jemais possible de rivaliser avec 
!S en finesse et propret&; le tonnage 
ment réduit, aussi nous pensons qu’il 
mbitims à produire une laine moyenne 
? pour la fabrication des couvertures 
iiafunké. L’am&ioration devrait se 
1, à l’intérieur du troupea” indigène, 
, et la ~sbation des béliers défec- 
.tre précédée d’une étude des carac- 
reux échantillons de laines provenant 
ions de l’aire de dispersion des mou- 
Btude est maintenant facilitée par la 
chniques simples, permettant d’ana- 
nps relativement court un grand 
ns. On peut par la méthode des coupes 
léterminer le pourcentage de jarre, 
~yen en moins. de cinq minutes, et, 
>hotograpbique on peu! conserver la 
1~ de laine, pour compamison et 
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Les quadtés des peaux sont décrites dans le, tableau suivant : 

Spotted (bariolées) : peaux avec des taches blanches irrégu- 
lièrement réparties sur le corps. Les fourrures de cette catégorie 
ont généralement de grandes boucles en vagues et ne sont pas 
très lustrées. 

8. Heavy overgrown : boucles en haricot ouvertes ou en 
vagues. Les extrêmités des brins sont visibles, la fourrure peu 
être lustrée. 

NB Mixed curl dull coarse curl : Forme de la boucle’d$férant 
avec la région du corps, en tuyau, en haricot, de très nombreuses 
boucles en vrilles, sensation rêche a” toucher. 

Sundries : Peaux ayant de larges zones sans poil ‘: brûlures 
ou pourritire. 

52 GsiIIac : Plages semblables aux Breitz-Swantz mais peu 
développées sur- les côtés. 

$ Modo& à tourrures : Karakuls 

Il ,existe aux. U.S.A. un élevage de moutons Kara- 
kuls descendant d’animaux pur-sang importés en 
1909-1913-1914 de, Russie (34 béliers, 33 brebis) 
et d’animaux importés de Hallè (Allemagne) immé- 
diatement avant la guerre 1914-1918. On trouve des 
troupeaux dans les Etats du Texas, du New-Mexique, 
de New-York, d’Idaho, du Wisconsin, du Michigan, 
du Minnesota: 

Le flock-book américain karakul est ouvert, l’ins- 
cription des sujets .obtenus par croisement continu 
mouton Karakul; brebis indigène ou métisse est 
conditionnelle, les animaux ISjlS ou 31/32 sont 
inscrits sur un livre provisoire « Top-graded book » 
d’après une photographie prise peu après la nais- 
sance; les animaux sont inscrits au flock-book karakul 
quand, dans leur ascendance mâle, ils ont trois pur- 
sang karakuls et dans leur ascendance femelle 
trois brebis consécutives inscrites au livre des 
« Top-graded, ». 

Classement des fourrures. - Au laboratoire des fourrures 
du centre de recherches de Beltsville près de Washington (Mary- 
land) on essaye de mettre au point “ne méthode de classement 
des fourrures qui sont jugées pour chaque qualité d’après des 
standards numérotés de 1 à 10. Les meilleures peaux sont notées : 
un, les plus mauvaises, dix. 

Pour les qualités des boucles et du brin les standards de réfé- 
rence sont constitués par des petits rectangles de fourrure brute 
t-1 lustrée de 10 cm. x 7 cm. 

Les qualités notées sont les suivantes : 

la Dimension? de la peau; 
Z” Dimensions des boucles: 
3O Forme des boucles; 
4O Densité des boucles: 
5O Disposition générale des boucles;. 
6O Texture; 
70 Caractère de la peau dans son ensemble; 
60 Lustre. 

Cette .classification a l’inconvénient de ne pas correspondre 
à celle utilisée par les fourreurs, qui tiennent surtout compte de 
la dimension, de 1~ disposition générale des boucles et du lustre. 
Chaque quahté est désignée par “ne lettre. Il existe une classi- 
fication spéciale pour les peaux russes. Les peaux sud-africaines, 
auxquelles on pourrait comparer les peaux d’A.O.F,, sont classées 

, de la façon suivante : 

R Heavy overgrown. 
52 Gaillac. 
Sl Pattern gaillac. 

Q4 Extra small coarse curl. 
94 Q3 Q2 QI Extra small curl. 
L4 L3 L2 Ll Medium and soft curl. 

P3 Flat with pattern. 
P2 Pl Flat wlth pattern raised. 

M3 M2 Ml Irregular cùrl. 
J3 J2 Jl Small curl. 

G3 G2 61 Medium curl. 
KS K3 K2 Kl Large curl. 

03 02 01 Flat overgrown with : little, fair, good pattern. 
00 Good broad pattern. 
N6 D”l1 coarse curl. 

N5 Medium to large wooly curl. 
N4 Extra large curl. 
N3 Extra large raised curl. 

N2 Nl Extra large good curl. 
D Moire. 

F et A Broad curl et Broad tail. 

Sl Pattern gaillac : Les zones côtelées sont très bien réparties 
et occupent tout le dos. La fourrure est homogène. 

. 

Q4 Extra smdl coarse curl : Les boucles sgnt en haricot, 
aénéralement fermées. mais entre les boucles il existe des noils 
hérissés qui donnent l’aspect tête de nègre, la répartition des 
boucles est irrégulière. Sensation rêche a” ‘toucher. 

Q3 Extra small curl : Les boucles sont petites, mais bien 
formées, certaines sont disposées en tuyaux, les boucles sont 
bien fermées, nombreuses. 

QI et Q2 Extra small cm-1 : La disposition des bouples est 
identique à celle de la qualité précédente, mais elles sont mieux 
fournies et le lustre est meilleur. 

Ll et L2 Medium and so ft cm-l’ : Les boucless ont bien for- 
mées mais sont molles a” toucher, les tuyaux sont de faible densité, 
il y a quelques faualles et miroirs, les qualités L3 et L4 sont, moins 
lustrées et ont les défauts vus pour Q3 et Q4, manque de lustre 
et présentent des brms hérissés. 

P3 Fiat with pattern : Les boucles sont disposées en vagues, 
les extrémités des brins d’une vacrue sont cachées par le déoart 
d’une autre vaguè, les yagues sont disposées harmonieusement 
et régulièrement: Lustre moyen. 

Pl et P2 Flat with pattern raised : La disposition générale 
des vagues est plus régulière. Pour P3 la disposlti?n en vagues 
a tendance à gagner sur les côtés et la tête. Le lustre est 
meilleur. 

M3 Flat irregular : C’est un mélange de tout& les ‘catégories 
de boucles réparties de façon irrégulière. les boucle; étant dis- 
posées à plat, sensation rêche au toucher. 

M1 et M2 irregular curl : Mélange de boucles des différentes 
catégories, mais mieux fournies, sans boucles ouvertes, meilleur 
lustre que M3. On peut sur certaines distinguer un dessin. 

J3 Small C”I : Les boucles sont petites, en tuyau, en’haricot, 
elles sont bien formées, mais manquent de densité, lustre bon. 

Jl ei J2 Small curl : Les boucles ont la même .disposition 
que’celles de J3 mais sont plus denses, plus fermes a” toucher, 
lustre meilleur. 

G3 Medium curl : Les boucles sont un ‘peu plus grosses 
que celles de J3, mais faiblement développées : haricots, miroirs, 
très légère tendance à former un dessin, lustre moyen. 

> ’ 
Gl et G2 Medimn curl : La disposition générale des boucle’s 

est meilleure, les tuyaux sont plus nombreux, le dessin mieux 
formé et plus étendu que pour G3. Présence de faucilles sur les 
pattes. 

K4 Large curl : Larges boucles en vagues ou en larges 
miroirs, peu denses, souples et lisses au toucher, pas de dessin. 
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Kl et K2 Large cul : Méme catégorie 
de boucles que précédemment mais 
plus grande densité, boucles mieux 
forn&es, disposition en dessin homogène. 

03 Fiat c.vergrcwn linle pattern : 
Boucles grosses, hautes. peu fermées, 
manquant de densité, dessin légèrement 
apparent sw le milieu des peaux. 

02 Flat overgrown V&il fair pattern : 
Cette qualité différe de la précédente 
par le plus grand nombre de boucles en 
tuyaux, et par la meilleure disposition 
génkale des boucles qui forment des 
dessina. Les boucles sont plus denses. 

01 Fiat with good pattem : La dispo- 
sition générale des boucles est meilleure, 
le dessin s’étend sur les côtés, le lustre 
est meilleur. 

00 Good broad pattern : Mélange 
de boucles moyennes étendues, mais 
très bien réparties et gagnant sur les 
côtés. 

NS Medium to large wooly curl : 
Les boucles ont l’aspect lameux el man- 
quent de lustre. 

N4 Exka large curl : Les boucles forment de tr8s grandes 
vagues très bien disposées et ayant un beau lustre, manquant 
de densité. 

Nl et N2 Extza large good cm-1 : Les boucles en tuyaux 
sont plus nombreuses. très bien disposées en « sapin » ou perpen- 
diculairement qu milieu du dos. Beau lustre. 

D Moire : Peau ayant des brins très courts (vraisembla- 
blement naissance avant terme); le dessin forme des c6tes 
perpendicu-laires au milieu du dos. aspect moiré d’où le nom. 

Race Santa-Gertrudis. Rceuf de concours. 
exposé à la foire de Dallas en 1948 
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F Brwd tail : Petites 1 
excellent dessin général c 

Marché des peaux d'a: 
envoyé SUT le marché an 
peaux d’excellente qualité 
SUT les prix pratiqués en A 
furent les suivants : 

Persian broad tail pren 
(peaux brutes) 14 dollars 
1 dollar 90. la qualité figl 
11 dollars SO, les Q4 3 dol 
lots tout venant fut de 7 ( 

Le mouvement de bai 
des importations massives 
période des bénéfices fac 
déterminé une mévente C 
le manteau d’astrakan ne 
extérieur de richesse. 

La baisse des peaux. jo 
viande, a déterminé les t 
peaux d’excellente qualitg 
élevages pour la boucher 
furent vendus de 18 à 22 dol 
ne soient pas avantageuses 
métis-astrakans donnent dm 
animaux Rambouillet ou n 
des mêmes élevages. 

Les astrakans en 

kans de la région de 
A. 0. F. les astrakan 
aux conditions clima 
l’élevage vers la prc 
sement continu donne 
et améliore les quahi 
d’après les observatic 
les métis, même à la 
jours de la graisse 
moutons indigènes r 
noyau de graisse de 
de couverture a diq 

ha1 de la cbte du Golfe du Mexique 

IS le sud Texas 

ucles très bien formées. denses. ’ 
la fourrure 

ekan aux. U.S.A. - Les Soviets ayant 
icain en 1948 plus d’un million de 
!n Octobre une baisse de 10 à 15 ‘%, 
ta été enregistrée. les prix pratiqwk 

re qualité de la première catégorie 
5, les sheep mukta dernière qualité 
,y Ql, Q2, fut cotée de 11 dollars à 
.a 90 à 5 dollars. Le prix moyen des 
lars 40. 
: a Bté accusé par la coïncidence 
origine soviétique, et de la fin de la 
s de la guerre, cette dernike ayant 

manteaux finis, bien ‘qu’aux U.S.A. 
lit pas, comme en France, un signe 

e à une augmentation des prix de la 
veurs à ne commercialiser que les 
ils ont élevé les produits de leurs 
et. en Novembre 1948, les animaux 
rs bien que les peauxà laine grossière 
es bouchers ont noté que les produits 
rendements supérieurs à ceux des 

is Rambouillet x Navaja provenant 

..O.F. - Le noyau d’astra- 
iioro est le seul qui existe en 
s’étant très bien acclimatés 

que.~, il convient d’orienter 
action de purs-sang. Le croi- 
des peaux de bonne qualité 
! de boucherie des moutons, 
s faites à la Station de Filingué 
n de la saison s&che, ont tou- 
e couverture alors que les 
conservent qu’un tout petit 

gnon, et que toute la graisse 
Il. 
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La vente des peaux d’origine A. 0. F. sur le marché 
de New-York ne pourra se faire que quand des lots 
importants de plusieurs milliers de peaux pourront 
être constitués, leur vente en même temps que des 
lots sud-africains permettra de connaître leur valeur 
exacte. 

III. - PORCS 

L’élevage des porcs se fait dans tous les Etats-Unis, 
les principales zones d’élevage coïncidant avec les 
régions laitières et de culture de mais. La recherche 
par sélection de souches précoces et productives se 
fait à l’aide du test de la descendance dans lequel 
on tient compte du nombre et du poids de porcelets 
a la naissance, à 21 jours, au sevrage: et du temps 
mis pour atteindre un Poids~ voisin de 100 kilo- 
grammes, on juge leur aptitude à tranformer l’unité 
de poids de matières digestibles en viande, l’indice 
étant fourni’par le poids de la viande sur pieds obtenu 
avec 100 unités de poids de matières digestibles, 

Dans de nombreuses porcheries, les animaux sont 
élevés en plein air avec seulement de petits abris 
individuels en bois; la nourriture est mise, sèche, 
dans des distributeurs automatiques qui sont remplis 
une ou deux fois par‘semaine, les porcs ont le choix 
de leurs aliments ‘: dans un distributeur il y  a du maïs 
concassé ou égrené, dans un autre, un complément 
protéiné à base de farine de luzerne, de tourteaux 
de coton ou d’arachides, contenant un supplément 
minéral vitamine. 

Cette technique serait à essayer en A. 0. F. où 
le problème de la maind’œuvre s’ajoute, dans de 
nombreux endroits, à celui du ravitaillement en bois 
pour la cuisson des aliments. 

Création de races résistantes à la chaleur. - 

Les porcs à peau non pigmentée sont très sensibles 
aux radiations solaires et élevés en plein air font 
souvent des accidents de photosensibilisation; les 
chercheurs du laboratoire d’étude des porcs à 
Beltsville ont créé, en partant d’une race noire rus- 
tique Black Poland China et d’une race de boucherie 
très améliorée : Danish landrace blanche, une race 
noire ayant toutes les caractéristiques de boucherie 
‘des Landrace. 

Le schéma des croisements employés est le suivant : 

PC : Poland China. - L : Landrace 
) 

1 er croisement L x PC = F, blancs, 
2e croisement. . , F, x PC =F, 314 blancs 114 noirs, 
3e croisement. . F, noir x L = F, blancs 
4e croisement. . F, bl. x F, bl. = F, bl. et noirs. 
V croisement. . F, noirs x L = F, blancs. 
6e croisement. F, bl. x F, bl. = F, bl. et noirs. 
7e croisement. . . F, noir x F, noir = noirs, 

Les produits de .la F, ont la conformation du 
Landrace et la couleur des Poland China. 

La méthode d’obtention se résume en un croise- 
ment de première génération suivi de deux croise- 
ments de retour alternatifs, les produits du deuxième 
black-cross sont croisés entre eux, leurs produits 
sont à nouveau black-crossed avec le Landrace, les 
deux derniers croisements ne servent qu’à sélec- 
tionner les sujets noirs, on ‘en profite’ pour sélec- 
tionner sur le format. 

Cette technique pourrait être utilisée en A.O.F. en 
partant des porcs indigènes rustiques et d’animaux 
améliorés européens à oreilles dressees,~ les porcs 
à oreilles tombantes se dirigeant difficilement. 

VOLAILLiS 

Les races qui se sont le mieux acclimatées dans la 
zone tropicale des U.S.A. sont les suivantes : 

Rhodes Island Red; ” 
Barred Plymouth Rock; 
New-Hampshire; 
White Leghorn ; 
White Plymouth Rock. 

En Louisiane, au concours’ de ponte de 1947, les 
productions record annuelles enregistrées furent : 

322 œufs Rhodes Island: 
314 Barred Plymouth Rock; 
294 New Hampshire: 
293 White Plymouth Rock. 

En A.0.F. le problème de l’amélioratïon des 
volailles est difficile à résoudre, il ne peut se faire 
actuellement qu’au voisinage des fermes adminis- 
tratives et des villes, car si la distribution d’œufs à 
couver permet la diffusion de races qui se sont 
révélées résistantes à la chaleur : White Leghorn, 
Rhodes Island Red, Australop , Sussex.. , la croissance 
des oiseaux est entravée par des carences alimen- 
taires nombreuses; les Africains ne possédant pas 
les aliments nécessaires à la composition d’une ration 
équilibrée et les oiseaux ne recevant de la nourriture 
verte crue pendant l’hivernage. 

CONCLUSIONS 

Dans cet article, nous avons voulu exposer succin- 
tement quelques résultats obtenus, en matière d’éle- 
vage, dans la zone subtropicale des Etats-Unis et en 
tirer les leçons valables pour 1’A.O.F. où les condi- 
tions climatiques ressemblent un peu à celles du, 
Sud des Etats-Unis; dans tous nos essais, il faudra se 
rappeler que les conditions économiques et humaines 
sont totalement différentes, il faudra surtout tenir 
comnte du facteur « temps ». Les résultats ‘amer-i- 
tains ont été obtenus plus avec de l’esprit de ‘suite 
qu’avec des méthodes originales. 
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L’appareil urinaire du ch; 
par TAYEB (M.A.F.) 

Professeur d’Anatomie, Collège de médecine vétérinaire de Giza @ 

TRAVAUX ANTfiRIETJRS 

C H?WVEAU indique que les reins du chameau ne 
sont pas lobulés et que leur bassinet rappelle celui 
du rein du cheval, faisant transition toutefois entre le 
bassinet du rein des Solipèdes et le bassinet du 
rein de bœuf. 

LESBRE précise que les reins du chameau ont la 
fopne du rein des ovins ou des caprins; ils sont 
volumineux; le rein gauche pesant 800 grammes et 
le droit 750 grammes. Le rein droit est en position 
antérieure par rapport au rein gauche et le bord 
postérieur du premier se trouve au même niveau 
que le bord antérieur du second. Le rein gauche est 
refoulé vers l’entrée du bassin par le rumen et le 
rein droit s’appuie contre le bord supérieur du foie. 
La capsule fibreuse est épaisse, opaque, adhérente 
au tissu sous-jacent; la couche médullaire forme une 
crête unipapfllaire comme chez le mouton, la chèvre, 
le chien et le cheval. 

Les irradiations de la muqueuse .pyélique consti- 
tuent un labyrinthe complexe. 

L’artère rénale gauche est oblique et’envoie une 
branche collatérale à la rate. 

L’uretère du chameau rappelle celui des autres 
espèces et la vessie offre une paroi peu épaisse. 

LEESE, enfin, établit que les reins du chameau sont 
gros, non lobulés, de forme et de dimensions sem- 
blables à gauche et à droite. 

Le rein droit est en position antérieure. 
Les deux reins pèsent 900 grammes (2 lb) chacun. 
La vessie est de faible capacité. 

MAT’ÉRIEL D%%lDE 

Les organes décrits ont été prélevés aux abattoirs 
du Caire. L’appareil urinaire a été étudié sur 50 cha- 
meaux soudanais adultes, mâles et femelles; les 
organes ont été décrits, pesés et mesurés à l’état 
frais, puis mis en solution formolée à 10 y0 en vue 

avec une solution fon 
circuit vasculaire de 

L’étude in situ perr 
leurs rapports. 

2 chameaux furer 
l’artère carotide avec 

acide arsénieux . 
carbonate de sod 
acide phénique p 
glycérine . . . 
formol 
eau chaude 

On mit du bleu de 
pour colorer le mé 
on ajouta 2 kilogra 
vement, en remuant fc 
évidence des artères. 

On fit également 
organes urinaires. 

Il 

Les reins se prési 
forme de haricot. Ils 
une face ventrale co 

Le bord externe e 
lement et dorso-ve 

Le bord interne est i 
cré, non pas exacteme 
du hile, de sorte qu’u 
ce niveau divise le rei 

La partie antérieure 
que celle du rein gai 

Le pôle antérieur d 
pôle postérieur. au c 
que le contour de 1 
oreille humaine. 

Par suite de sa lonc 
cité plus accusée, le 

meau 

Ilée colorée afin d’établir le 
tes organes. 
de préciser leur position et 

n. 

saignés puis injectés par 
masse à injection suivante : 

200 grammes 
200 grammes 
2 kgr. 500 
2 kgr. 500 
2 kgr. 500 
25 litres 

Vusse en quantité suffisante 
Ige et, lors de l’injection, 
nes de plâtre, progressi- 
ement, en vue de la mise en 

examen microscopique des 

1 REINS 

ent lisses, non lobulés, en 
Lt une face dorsale plane et 
exe. 
arrondi à ,la fois horizonta- 
alement. 
,ondi et profondément échan- 
en son milieu, mais au niveau 
! coupe segmentale passant à 
sn deux parties inégales. 
lu rein droit est plus grande 
le. 
rein gauche est acuminé, le 
traire, est arrondi, de sorte 
rgane rappelle celui d’une 

:ur plus faible, de sa sphéri- 
ein droit apparaît de forme 

d’un examen ultérieur. 
Quelques reins furent injectés par l’artère rénale 

globuleuse. La portion ventrale de l’artère rénale 
gauche se divise en deux branches au contact même 
du hile du rein 

Sur tous les sujets é diés, le rein gauche était plus 

(1) Traduction par P.-C. Min. Azs~~taot d’hatorme, Alfort. 
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Fig. : - Reins 

1. Rein gauche. 
1. Rein gauche. 8. Rein droit. 3. Rate 

P’; p8le antérieur. - V, veine r6nale. - AV, branche ventrale de l’artère répale. x 
u. uretère. - AD, branche dorsale de l’artère rénale. - P, pBle postérieur. 

3. Rein droit. 
‘P’. PI% antérieur. - A. artère rénale droite. - AV, sa branche ventrale. -AD, sa branche 
dorsale. - U, uretère. - P, p8le postérieur. 

3. Rate. 
X, apex de la rate . . - VS, face interne. 
L ligament splénique. 

- VB, bord infériew. - DB, bord supérieur. - 

176 

Retour au menu



. 

, b 

Pig. Il. - Coupe des reins 

1. Coupe frontale du rein drort. 
R bassinet - S. sinus rénal. - e. sonde engag& dans l’uretère et reposant sur la cr6te 
py&ique (U) - M. substance médullaire. - C. cortex. - 
ant&rieur 

2. Coupe frontale du rein gauche (A .un niveau plus élev4 que dans la fig. 1). 
B arcades rénale se rattachant au cortex - A. une des branches- de 1’ Hère rénale envoyant 
ses divisions en!re les irradiations des arcades r&~ales. -. 

3. Coupe frontale et segmentale d’un rein. 
V, arcades verticales - Ii arcades horizontales. - Q. loculi. 
Darde re&quée) - R, bassinet. - U. uretére. - F, reins 

Flg Xl. -. Gkttdes surrbales 

A. Stmhale droite. B Surrbnak gauche 

,- librr6aak &ofte. - 1. Pbte ant&ieor. Z Partie ant&ieure du bord intemg. a Partie post&feure 
du bord mteme. 4, Bord externe. 

s”rr~m1e gauclre. - 6. Partie ant&rieure. 6. Bord inrern, 

1?7 
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Chez les adultes des deux sexes, le poids moyen 
du rein gauche est de 1000 grammes et les dimensions 
environ 19 x 12 x 9 centimètres. Le rein droit 
pèse environ 900 grammes et mesure 18 x 105 
x 11 x 7,8 centimètres. 

Des reins examinés, le plus volumineux, un rein 
gauche, accusait un poids de 1.462 gr. 5 et mesurait 
22 x 12,5 x 8 centimètres, Le rein droit le plus 
volumineux accusait un poids de 1.350 grammes et 
mesurait 20,5 x 10 x 8 centimètres. 

Rein droit et rein gauche sont donc dissem- 
blables, contrairement à ce que disent Lesbre et 
Leese. 

Les deux reins sont noyés dans une capsule 
adipeuse dont le développement dépend de l’état 
de l’animal. A la différence des autres espèces sur 
un rein normal à l’état frais, la capsule fibreuse 
rénale (tunica iïbrosa) est si dense et si opaque que 
le rein intact apparaît, grisâtre ou blanc bleuté. Elle 
est très adhérente au cortex rénal sous-jacent et 
quand on la détache, ce dernier perd son caractère 
lisse et présente des flammèches à sa surface. 

POSITION ET RAPPORTS 
.’ i 

Le rein droit s’étend sous les premier, deuxième 
et troisième espaces lombaires. Il est en rapport, en 
haut, avec le petit et le grand psoas; en bas, avec le 
duodénum et la portion supérieure du côlon. Le bord 
interne est en contact avec la veine cave, sauf sa 
partie’antéro-supérieure qui est coiffée par la sur- 
rénale droite. 

Le bord externe est en rapport ‘avec la paroi 
abdominale. 

« L’impression rénale » au’niveau du. foie est si 
marquée, qu’on peut la qualifier de fosse rénale 
chez le chameau. 

Le rein gauche est situé sous les apophyses trans- 
verses ‘des cinquième, sixième et septième ver- 
tèbres lombaires. En haut, il est en rapport avec les 
muscles psoas. 

En arrière ,et latéralement, la face inférieure est 
en rapport avec le côlon spirale et, en avant, avec la 
face supérieure du rumen. Le côté supérieur de la 
rate se moule sur le bord externe du rein gauche. 
Le bord interne de cet organe entre en contact avec 
l’aorte, sauf en arrière où il contracte des rapports 
avec l’artère iliaque externe, là où elle’ quitte 
l’aorte. 

Le bord postérieur touche l’inflexion du côlon 
sigmoïde. 

Contrairement à ce qu’on lit dans Lesbre, le bord 
antérieur du rein gauche n’est pas au même niveau 
que le bord postérieur du rein droit. 

A la différence de ce qu’on voit chez le bœuf, le 

rein gauche du chameau occupe une position supé- l 
rieure et est beaucoup moins flottant, par suite +i 
faible développement du fascia rénal; de sorte que, ’ 
dans l’indigestion par surcharge du rumen, l’organe 
n’est pas déplacé, ni vers la droite, ni en arrière, 
vers l’entrée du bassin. 

Par suite de sa position postérieure, le rein, 
gauche peut être exploré par voie rectale. 

/ 
LÈS ARTÈRES RÉNALES 

L’artère rénale droite naît sur l’aorte latéralement, 
en ligne par rapport à l’artère #grande mésentérique,, 
mais un peu plus haut, sous ,la première vertèbre 
lombaire. 

Elle passe à droite, au-dessus de la veine cave et 
atteint le rein droit. 

Au niveau même de la face externe de la veine 
cave, l’artère se divise en deux branches : une’dor- 
sale et une ventrale. La première pénètre le hile, 
dorsalement par rapport à l’uretère, la deuxième 
ventralement. 

L’artère rénale gauche prend son origine à partir 
de la face externe de l’aorte, au voisinage de sa face 
.mnférieure, postérieurement par rapport à l’artère 
grande mésentérique, sous la deuxième vertèbre 
lombaire. Elle a un trajet oblique d’avant en arrière 
et légèrement de haut en bas; sa longueur est de 
15-17 centimètres. Après 2 ou 3 centimètres, 
elle se divise en deux branches comme l’artère 
renale droite. 

Elle ne présente pas de branche collatérale pour 
la rate. Les veines rénales sont situées ventralement 
au niveau du hile. 

STRUCTURE DU REIN 

Des coupes de rein frais offrent la.même structure 
d’ensemble que dans les autres espèces; le cortex 
rénal est brun foncé; la zone intermédiaire est d’aspect 
brillant, rouge foncé; la substance ,médullaire, est 
brun clair. 

Le sinus rénal forme un espace triangulaire’ dont 
la pointe se trouve au niveau du hile. 

Le bassinet est une cavité étroite, en croissant, 
et la zone médullaire forme une crête saillante comme 
chez le mouton, le chien et le cheval. 

L’unique différence est l’étendue de la muqueuse 
pyélique dorsalement et ventralement, qui forme’ 
environ douze irradiations divergeant vers la grande 
courbure de l’organe (Photo II). Chaque irradiation 
est plissée et comprend deux couches qui enserrent , 

les vaisseaux sanguins. l 
Les irradiations ventrales et dorsales s’unissent 

latéralement et forment des arcades dont le bord 
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convexe se rattache à la substance corticale, tandis 
que le bord concave, arrondi, regarde la substance 
med&tire. 

Les arcades horizontales constituent des poutrelles 
ou des .ponts qui réunissent les arcades verticales, 
délimitant ainsi des logettes de forme quadran- 
gulaire. 

Ces logettes (loculi) sont occupées par des divi- 
sions de la zone médullaire; elles ont une largeur 
égale à celle de la zone intermédiaire. 

Les branches dorsale et ventrale de l’artère 
rénale suivent les arcades dans leurs irradiations et 
leurs anastomoses: 

Les veines se réunissent pour former un système 
veineux dorsal et ventral: la branche dorsale prend 
une position verticale, en ‘avant de l’uretère, pour 
rejoindre la branche ventrale et former avec elle 
la veine rénale. 

LES URETÈRES ET LA VESSIE 

L%retère. - Rien a retoucher aux observations 
de Lesbre, quant à la situation et aux rapports 
des uretères. Toutefois, l’uretère gauche est plus 
court que l’uretere droit. Chez des animaux adultes, 
l’uretère droit mesure 50 à 55 centimètres de long; 
l’uretère gauche, 35 à 40 centimètres, dans les deux 

avec le vagin et, ce n’est que lorsqu’elle est dis- 
tendue qu’elle atteint le col. 

L’urètre chez la femelle. - L’urètre de la 
femelle a 2 centimètre 

b 
de diamètre et de 10 a 11 cen- 

timètres de longueur environ. L’orifice postérieur 
de l’urètre s’ouvre su I le plancher du vagin, mesure 

ètre et n’est pas dilatable. Il 
sur le plancher de l’orifice. 

GLAND(ES SURRÉNALES 

Ce sont deux glan 
P 

es aplaties, de couleur jaune 
orange ou jaune sale. Elles diffèrent par leur forme 
et par leur position. 

La sur-rénale droi 

La surrénale 

i 

gau 

forme un croissant allongé. 
Sa face supérieur 

e est aplatie, discoïde, plus 
longue d’avsnt en 

est aplatie et se trouve en 
rapport avec le 

1. a #nese que d’nn côté à l’autre. 

cl pili ,r droit du diaphragme. 
La face inférieure st convexe et en rapport avec’ 

Elle est en rapport, en haut, avec le pilier gauche du 

le duodénum. 

diaphragme et se trouve environ à 1-8 centimètres 

B Le bord interne est en contact avec la veine cave en 
arrière, mais sa parde antérieure, ainsi que le pôle 
antérieur sont incrus és dans la fosse rénale du foie. 

Le bord externe 
e 

st concave et se moule sur la 
partie antéro-supérieure de la petite courbure du 
rein droit. 

tives a la taille de l’anknal. 

sexes. Chaque uretère offre un diamètre de 4 milli- 
mètres environ. 

A l’état de contraction, elle est ovale, avec son 
pôle antérieur légèrement pointu et n’excède jamais 
le volume d’un œuf d’oie. 

Elle mesure 5 à ? centimètres de longueur et 
4 à 5 centknètres de largeur maxima. 

Toutes proportions gardées, elle a une paroi 
mince, 1 à 1,3 centimètre environ. 

La vessie. - 

Sa position est strictement pelvienne; ce n’est que 
dans les cas de distension extrême qu’elle fait 

Dsns les deux sexes, la vessie est 
petite, tant dans ses dimensions propres que rela- 

légèrement ssilhe hors du pelvis. 
Les .ligsments latéraux de la vessie se rattachent 

aux parois latérales plus bas que chez le cheval. 
Quand elle est distendue, la vessie a une capacité 
de 600 à 100 centimètres cubes. 

Ses rapports avec les autres organes pelviens sont 
les mêmes que dans les autres especes domestiques, 
sauf en haut, où elle contracte des rapports, unique- 
ment avec le rectum, les canaux déférents et la 
prostate. Les vésicules s&ninales et l’utricule pros- 
tatique font défaut. 

en avant du pôle snt ‘rieur du rein gauche. 
“‘. Le bord interne est cnconscrit par l’angle formé 

par la veine cave et la veine rénale gauche. En bas, 
la surrénale gauche est 
supérieure du rume 

La surrénale b 

en rapport avec la face 
. 

droi e pèse 40 à 50 grammes et 
mesure 7 à 8 x 3 à 5 centimètres; la surrénale 
gauche pèse 35 à 40 

” 

ammesetmesure4à5 x 3à 
4 centimètres. 

VASCULARISA 

T 

ON ET INNERVATION 

L’uretère reçoit des branches des artères rénale, 
spermatique intemei son innervation appartient aux 
plexus cœliaque et pvien. 

branches de l’artère honteuse 

pelvien et par 
sacrés. 

La muqueuse vésicale est rosée et devient plus 
pale vers le col. 

Chez la femelle, la vessie est en rapport, en haut, 

La surrenale drtite reçoit ses vaisseaux de 
l’aorte; elle ne reçoit pas, comme chez le cheval, de 

b branche de l’artère r, nale droite. La surrénale gauche 
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reçoit aussi son sang de l’aorte, mais, ~Chez BIBLIOGRAPHIE 

quelques sujets, l’artère rénale gauche participe à CHAUVEAU (A.). - The compad.ive anatomy 8f the domes. 

sa vascularisation. ticated aaimals. 2nd edition. J. and A. Churchill. London, 
1891. 

ÉTUDE HISTOLOGIQUE 
LESBRE (M-F.-X ) - Recherches anatomiques sur les Camb. 

Iodés, Archi& du Muséum d’Histoire Natuielle, Lypn, 1906, 
P 106.108. 

L’étude de coupes, après inclusion à la paraffine, LEESÈ(A -S.). A heatise on the one.humped camel, Haynea 

a montré les mêmes structures que chez les autres and sons, Maiden Lane, Stamford, Lincolnshire, 1927. 
ABUL-AZIZ-NEUMANI BEY. - The comparative osteology OP . 

animaux. the camel, Caire 1911. 
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Essai de traitement de la pasteurellose bc 

zènoxydioxopyrolidinethanoate de sodium 1 

par Ph. MARCQUE 

Il E ~Solu B.Q.X. JJ est un dérivé du B.Q.X., produit 
de synthèse. (Centre de recherches médicales et 
scientifiques fondé à Paris, 13, Rue Sainte- 
Cécile.) 

Les essais ont porté sur 8 bovins d’un même trou- 
peau, atteints de Pasteurellose à forme pulmonaire. 
Une génisse venait quelques jours auparavant de 
mourir de la même maladie; le diagnostic micros- 
copique, après autopsie ayant révélé la Pasteurella 
dans les frottis du sang du cœur et de la pulpe des 
organes. 

Observation ao 1. - Vache métisse, présentant de l’inap- 
pétence avec arrêt de la rumination et de la sécrétion lactée; 
poils piqués; abattement; respiration accélérée avec toux 
sèche et quinteuse. A l’auscultation, hépatisation avec tous’ les 
bruits qui l’accompagnent. TempérBture : 41%. 

Diagnostic : Pasteurellose. 
Traitement : 
ler jour : Injections intraveineuses de 200 centimètres cubes 

de SO~U B.Q.X. à 50 : ! , ,  & raison de deux injections de 100 centi- 
mètres cubes chacune, math et soir. 

20 jour : Température 400 5. Aucun changement notable 
dans l’état gén6ral. Nouvelles injections dans la veine de 200 cents- 
mètres cubes suivant la même posologie que précédemment. 

30 jour : Température : 390. L’animal remange. Etat général 
meilleur. 

Injection de 100 centi 
de deux injections de 5 

4= et 5’ jours : L’ét 
température est normale. 
t8mes respiratoires ont d 

Le .Se jour : L’animal j  
injections sont néanmoinr 
raison de 50 centimètrer 

Le sujet est actuellem 

Observations 2, 3, 4, !  
ne présentant que des sig 
hyperthermie, varkit ex 

Les animaux reçurent 
mètres cubes de solu B.t 
diemes de 100 centimètr 
de la température à parti 

3e et 4c jours : 100 ce: 
individuellement en une 

Le SC jour. complète ( 

Le B.Q.X. semble < 
dans le traitement 1 
concerne la posolo 
recourir dès la prel 
massives, *très bien 

Ce produit a con 
un inconvénient : E 
Colonies où le prix d 

De quelques cas de gale chorioptique b, Ane généralisée 

par Ph. MARCQUE 

T  l 

vine par le ben- 

m « Solu B.Q.X. » 

mètres cubes de SO~U B.Q.X. & raison 
centimètres cubes chacune. 

t général s’am6liore rapidement. La 
L’animal mange et rumine. Les symp- 
5plU. 
eut être considéré comme guéri. Les 
continuées jusqu’au huitième jour, à 
cubes par jour. 

nt en excellent état d’entretien. 

6, 1. - ll s’est agi de bovins adultes 
es pulmonaires discrets avec une forte 
l-e 410 et 4105. 
:hacun deux jours de suite 200 centi- 
.X. à 50 Yo en deux injections quoti- 
s cubes (A noter la chute très rapide 
du deuxième jour). 

timètres cubes par jour furent injact6s 
ieule intervention. 
P&ison assurée. 

ont doué d’une réelle efficacité 
e la pasteurellose. En ce qui 
rie, il semble avantageux de 
rière intervention à des doses 
supportées. 
re son utilisation généralisée, 
t cherté, principalement aux 
!s animaux est relativement bas. 

LIA gale chorioptique bovine est une maladie beau- 
coup moins contagieuse que les gales sarcoptique 
et psoroptique. Son siège ordinaire est la base de 
la queue. Il est extrêmement rare qu’elle envahisse 
le corps tout entier. 

C’est pourtant ce qu’il nous a été permis d’obser- 
ver en 1949, sur vingt bœufs durant la saison froide. 
Ces animaux présentaient des dépilations généra- 
lisées sur tout le corps avec croûtes et gerçures, où 

se trouvaient de ri mbreux parasites. L’amaigris- 
sement et l’anémie ‘taient de règle. 

Le diagnostic mit oscopique révéla l’existence de 
symbiotes (Choriop s bovis var bovis). 

Le traitement tût 1 ntrepris suivant la méthode de 
fut nettoyée par un bon savon- 
brosse dure avec une solution 

de soude à 60 yO friction 
après, d’une autre à l’acide 
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chorhydrique non purifié en solution aqueuse à 10 i0. II nous a paru intéressant de signaler ces cas de 
Les frictions furent renouvelées dès, que les gale chorioptique généralisée, étant donné Pextrême 

animaux furent secs. Le traitement fut répété quatre rareté, ce qui nous a permis par la même occasion, 
fois à quelques jours d’intervalle. de démontrer une fois de plus, la réelle valeur de 

18 bovins furent radicalement guéris, ,soit 90 %. la méthode de Demianovitch dans la lutte contre les 
Deux durent être réformés pour misère physiolo- gales bovines,, à défaut de balnéation gazeuse par 
gique avancée. le gaz sulfureux. 

Observation d’une épidémie de variole aviairk, 

par Z. DERBÀL 
SOTUBA (Soudan francais) 

N OUS avons importé de France au mois de DBcembre dernier 
au compte du Service de 1’Élevage du Soudan, trois lots de &illes 
comprenant : 60 Leghorns, SO Wyandottes et 45 poules de ferme. 

Ces lots provenaient des différentes régions : les Leghorns 
de Montfort-sur-Risle (Eure), les Wyandottes et poules de ferme, 
de la r&ion bordelaise. 

Les deux derniers lots ont été vaccinés, avant ,le départ de 
France, par le vaccin antidiphtérique du laboratoire de notre 
confrère Docteur Lissot. 

Les Leghorns étaient vaccinées quelques jours apyès l’arrivée 
à Sotuba au Centre expérimental d’élevage, par le même vaccin. 

Toutes les volailles ont très bien supporté - sans perte - le 
voyage par bateau et chemin de fer durant quinze jours, étant 
logées dans les cages grillagées et nourries par un aliment complet 
et grains, mais et orge. Cet ordinaire était amélioré quelquefois 
pendant la traversée par les déchets des légumes de la cuisine 
du bateau. 

MalgrB le changement brusque des conditions atmosphériques 
les volailles se sont très bien comportées à Sotuba et les Leghorns 
commençaient à pondre correctement, sur 50 poules, 25 à 30 ceufs 
par jour du poids moyen de 50 grammes. 

Ayant conservé un sac d’aliment CO$nplet je l’ai dilué dans 
les aliments indigènes tels que le mil, son de riz et tourteaux 
d’arachides et j’ai pu ainsi assurer à mes volailles importées 
une alimentation convenable, complétée par quelques verdures 
du jardin. 

Vers mi-Janvier, nos réserves alimentaires étant 
épuisées I nous étions forcés de distribuer aux 
volailles une très faible ration de mil (20 gr. par tête), 
complétée de ‘riz cuit avec un peu de sang cuit addi- 
tionné d’une faible proportion d’huile de requin. 

La ponte est immédiatement tombée à 5-6 œufs 
par jour et à zéro pour les Wyandottes. 

L’aspect des poules a changé, surtout les Leghorns; 
elles accusaient de la tristesse, de l’amaigrissement 
et de la décoloration de la crête. 

Les Wyandottes n’ayant que très peu pondu, sup- 
Portèrent~ mieux ce changement de régime ali- 
mentaire. 

Environ quinze jours après l’institution de ce 
régime de restriction alimentaire, nous avons trouve 
deux poules Leghorns accusant de la tristesse, respi- 
ration difficile, narines bouchées par un écou- 
lement et une forte éruption sur la crête et les 
barbillons. 

Le lendemain matin, nous avons constaté ,une 
extension rapide sur la totalité du troupeau, avec des 
macules plus ou moins dures, noirâtres et des croûtes. 
La plupart des sujets avaient un œil recouvert par 
des papules, du larmoiement, faiblesse et perte 
d’appétit. 

Faute de médicaments, c’est seulement le surlen2 
demain que nous avons commencé un traitement 
avec l’hexamethylène-tétramine (Uroformine) à 40%, 
en injectant dans le pectoral 5 centimètres cubes de 
la solution. 

Parallèlement, nous avons constaté les mêmes 
lésions et la même rapidité d’extension sur les cinq 
coqs Léghorns provenant du même lot mais répartis 
dans les petits parquets, contenant les jeunes poules 
métisses du pays non immunisées et les poules de 
ferme importées et non vaccinées. 

Dès le début du traitement par l’Uroformine, une 
amélioration se manifeste ,, les poules ont recommencé 
à s’alimenter et après quatre jours de traitement - 
au total 20 centimètres cubes de la solution d’Uro- 
formine à 40 y0 par poule-la guérison était certaine, 
sans perte, les croûtes et le jétage disparaissant 
rapidement. Seuls quelques points noirs subsistaient 
sur les crêtes encore pendant quelques jours. 

Quant aux petis parquets des jeunes poules 
métisses et poules de ferme, malgré que celles-ci 
se soient trouvées en contact prolongé avec les 
coqs Leghorns malades, elles n’ont pas été atteintes. 

Elles ont résisté même à l’inoculation expérimen- 
tale faite avec les matières virulentes dans le sac 
conjonctival, dans la veine axilaire et sur les scari- 
fications sur plusieurs sujets. 

En plus, un petit lot des jeunes sujets Sussex-Ply- 
mouth et Rhode-Island, nés à Sotuba, soumis a l’ino- 
culation par la scarification et injection sous la peau, 
n’a pas accusé de lésions varioliques. 

Une dizaine de jours après la’ disparition de la 
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maladie et malgré les précautions d’usage et la 
désinfection sévère de tous les poulaillers, maté- 
riel et isolement complet, nous avons constaté 
l’éclosion de la variole sur le lot importé des 
Wyandottes, vaccinées cependant avant le départ 
de France. 

L’évolution de la maladie était semblable, mais 
contrairement à l’affirmation de Cary, que les races 
à grande crête sont plus suscepfibles que les races 
à petites crêtes et de Johnson que les races lourdes 
sont moins atteintes que les légères, nous avons 
constaté une éruption des papules plus forte, la tête 
étant déformée par les croûtes. 

Le traitement fut identique, mais vu l’étendue des 
lésions nous avons injecté une dose supplémentaire 
d’Uroformine. 

Les coqs Wyandottes qui se trouvaient dans les 
petits parquets des jeunes métisses et des poules de 
ferme, étaient atteints en même temps et aussi 

contagion aux poules 

les antécédents des poules de 

de races pures nés 

la variole à Sotuba f  ‘t entrevoir que non. 
L’influence de la t 

à remarquer que la 7 
mpérature est certaine : il est 
aladie a éclate au moment de 

l’apparition des pre grandes chaleurs : 350 
à l’ombre. 
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REVUE 

Sur quelqÙes coutumes et légendes indigènes c&n&rnant 

la lactation 

par M.-G. CURASSON ‘, 

10, PLANTES GALACTAGOGUES 

Q LJAND on recherche, parmi les plantes que les 
éleveurs d’Afrique considèrent comme galacta- 
gogues, celles qui ont le plus de faveur, on rencontre 
presque toujours des plantes à latex; parmi elles, 
les Ficus (Moracées) ont la préférence de bien des 
tribus, et leur action bénefique s’étendrait à la fécon- 
dité. Ainsi, le Ficus capensis est donné (feuilles et 
fruits) par les Peuls aux vaches, mêlé souvent aux 
tubercules de ‘I’rochomeria ‘à la fois pour accroître 
la fertilité et augmenter la lactation. 

En Guinée, Ficus maclaudi, le R folé guigné )) 
(commencement du lait) des Soussous est donné à 
toutes les femelles laitières. Les qualités galacta- 
gogues seraient réelles (Schunk de Godfiem, 1935), 
ce qui reste à démontrer. Les Bambaras donnent à 
la mère àmla naissance du veau, le fruit d’un figuier 
dénommé aourou. 

Les ‘Asclépiadacées, autres plantes à latex, sont 
aussi utilisées. Glossonemia nubicum est utilisé par 
les Peuls, mais seulement, chez les femmes. En 
Afrique Orientale, certaines tribus ont recours à 
S’arcostemma viminale (qu’on retrouve en Afrique 
Occidentale), aussi bien pour les vaches que pour 
les femmes. Les Peuls attribuent une grande valeur 
au suc de Cofotropis procera, ainsi qu’aux graines; 
ils l’utilisent non seulement chez les vaches dont le 
lait diminue, mais aussi peur faire cailler le lait. 
Ils utilisent aussi, ainsi que les Bambaras, le latex 
de Pergularia tomentosa (toxique, comme celui, de 
Calotropis procera). 

Les mêmes qualités galactogènes sont attribuées 
au suc de certaines Euphorbes; les pasteurs Peuls 
font macérer dans l’eau de boisson les feuilles 
d’E. balsamifera, E. hirta, E. polycnemoïdes, 
E. convolvuloïdes. Le suc du papayer a la mBme 
réputation. 

Lactuca taraxacifolia, composée également lac- 
tescente, est prisée au Niger, en Nigeria; on la dis- 

. tribue .aux vaches; elle est aussi donnée aux brebis, 
aux chèvres, pour favoriser les naissances multiples. 

Plus rares sont les plantes sans latex qu’on emploie 

comme galactagogues; encore les mêle’t-on la plu- 
part du temps à des espèces, à latex; c’est’ le cas 
pour Trochomeria daliielii, cucurbitacée dont le 
tubercule est mêlé aux feuilles de Ficus capensis, 
en Nigeria du Nord, pour augmenter ‘la fertilité des 
vaches et la production laitière. De même, au suc 
laiteux de Pergularia tomentosa, les Peuls mêlent 
une vigne sauvage, Cissus populnea, plante très 
riche en mucilage. En Guinée, au Sénégal, on utilise 
de même les feuilles ou les racines de, Cissus 
quadrangularis. 

Parmi les rares plantes sans latex utilisées seules, 
citons : Guiera senegalensis (Combrétacées), Sco- 
paria dulcis (Scrofulariacéès), Salvadora p,ersica. 

Il est intéressant de rapprocher ces propriétés 
galactogènes attribuées aux plantes à latex et parti- 
culièrement aux figuiers, d’autres croyances indi- 
gènes répandues de l’Inde à l’Afrique au sujet de 
ces végétaux, croyances relatées par le Docteur 
J, Boulnois (1945). Par. toute l’Afrique, la vénération 
pour l’arbre à latex occupe une place importante 
dans la mystique des Nègres. Chez, certaines tribus 
Bantous, un grand figuier est le siège de tous les 
ancêtres; chez d’autres Bantous, du nord du lac Tan- 
ganyika, un figuier sacré est entouré à sa base d’un 
cercle de deux ou trois mètres de diamètre qui 
constituent l’enceinte sacrée. Partout, en Afrique 
noire les reliques des morts : ongles, cheveux, 
bijoux, sont placées au pied des arbres sacrés : 
figuier en général, ou euphorbe (Oubanghi-Chari). 
La sainteté des arbres à latex, surtout des figuiers et 
des euphorbes est évidente dans toute l’Afrique 
noire. Il s’agit surtout de Ficus thonninghi et P. rokko. 

Dans le Logone, les indigènes se refusent catégo- 
riquement à brûler les branches, les émondes de 
figuier sauvage. Ils sont persuadés que s’ils utilisent 
un arbre à latex quelconque comme bois de chauf- 
fage, la lactation de leur-femme serait arrêtée, 

Chez les indigènes des environs de Pointe-Noire, 
on pense favoriser la lactation, chez une femme tarie, 
par l’absorption du latex de certains arbres.’ Chez 
les Kotokos du ‘Bas Logone, qui vénèrent l’arbre à 
latex, on pense engendrer la lactation chez la vieille 
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femme, comme chez la jeune mère, de la façon sui- 
vante : on fait une incision au tronc d’un figuier 
sauvage, et on recueille le latex. Le marabout écrit 
sur une planche un verset du Coran, racle l’encre 
et jette la raclure dans le latex, que la femme boit. 
D’autre fois, on pêle une papaye verte, fruit à suc 
lactescent, on écrase la pulpe et la graine qu’on 
dilue dans un peu de lait, vieux d’un jour. Comme la 
papaye est d’importation récente, il y  a là évidemment 
i’adaptation d’anciennes pratiques aux choses 
nouvelles. 

Chez les Massaï d’Afrique orientale, on retrouve 
associés le caractère sacro-saint du figuier et du 
lait lui-même; ces pasteurs nomades honorent les 
guerriers qui ont tué des ennemis en faisant verser 
sur eux par une jeune fille le contenu d’une gourde 
qui renferme du lait de vache où surnagent des 
herbes vertes; chez les Souk, le verbe ‘« boire » 
est différent selon qu’il s’agit du lait ou d’un autre 
liquide, et une gourde ordinaire n’a pas le même 
nom que celle qui sert à la récolte du lait. Chez les 
Nandis, le lait est si sacré qu’on veille à ce qu’il 
ne se mélange pas à la viande : quand on a mangé 
du lait on ne peut boire du lait que douze heures 
après. 

Chez les Kikyu, le figuier sacré, le « mugumu N 
est un « enfant de Dieu », auquel les femmes 
demandent une descendance et les hommes la 
richesse, l’herbe nouvelle au pâturage. Les feuilles 
assurent la fécondité aux deux sexes, et au bétail; 
les femmes s’enduisent du latex pour assurer la 
conception. 

Dans les régions montagneuses de Melfi (Tchad) 
le figuier est particulièrement vénéré. C’est avec 
une feuille entre les deux mains qu’on sollicite 
I’inf’luence de la cc margai », divinité qui préside à 
la fertilité et à la fécondité. 

L’arbre à latex est donc hé, en Afrique (comme 
dans l’Inde dravidienne) à l’universelle mystique de 
la fécondité, ainsi que le serpent et la pierre. La 
sorcellerie, pour J. Boulnois, vise à capter ou à 
usurper le psychisme de la plante par des procédés 
de magie noire ou naturelle, imitative (par exemple 
les femmes Kotoko pour avoir du lait). Dans ce der- 
nier cas, la femme Kotoko s’adresse directement à 
l’arbre ou à sa propriété laticifère, supposée galac- 
togène. 

2Q LES VHCEES 

QUI « REmNNENT » LEUR LAIT 

Il faudrait à la vérité dire : les femelles qui « retien- 
nent » leur lait, car le phénomène est commun à 
la vache, à la brebis, à la jument, à la chamelle. 
C’est surtout chez les races rustiques, primitives, qui 
n’ont pas subi l’effet de la gymnastique fonctionnelle, 

qu’on rencontre des qui paraissent ne pas 
vouloir donner leur elles le « retiennent » 

e de cette « rétention » ? Ce 
n’est pas par une contr des sphincters 
des trayons qu’elles c osent l’orifice d’écoulement, 
car ces sphincters SO 1 

7 
t à tïbres lisses, soustraits à 

l’action de la volonté. C’est avec Furstemberg qu’on 
admet que cette rétenu .b n est le résultat de la contrac- 
tion volontaire des muscles abdominaux, de la 
tension du diaphrade et d’une interruption des 
mouvements respiratoires. Cela a pour résultat 
d’amener obstacle au 

f  
etour du sang par les veines 

abdominales, .d’où stase dans la mamelle, engorge- 
trayons, turgescence qui 

happer au dehors. Mais sans 
doute, y-a-t-il un autr mécanisme et l’excitation du 

souffle dans le vagin de la 
urine et l’indigène 

aussi que la succion 
sur les seins de la femme entraîne la sécrétion 
des glandes vaginales et parfois le plaisir sensuel. 

Les remèdes utilisés pour remédier à cet état de 
choses sont nombre et c’est chez les éleveurs 

que les Scythes, ces peuplades du Sud-Est de la 
Russie ancienne, qui viyaient du lait de leurs juments, 
introduisaient au moment de la traite, une canule 

leurs flûtes, dans la ve de la femelle; un esclave 
soufflait dans canule pendant qu’un autre 
effectuait la traite. 

déenne , represente 
tiquant la même opér 

Cette coutume des S b es s’est transmise à leurs 

nos jours par les Tar 

185 
3 

dans sa « description de l’Arabie » (1779) écrit 
« J’entendis et vis .l moi même à Bafra que lorsqu’un 
Arabe trait la femelle 

d 
u buffle, un autre lui fourre 

la main et le bras jusqu’au coude dans la « vulva » 

. l 
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parce qu’on croit savoir par expérience que, cha- 
touillée de la sorte, elle donne plus de lait. Les 
Hindous éleveurs, de leur côté, excitent le vagin au 
moyen d’un bâton ou d’un bouchon de paille qu’ils 
introduisent avant la traite, et dont ils irritent longue- 
ment les parois. 

Cette habitude de souffler dans le .vagin ou d’y 
introduirè une « poupée de veau » est considérée 
par Baumann (Die Kulturen Afrikas, 1440) comme 

, un élément appartenant à la culture hamitique 
orientale des éleveurs de gros ‘bétail. 

C’est aux Hamites ‘que les Hottentots, qui la pra- 
tiquent aussi, l’auraient empruntée; on la trouve 
aussi chez les peuplades nomades de l’Ouest afri- 
cain, .du Tchad. C’est ainsi que les bergers peuls du 
Soudan soufflent directement dans la vulve, comme 
ceux du Tchad. J. Boulnois (1945) qui a observé le fait à’ 
Fort-Lamy, dit avoir vu au cours de cette pratique 
les veines mammaires se gonfler. L’excitation par 
la voie vaginale était encore bratiquée, il n’y a pas 
très longtemps dans certaines régions de l’Italie, 
la’ main étant introduite’ dans ie vagin et y  exerçant 
une titillation. 

Souvent, la vache se refuse ‘à livrer son lait, ou 
> 

1 ’ se défend contre la traite, si son petit n’est pas 

l présent: le même fait s’observe chez les juments 
des Khirgises, chez les chamelles des peuplades 
africaines. 
a -‘La plupart des éleveurs indigènes, dans ce cas, 
usent du stratagème qui consiste à placer près de 
la mère un ‘veau plus ou moins grossièrement 
empaillé, ou plus simplement encore un morceau 
de peau de veau tendue sur un cadre, que la 
vache se met à lécher. Cet usage se rencontre aussi 
bien chez les nomad& de l’Afrique occidentale et 
de l’Afrique orientale que dans l’Inde. Une pratique 
plus rare consiste à promener énergiquement un 
bâton sur le dos et les lombes, ce qui oblige la 
bête à ployer’ son rachis à s’enseller, ce qui l’em- 
pêche de contracter les muscles abdominaux et de 
tendre le diaphragme. 

Chez la chamelle qui se refuse à donner sor. lait, 
on use de moyens voisins. Ainsi, chez les Touareg, 
quand une jeune chamelle ou plus rarement une 
vieille chamelle qui a déjà produit ne veut pas 
laisser têter après la mise-bas, on lui place dans le 
vagin un rouet rempli de crottes de mouton ou de 
chameau, ou encore on lui comprime les naseaux 
avec une corde. On utilise aussi le chamelon empaillé; 
il est enfin des chamelles qui ne livrent leur lait que 
si on leur place un bandeau sur les yeux. 

Des observations anatomiques et physiologiques 
récentes permettent d’exphquer comment la vache 

«.donne » son lait au lieu de le « retenir ». On sait 
que, au moment de la traite, la majeure partie du 
lait est dans les alvéoles et les canicules. Or, il 
existe sous l’épithélium sécrétoire des alvéoles 
et dans les espaces interlobulaires des bellules, ayant 
l’apparence de fibres musculaires lisses; on les 
retrouve dans la paroi des canaux, sans pour cela 
qu’elles forment un sphincter qui pourrait par 
contraction, arrêter le flux du lait (Ziegler, Turner 
1941). Ces fibres cependant, peuvent se contracter 
sous l’action d’une hormone, l’oxytocine que sécrète 
la pituitaire sous l’action que provoque l’excitation 
des nerfs cutanés du trayon ou de la mamelle. Le 
lait est alors chassé des alvéoles et des canalicules. 

30 NOMBRE DE TRAYONS 

Dans les récits peuls sur l’origine des bovins de 
l’Afrique occidentale, ïl est presque toujours signalé 
que les vaches qui ont été offertes par le génie de 
la brousse à l’ancêtre deg Peuls avaient six tràyons, 
quatre devant fournir aux humains, une boisson 
recommandée,par la loi des ancêtres, le$ deux autres 
destinées à l’alimèntation des jeunes. ‘Mais, ,les pas- 
teurs n’ayant pas eu la sagesse de suivre ces pres- 
criptions, il rie subsiste ~1~s que quatre trayons 
aujourd’hui. Quelquefois les deux autres appa- 
raissent, mais ils sont rudimentaires et ne sont là 
que pour montrer que les hommes ont failli.’ 

4O ADAGE DU NIGER 

Combien y  a-t-il d’éléments dans le lait ? Il y  en 
a neuf. 

Trois qui sont agréables et curatifs (Tati belde 
tauroge) : 

le lait tiré chaud et bu de suite; 
le lait caillé battu à demi (avec le beurre 

mélangé) ; 
le beurre. 

Trois qui sont agréables mais non curatifs (Tati 
belde de taurata) : 

le lait frais mais refroidi; 
le lait caillé battu dont le beurre eSt parti; 1 
le beurre fondu et abandonné., I 

Trois qui ne sont ni agréables ni curatifs (Tati de ; 
bela de taure) : l 

le lait coupé (séparé en liquide et solide); 
le lait caillé non battu: 
le lait aigre. 

l 
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Laboratoire des recherches vétérinair&s d’Entebbe 

RAPPORT ANNUEL DE L’ANNÉE 1948 

10 Recherches sur la peste bovine I 

Virus avianisé. - Deux lots de virus avianisé, 
K et L prépares à Kabète par l’Organisation des 
Recherches Véterinaires de l’Est Africain, ont été 
disponibles pour essais en Mai 1948. Les deux 
lots furent essayés à des dilutions de 1 pour 25 et 
1 pour 50, 6 bovins étant utilisés pour chaque lot. 

Deux animaux seulement ont accusé une réaction 
qui s’est manifestée par une augmentation de tem- 
pérature. L’un d’eux qui avait re’çu une dose de 
2 centim&res cubes du virus K, dilué au 1125, a 
montre de l’hyperthermie entre le sixième et le 
onzième jour. L’autre, avec une dose de 2 centimètres 
cubes du ?rus L, dilué au 1/25. a vu sa température 
atteindre 1020 F. les douzième et treizième jours. 

Comme ce bétail du type Angol est très sensible 
à la peste bovine, il ne parut pas prudent de contrô- 
ler les effets du virus avianisé par injection’de virus 
pestique, par conséquent au bout d’un mois ils 
furent essayés avec du K.A.G. Il en résulta quatre 
réactions avec trois morts, ce qui permit de conclure 
que les deux lots de virus avianisé ne possédaient 
aucune qualité immunisante. 

2 0 Trypanosomiase 

L’année 1948 a été remarquable par le fait que le 
nouveau trypanocide M. 7.555, plus tard dénommé 
antrycide, a été essayé au Laboratoire d’Entebbe 
et dans la pratique à Ntwetwe et Nsongezi. Le Doc- 
teur D.-G. Davey, des Laboratoires de l’I.C.I., a 
travaillé avec nous en Février et Mars et de Mai à 
la fin Septembre. 

Un ensemble de 210 bovins et de 24 autres animaux 
(moutons, ânes, chiens et cochons) ont été infectes 
avec des trypanosomes et traités à 1’Antrycide. 

Les souches’suivantes ont été utilisées au cours de 
ces expériences : 

- la souche « Busimbi » de T. Congolense 
, recueillie en Novembre 1945, et entretenue 

au Laboratoire par passage sur souris; 
-- une souche sauvage de T. Congolense recueil- 

lie en Fevrier 1948 sur du bétail a Mubende, 
province de Buganda; 

- une troisieme s uche de T. Congolense recueil- 
lie en Octobr à NsongeP, Ankole, en 1948; 

- une souche 
F 

de T. vivax transmise par G. pal- 
palis fur re eillie dans la forêt de Musoli, 
Entebbe, mlà ne produisit que de légères 
infections, a ’ si 
lente souche transmise 

us 

une seconde et plus viru- 
par G. pallidipes, 

fut recueillie à Ntwetwe, province de 
Buganda; 

- deux souches de T. Brucei furent utilisées, 
une prove t d’un chien de Busi Island, 
lac Victoria, et une seconde provenant du 

T bétail à Ntw, twe; 
- une souche de T. simiæ, provenant de cochons 

domestiques du Mbarara, a été aussi uti- 
lisée. 

Valeur curative l e 1’Antrycide à l’égard du 
T. Congolense : 

a) Chlorure d’A.ntrycide. - La première expé- 
rience a eu pour but de déterminer la dose curative 
optimum de chloru e 4 

50 bovins reçuren 
l 

Antrycide. 
du sang infecté par la souche 

Mubende de T. C ngolense, 

l 

le 27 Février 1948. 
L’examen de leur sang montra que tous étaient 
infectés au bout de 8 jours et le traitement com- 
mença le 8 Mars 194 Les résultats en sont résumés 
au Tableau no 1. 

Cette expérience a montré que le Chlorure 
d’Antrycide possède une action trypanocide à peu 
près identique à celle du Bromure de Dimidium. 

A la dose de 2 ’ ‘lligrammes par kilogramme, 
on peut espérer obt 

a 

nir 100 % de guérisons. 
La différence qui apparait dans les résultats des 

groupes ayant reçu ,O mgr. 25 et 0 mgr. 50 semble 
être dûe à des . érences 

dn 
individuelles dans la 

rapidité d’absorptio du médicament. 
b) Méthyl sulfate, d’Antrycide. - Les résultats 

des expériences a 

l 

t pour but de déterminer la 
valeur curative de c sel, sont brièvement rapportés 
au Tableau 2. 

Infection réalisée avec la souche Mubende de 
T. Congolense, le 1” Juin 1948. Traitement le 
16 Juin 1948. 

La valeur curative de ce sel soluble est par consé- 
quent plus considerable que celle du Chlorure 
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TABLEAU 1 

DOSES NOMBRE 

18 chlorure d’Antry- de bœufs RÉSULTATS . 
cide utilisées traités 

0,25 mmg./kg. 3 3 guérisons. 

D,50 ‘mmg./kg. 12 9 - -3 rechutes 

11 - 1 rechute 
1 mmg./kg. 14 2 morts pour cause; 

étrangères à l’expé 
rience. 

2 mmg./kg. 12 12 guérisons. 

Groupes de ckôle 

1 mw./kg., 
de Bromure 6 6 guérisons. 

de Dimidium 

Animaux 
non traités 

1 morC de Trypanoso 

3 miase lé 40” jour. 
2 traités le 50’ jour, er 

mauvais état. 

TABLEAU II 

DOSE RÉSULTATS 

3,25 mmg./kg. 3 2 guérisons, 1 rechute, 
au 33” jour 

0,50 - ‘6 6 guérisons 

1 - 6 6 guérisons 

insoluble puisque la guérison peut être obtenue 
avec des doses de l’ordre de O’mgr./K 25. 

Valeùr prophylactique ‘du chlorure d’Antrycide 
à doses curatives. - Les premiers chercheurs, 
(Curd et Davey) en 1949, signalent que les sels 
d’Antrycide possèdent aussi des propriétés prophy- 
lactiques marquées contre l’infection trypanosomique 
de petits animaux de laboratoire. 

Des expériences ont été établies, en accord avec 
le Docteur Davey, pour déterminer la valeur prophy- 
lactique du chlorure et du sulfate d’Antrycide dans 
l’infection trypanosomique bovme. 

Les expériences préliminaires ont été conduites 
sur du bétail guéri de l’infection à base de T. Congo- 
lense par le traitement Antrycide. 

Les.résultats sont résumés dans le tableau III. 
Ce tableau montre que, dans un nombre élevé de 

cas, le traitement à la dose de 1 mgr./K de Chlorure 
d’Antrycide n’a dè valeur préventive que durant 

quatre mois environ et qu’à la dose de 2 mgr./K 
cette période ne dépasse pas six mois. 

Valeur prophyl+ctique du chlorure, d’Antrycide 
aux doses de un et deux grammes. - Un groupe 
de 9 bœufs a reçu un gramme de chlorure d’An- 
trycide le 11 Mars 1948 et un groupe suivant de 
9 bœufs a reçu deux grammes. Certains de ces 
animaux ont été infectés avec du sang trypanosomé, 
au laboratoire, et les autres exposés à l’infection 
naturelle par Tsé-tsé à Nsongezi. 

Les résultats sont résumés dans le tableau IV. 
Ces résultats montrent la valeur prophylàctique 

considérable du Chlorure d’Antrycide à la dose 
de 2 grammes contre l’infection provoquée par 
une unique injection de sang contenant du T. Congo- 
lense 

L’exposition continue à l’infection par Tsé-tsé 
peut déterminer l’infestation après une période. 
plus courte. 

Valeur prophylactique dti traitement avec le 
sulfate d’antrycide. - 6 bœufs ont reçu 5 mgr./K 
de sulfate d’Antrycide le 21 Mai 1948 et ont été 
infectés expérimentalement trois mois après avec un 
mélange de T. Congolense et T. Brucei. 

Les résultats consignés dans le tableau suivant 
montrent que la valeur prophylactique d’un pareil 
traitement n’excède pas trois mois. 

4931 Mélz 
5 mg./g. de T c 

5085 
sul. d’Antry., et’T 

5022 

5293 

inge de Tous sont 

Zongol. infectés par 

Brucei T’. Congol. . 
le 27-8-1948 

La valeur prophylactique relative du Sulfate d’An- 
trycide est montrée par le comportement de, trois 
animaux qui ont reçu 2 mgr./K le 21 Mai 1948 et dont 
la réceptivité a été étudiée par la suite (Tableau VI). 

Dans le cas du bœuf no 4.916, il est possible 
que les essais d’infestation du premier et du 
deuxième mois aient provoqué une certaine immu- 
nité qui a aisparu lors du troisième essai. 
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TABLEAU III 

NUI&30 DES BCEUFS 

9 

4207 

5514 

16 

18 

32 

14 

90 

4987 

5075 

5076 

5254 

5600 

5604 

Control 

107 

103 

16 2 mg./kg. 
32 ml. Antry. 

RAITEMENT CURATIE 
le 8-3-1948 

ESSAI 

1 mg./kg. T. Chngolense 

Chl. Antry. le 9-7-1948 

2 mg./kg. T. Congolense et 
Chl. Antry. P. vivax le 2-7-1945 

2 mg./kg. 
chl. Al-dry. 

Nil 

Nil 

TABLEAU VI 

T. Congolense et 
r. Brucei ex-Nson. 

gezi le 6-9-1948 

2” essai T. Congo. 
lense et T. Brucei 

le 15-9-1948 

VUl&RC 
dea 

snimaux 

INFECTION INFECTION INFECTION 
par le T .  Congo- par le T .  Congo- par le T .  Congo- 
lense le 21-6-48 lense le 19-1-48 lense le 18-8-48 

4916 Négative Négative 
Réaction posi- 
tive le 28-8-48 

5302 » Devient posi- 
tive le 17-8-48 

» 

5240 » 1 » 1 le 25-8-48 ( 

Constamme 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

Reste négat 

Mort le 24-1 

Reste négal 

Reste négai 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

T. Congolei 

+ T. Bruce 
+ T. Congl 

+ T. Bruce 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

+ T. Cong 

-- 
{ 
71 

r 
‘f tif 
91 
01 

- 

“I” 
?i 1 

“‘r 
!i 

,‘1 

0 - 

cd 

01 

- 

01 

,A1 

L 
des sels d’Antry 

lorsque 10 boaufs 
gramme de Chlon 
bœufs deux gram 
5 animaux non trait< 
jours après les inje 
exposés aux atteinte 
Mbarara, Ankole. 

Le sang de chacun 
sous forme de goutt 
culifs, à deux sem& 
la durée de l’expé 

Dans le groupe (4 
maux ont montré du 

Épreuve sur le terrain a Nsongesi. - Le premier quatorzième semainc 
essai sur le terrain de la valeur prophylactique les animaux, à l’exci 

189 

RÉSULTATS 

négatif 

ense le 25-7-1948 

ense le 25-7- 1948 

jusqu’au 2’ essai le, 15-S-1041 

.948 de T. Theileri 

jusqu’au 2e essai le 15-9-194; 

pendant 4 mois 

ense le 20-7-1948 

ense le 20-7-1948 . 

e le 30-g-1948 

Le 5-10-1948 

anse et T. Brucei le 25-91194’ 

le 15-S-1948 

ense le 18-9-1948 

ense et T. Brucei le 13-9-194 

ense et T. Brucei le 13-9-194 

ense le 23-9-1948 

ense le 23-9-1948 

le a commencé en Juin 
lt reçu en sous-cutanée un 
3 d’Antrycide et 10 aütres 
es de sulfate d’Antrycide. 

ont servi de témoins. Trois 
ions les 25 animaux ont été 
de G. morsitans à Nsongesi, 

le ces animaux a été examiné, 
; épaisses, trois jours consé- 
s d’intervalle, tout au long de 
ance. 
Zblorure d’Antrycide », 4 ani- 
Y. vive.~ et 1 du T. Brucei à la 
et à la seizième semaine, tous 
tion d’un seul, étaient infestes, 
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NUtiR 
des anima& 

6 (“1 

20 

64 

98 : 

5416 (‘) 

TRAITEMENT 
le 11 mars 1948 Ie 6 septembre 1948 RÉSULTATS 

+ 1 le 11 décembre 1948 tryp. 

+ T. Brucei le 5 octobre 1948 
-1- T. Congolense le 13 octobre 1948 

+ T. le 12 novembre 1948 Congolense 

1 gramme de chl. Mélange de T. Con- + T. Brucei le 23 septembre,1948 
d’Antr. le ll-3Ll948 golense et T. vivax + T. Brucei le 23 septembre 1948 

-I- T. Congolense le 27 octobre 1948 

Constamment négatif 

5438 
Constamment négatif 

99 j 
Exposes aux Tse-tses + T. vivax Ie 11,octobre 1948 

du 27-7-1948 

Mé1ange de T* ‘On- 
T. Brucei 

Tous ont résisté aux infections 

100 
golense et 

5047 

5438 
5566 2 de chl. grammei 

d’Antr. le 11-3-1948 

61 Exposés aux Tsé-tsés 
Le no 78 a été infecté avec T. vivax 

à Nsongezi le 27-7-1949 
le 11 octobre 1948 

78 

79 

80 

(3 Ces deux animaux ont résisté aux infections en Juin, Juillet ei Août. 

un animal montrant du T. Congolence. Ces animaux T. Congolense, T. vivax, T. Brucei. 2 de ces ani- 
sont restés en bonnes conditions jusqu’au milieu maux ont été traités avec 1 gr. 5 d’Antrycide (sulfate 
du cinquième mois, moment à partir duquel ils dépé- d’) mais, en dépit de la disparition des trypanosomes 
rirent rapidement. Un d’entre eux fut tué par un lion, du sang, ces animaux sont morts quatorze’ jours 
et un mourut, montrant du T. Congolense. plus tard. 

Dans le groupe « sulfate d’Antrycide » 4 animaux , 

ont montré du T. ‘vivax au cours de la quatrième Epreuve sur le terrain à Ntewetwe. - Un second 
semaine, 9 ont été positifs au cours de la quinzième essai a été fait dans la zone à G. Pallipides de Ntwetwe. 
semaine et 1 a montré du T. Congolense durant la 
vingt-troisième semaine. Au bout de six mois, 

10 bœufs ont reçu 1 gr. 5 de Chlorure d’Antry- 

6 étaient morts et les survivants étaient en très basse 
cide ; 

condition. 
10 bœufs ont reçu 2 grammes de sulfate d’An- 

3 des animaux non traités sont morts dans les 
trycide; 

douze semaines qui ont suivi leur exposition aux 
et 5 animaux non traités ont servi de témoins. 

, 
piqûres de la mouche d’infection mixte à base de Tous ces animaux ont été exposés aux~atteintes de 
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la Tsé-tsé le 23 Juillet, deux jours après avoir été 
traités. Les morts dans cette expérience, ont 36 les 

suivantes : 

Groupe ‘1 chlorure ” 

- ‘#sulfate”. . 

I - t&nonl.....~5~4)1~ 

Il résulta de cette expérience qu’après environ 
deux mois d’exposition à la Tsé-tsé, 2 des animaux 
du groupe « Chlorure », 6 du groupe « Sulfate » et 
la totalité du groupe témoin sont morts. 

L’examen du sang, fin AoGt, d’un des animaux 
du groupe témoin a montré la présence de T. vivax, 
de T. Çongolence et de T. Brucei. 

Le sang des animaux du groupe sulfate, quoique 
négatif à l’examen microscopique au 2 Octobre, 
a provoqué une véritable explosion de T. vivax sur 
un animal inoculé avec ce sang, qui a provoqué sa 
mort au bout de cinq semaines. 

A la fin du sixième mois, le sang des 2 ani- 
maux survivants du groupe Chlorure a montré 
du T. vivax et du T. Brucei qui, inoculés à d’autres 
bovins, ont causé respectivement leur mort les 
vingt et unième et vingt-septième jours après ino- 
culation 

Le sang d’un des animaux survivants du groupe 
Sulfate a montré à la fois du T. Congolense, du 
T. vivax, du T. Brucei. 

T. simisa chez les cochons domestiques. - Les 
effets du traitement à 1’Antrycide d’infections à base 
de T. simise ont été étudiés chez les cochons domes- 
tiques. , 

3 cochons ont été traités aussitôt que l’infection 

o été &clarée et km étaient considérés comme 
completement guéris six mois plus tard. 

2.973 

3.100 

3.101 

15-5-48 mmg./kg. “sulfate” 
+ 19-5-48 20-8-48 

28-6-18 mmg./kg. “sulfate ” 
+ 3-7-48 3-7-48 

28-8-48 b mmg./Kg.” sulfate” 
f  3-7-48 3-7-48 

I I 

Une expérience relative à la valeur prophylac- 
tique du Chlorure d’ 

t 
trycide à l’égard de T. simiae 

est actuellement en cours. 
3 cochons ont re 

1 gr. 5 et 2 gramm 

F 

respectivement 1 gramme, 
de Chlorure d’Antrycide le 

15 Octobre. Ils ont été exposés dsns la région 
G. fuscipleuris de yarara après un intervalle de 
trois à quatre mois après le traitement. Les détails 
complets ont déjà ét’ publiiés. 

Chimior&stance ” oneécutive au traitement par 
l’Antrycide. - L’étu 

;P 
e des rechutes et des réinfec- 

tions consécutives ’ des 
montre que les sc/uches 

traitements à 1’Antrycide 
de T. Congolense ont 

rapidement acquis 

t? 

e chimie-résistance aussi bien 
à l’égard de l’An cide que du Dimidium et que 
cette résistance pe t se communiquer d’animal à 
animal. 

Toxicit6. - Les observations pr6liminaires sur 
le traitement de ce 

P, 

souches chimie-résistantes, ont 
aussi montré que d s doses croissantes d’Antrycide 
(sulfate d’) n’ont quIune valeur limitée car de graves 
symptômes d’into ‘cation apparaissent au-dessus 
de 100 mgr./K. 

4 

Maladies de la chèvre) 

1948. GUJLLERMO (L.) - Maladies de le ch&vre Les principsles maladies et affections sont : 
angora à Madagascar. in Thèse Alfort, p. 77-89. 1” La Heart Water 20 La pleuro-pneumonie infec- 

tieuse ; 30 L’ulcère 0 ontagieux de la vulve ; 40 L’œs- 
Les élevages indigènes qui ne dépassent pas trose des sinus; 5O e tœniasis; 60 La gale; 70 L’obs- 

50-60 ffites connaissent peu les maladies tmnsmis- fi truction de la glott par les noyaux de sakoa; 80 La 
sibles. Ceux qui ont plusieurs centaines de têtes Strongylose gestr 
ont intérêt à les diviser en lots d’une centaine. Heart- Water. - ou3 n’enregistrons chaque année 
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que quelques pertes dues à la Heart-Water. On 
sait que le boeuf en est généralement le réser- 
voir de virus, et qu’il a interêt à ne ‘pas mettre 
au pâturage, dans un même troupeau, caprins et 
bovidés. 

Cet ulcère, même traité localement ‘au Dagénan, 
n’a aucune tendance à la cicatrisation. 

La seule solution est de sacrifier les femelles qui 
en sont atteintes. 

L’évolution de la maIadie est plus ou moins rapide : 
on peut distinguer une forme suraiguë, aiguë et 
chronique. 

Une visite sanitaire sérieuse de toutes les femelles 
doit être faite avant de mettre les boucs dans les 
troupeaux. 

Dans la forme subaiguë où les symptômes sont 
moins précis ,’ on remarque souvent des animaux qui 
ont de la difficulté à suivre le troupeau. Si on les 
poursuit, on constate souvent qu’ils galopent en 
deplaçant les deux membres postérieurs d’un seul 
bloc et que le rein est dur au pincement. 

Bien que la mort soit la terminaison normale de la 
maladie, il est bien probable que des cas frustres 
évoluent sans qu’on s’en aperçoive et se terminent 
par la guérison. 

Pleuro-pneumonie contagieuse. - La pleuro- 
pneumonie contagieuse est une maladie très fré- 
quente dans ‘les troupeaux surpeuplés. 

La maladie fait son apparition habituellement au 
début et au cours de la saison chaude, en octobre, 
novembre,, décembre surtout. 

Indépendamment de la cause infectieuse, la mala- 
die est favorisée par les abris fermés la nuit à l’aide 
de barrières, où les animaux sont entassés dans une 
atmosphère surchauffée et où la ventilation est 
impossible. C’est ainsi que cette maladie est assez 
rare à la Ferme d’Ambovombe où les animaux 
vivent en plein air. 

Cette affection semble spéciale aux caprins .et je 
n’ai rien vu de semblable chez les brebis. (1) 

CEstrose des sinus. - Cette maladie, si fréquente 
chez les moutons du Sud de Madagascar, est plutôt 
rare chez la chèvre. Elle se présente d’ailleurs sous 
une forme peu grave, les sinus frontaux de la chèvre, 
relativement étroits, ne pouvant héberger qu’un 
nombre assez restreint de larves d’œstres. 

Ce sont généralement les ovins qui entretiennent 
la maladie chez les caprins. J’en ai fait plusieurs fois 
l’expérience ‘et il suffit d’éloigner les moutons pour 
voir cette affection parasitaire ‘disparaître définiti- 
vement chez les caprins, tandis qu’elle reparaît chez 
les moutons ‘l’année suivante. _ 

La maladie, qui apparaît en septembre ou octobre, 
se termine, sauf complications, par la guérison. 

A titre préventif, on peut administrer des licks à 
base de poudre de tabac qui provoquent des éternue- 
ments s’opposant à la montée des jeunes larves. 

Gale sarcoptique. - Maladie assez frèquente en 
fin de saison sèche. Elle revêt une forme moins 
grave chez la chèvre angora que chez la chèvre 
indigène: elle n’existe guère que sur les animaux 
en mauvaise condition. 

11 y  a donc lieu de considérer comme un moyen 
préventif efficace de laisser communiquer nuit et 
jour l’abri proprement dit avec le parc; de cette 
façon les caprins se mettront dans les meilleures 
conditions pour éviter les refroidissements. 

Les essais de Stylianopoulo (1933) et de Kolayli 
et Rouf (1935) avec la pulpe de poumon formolée 
sont rappelés. On sait que les derniers auteurs ont 
signalé les résultats suivants : 

Mortalité 

Elle envahit surtout les parties latérales du cou, 
les oreilles, le garrot, le dos, les reins, la base de 
la queue. : 

Au bout de quelque temps, la généralisation 
s’effectue : les poils tombent, la peau devient sèche, 
épaisse, ridée; les malades maigrissent et s’ils ne 
sont pas soignés, se, cachectisent. 

Chèvres témoins . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 80 y0 
Chèvres vaccinées avec la culture morte 

(Pasteurella) . . . . . . . . . . . 30,3% 
Chèvres vaccinées avec le vaccin orga- 

nique formolé sec . . I . . . . . . . . . . . . . . 0,61% 
Chèvres vaccinées avec le vaccin liquide 

formolé . , . . , , . . . , . . . . , . . . . . . . . . Nulle 

lllcére contagieux de la vulve. - Cette affection 
débute en général par une sorte- de furoncle à 
bourbillon brunâtre qui arrive à s’abcéder et à 
former ulcère. 

Il existe, dans le Sud, une prétendue maladie connue 
des indigènes sous le nom de R Beravy X. Elle sévit au 
moment de la pousse de l’herbe et si je la signale, 
c’est qu’elle n’est due qu’à l’action purgative des 
jeunes pousses et ne constitue pas une maladie. La 
diarrhée constatée s’observe d’ailleurs à la même 
époque chez toutes les espèces animales. 

Obstruction de la glotte par les noyaux de 
M Sakoa )J.’ - Les noyaux en question sont ceux du 
fruit d’un arbre de la famille des Anacardiacées. 
Quand ce fruit est à maturité, les chévres vont sous 
les arbres les manger. Soit au moment de la 

Il semble que l’affection soit transmise d’une 
chèvre à l’autr,e par l’intermédiaire du bouc au 
moment de l’accouplement. 

(1) Ce que l’auteur désigne sous le nom d’ulcèie contagieux 
de la chèvre angora se rapporte au « cancer cutan6 de la chévre 
angora », décrit en Afrique du Sud et en Afrique occidentale par 
Thomas (lQ29), Curasson (1933), Jackson (1936). Il s’agit d’un 
cancer baso-cellulaire que cei-tains caractères de transmissibiliié 
font considérer comme contagieux. 
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déglutition, soit à celui de la ruminauon, le noyau affusions froides, etc. Il suffit tout simplement d’ouvrir 
assez volumineux et dont la surface extérieure est 
feutrée, peut se coincer au niveau de la glotte. 

la bouche de la chèvre et de retirer entre le pouce 
et l’index le noyau, cause de tout le tableau clinique. 

La déglutition devient impossible et la respiration Nos bergers sont bl d n exercés à cette petite inter- 
très difficile. On assiste alors à des signes inquiétants vention. Je n’indique d’ailleurs cet accident qu’à 
d’asphyxie. Si l’on n’était pas prévenu, on se prépa- titre de curiosité ; cependant, il se renouvelle chaque 
rerait à intervenir d’urgence par saignée, révulsion, année. 

Zobtechnie 

1949. BRESSOU (M.-C.) et MORNET (R.). - Le mou- 
ton aekakan en Mauritauie. C. R. Acad. Agric. 
35, 398. 

Etude sur les tentatives faites au Soudan, dans la 
région sabelienne dont partie est rattachée main- 
tenant à la Mauritanie. 

Rappel des premieres tentatives faites dès 1930, par 
Curasson, et basées sur une série de similitudes * 
entre le mouton Maure à toison noire et le mouton 
de Bould-rara. Après une période relativement courte 
d’expérimentation, il a été démontré que le croise- 
ment est une bonne opération zootechnique, croise- 
ment d’absorption qui peut constituer pour l’éleveur 
Maure unmoyen d’enrichissement et, pous la Métro- 
pole, une source importante de matière première. 

La bergerie-pépiniere possède 98 boukhara 
pur-sang et 1.119 métis allant du 314 sang au 31132 de 
sang. Leur nombre sera augmenté par importation 
massive de reproducteurs. La vulgarisation est 
réalisée par les prêts de géniteurs aux éleveurs 
Maures, la surveillance des saillies, de l’agnelage, 
de la collecte des peaux. 

FAULKNER (D.-E.). - L’amélioration du bétail 
indigène au Ken$a (1). 

Nous avons cru utile d’analyser très largement 
cet importent travail de D.-E. Faulkner parce qu’il 
fournit des indications applicables à de nombreuses 
@ions tropicales, et des observations fournies, 
tant dans le rapport qu’au cours de la discussion 
qu’il a suscitée, par des auteurs ayant l’expérience 
de l’amélioration zootechnique dans les pays chauds. 

Introduction. - Au Kenya, comme dans les 
autres régions africaines, il existe des divergences 

1 

(1) Rapport au Congrès, tenu en Janvier 1848, a” Laboratoire 
des recherches v&&imires de Kkete et reproduit par le G Vete- 
rirmy Record n. 194% vol. 61. n” 5. 

de vue considérables en ce pu’ concerne les moyens 
d’amélioration du bétail mdtgène. On a trop souvent 
considéré ce bétail CO 

” 

e anormalement pauvre et 
méconnu les possibilité potentielles des races locales. 

Au Kenya, en particulier, bien que depuis plus de 
quinze ans on ait ré ’ é dans divers .centres des 
essais avec le zébu 1 cal à courtes cornes (Short 

T homed zebu) et le zébu de l’Inde, il ne semble pas 
qu’on ait justement a pré& A 
procédé, ni les dsng 
l’introduction, dans le 
étrangères. 

: 

les avantages de ce 
rs qui peuvent résulter de 
zones indigènes, de races 

Ce qui complique le problème, ce sont les diver- 
gences de vue entre fonctionnaires de services 
différents et même en I; e ceux d’un même service. 
Le but du rapport est d’essayer de montrer claire- 
ment, pour qu’elles puissent être appréciées, les 
diverses thèses soutenues dans les pays tropicaux. 

Au point de vue kministratif, il faut d’abord 
éliminer toute suspi ‘on raciale et tenir comme 
principe, que là où un indigène est préparé et apte 

bon entretien permet 1 
à donner à son bétail, là oh il a été prouvé qu’un 

ux races importées de pros- 
lnl pérer , les mêmes SO’ qu’un bon fermier européen, 

il n’y a pas d’objection majeure à la reussite de 
cet éleveur indigène. 

Malheureusement, s’ dans bien des régions il 
existe des individus pables de bien entretenir 
leur bétail, le systè b 

“1 
e actuel de répartition des 

terres, le manque de lôtures ne permet guère de 
les isoler de leurs v  f.  ~sms, qui restent un danger 
pour eux. Il n(en rest pas moins qu’il peut exister 
des conditions de mili 

% 
u qui permettent à certains 

éleveurs évolués d’am ‘liorer rapidement leur bétail 
par croisement avec d 

e 

s races importées. Ce ne peut 
être déterminé que par une étude détaillée de chaque 
région et de ses envir ns au point de vue du climat, 
de l’altitude, des 4 ‘es, des ressources alimen- 
taires, des destinées du bétail et de 
l’état d’évolution de 

193 l 

Retour au menu



Méthodes d’amélioration. - T_,es méthodes applil 

tables au bétail indigène sont les suivantes : 
1” Elevage sélectif du bétail indigène; 
20 Utilisation des types indigènes améliorés (pour 

l’Est africain, le Boran, le. zébu de l’Inde, l’Afri- 
kander) ; 

30 Le croisement continu des animaux indigènes 
avec des taureaux importés: 

40 Le croisement avec des taureaux de races 
importées jusqu’au moment ‘où se manifeste une 
modification rétrogressive, auquel cas on reprend 
le croisement avec le type indigène, pour recom- 
mencer avec les taureaux importés; 

50 Croiser les animaux indigènes jusqu’au stade 
qui donne les meilleurs résultats et alors utiliser,les 
taureaux croisés, 

Pour diverses raisons, les deux derniers procédés 
sont difficilement réalisables en région d’élevage 
indigène. 

Au Kenya, dans les centres d’élevage du Service 
Vétérinaire, on a recouru, soit à la sélection d’un 
type local, soit au zébu de l’Inde ou au Boran; on cons- 
titue ainsi des noyaux de reproducteurs à distribuer. 

Dans quelques endroits, on a eu recours au croise- 
ment avec des races importées. Des indigènes 
Kikuyu , dans la région de Nyeri , a plus de 6.000 pieds 
d’altitude, et dans des fermes avec clôtures et padi- 
docks, ont pu obtenir de bons résultats et sont un 
excellent exemple pour les voisins, 

Avant de discuter de l’adoption d’un procédé pour 
les diverses régions tropicales, il faut retenir divers 
points. 

D’abord, ‘que les diverses races européennes 
sont bien connues et chacune correspond à un milieu 
et à des fins économiques déterminés. Pour que ces 
races transportées ailleurs, conservent leurs qua- 
lités, il est nécessaire qu’elles trouvent un milieu 
aussi proche que possible de leur milieu originel. 

Ensuite, il faut retenir l’importance de l’alimenta- 
tion, particulièrement en Afrique. C’est ainsi que, au 
Kenya, si les progrès réalisés sont évidents dans les 
centres d’élevage, il n’en pourra être de même chez 
les éleveurs indigènes tant que les bains antipara- 
sitaires ne se seront. pas généralisés là où règnent 
l’East Coast Fever et autres maladies transmises par 
les tiques. 

Enfin, il faut tenir compte des principes directeurs 
de l’élevage tropical, dont certains sont les suivants : 

10 L’existence d’une importante population bovine 
pure de sang étranger, adaptée aux conditions de 
climat et d’alimentation et résistante aux maladies 
comme aux pratiques indigènes de l’élevage; 

2o’Les mauvaises méthodes auxquelles ont recours 
les éleveurs; 

30 L’existence de nombreuses maladies, tropicales 
ou non; 

4” La nécessité ri ‘augmenter la consommation 

indigène de lait, sans oublier les besoins en animaux 
de travail et de boucherie; 

5” L’obligation contraire où on sera, pendant de 
nombreuses années encore, d’élever’ selon le pro- 
cédé du « ranching »: 

60 La pauvreté en fourrages pendant les saisons 
sèches; 

70 La faible productivité de l’agriculture et le fait 
que là où le rendement est plus fort, la population 
plus dense, utilise pour elle toute la récolte en 
céréales; 

8” Le fait qu’avant que l’éleveur indigène puisse 
entretenir des animaux améliorés, il faut d’abord 
penser à améliorer son propre milieu et ses propres 
habitudes d’alimentation et d’entretien; 

90 La nécessité, maintenant du moins, d’utiliser 
la résistance du bétail à l’East Coast Fever et autres 
maladies; 

,100 La possibilité d’améliorer le bétail local par 
l’alimentation et l’entretien; 

110 Le fait que le croisement n’est possible que 
sous réserve d’un milieu modifié. 

L’opinion des techniciens de l’élevage de diverses 
régions est la suivante : 

Hammond, pour la Jamaique et la Trinité estime 
que plusieurs facteurs permettent d’expliquer la 
dégénérescence des races européennes élevées 
par les indigènes: l’action des maladies transmises 
par les tiques, l’existence d’un pelage long et épais 
et l’absence de pigment cutané chez les races euro- 
péennes; l’obligation fréquente de recourir à la 
consanguinité; la rareté d’aliments protéines, notam- 
ment les fourrages et enfin, l’action propre du climat. 
La conclusion est que, la durée mise à part, il semble 
que la sélection du bétail local, avec de meilleures 
méthodes d’entretien, peut donner des résultats 
égaux au croisement. Par ailleurs, le bétail européen 
élevé en pur, perd graduellement de ses qualités, 
d’où nécessité d’importer continuellement. 

Concernant le Nigeria, Sir Frank Stokdol assure que 
l’introduction de races étrangères ne peut que compli- 
quer la situation et produire une collection d’animaux 
encore plus hétérogène que celle qui existe déjà. Les 
meilleurs résultats doivent venir d’une sévère sélec- 
tion du bétail local. 

Dans son travail « Elevage pour la production du 
lait sous les tropiques » , J. Edwards, tirant conclusion 
des quelques expériences réalisées, pense que l’in- 
troduction de races européennes dans le but de les 
acclimater est une solution douteuse.,, La capacité 
d’adaptation d’une race à un milieu déterminé peut 
être jugée par la possibilité, pour cette race,’ de se 
maintenir et se reproduire sans importations nou 
velles. De Ce point de vue, on peut dire que les essais 
réalisés ont été des. échecs. Les premiers animaux 
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importés peuvent bien se comporter, mais les géné- 
rations .suivantes. sous les ,tropiques, dégénèrent 
progxessivement. 

En Afrique du Sud, à Armœds vlakte, où des expé- 
riences de longue haleine ont été entreprises pour 
déterminer comment peut être compensée la défi- 
cience en phosphore, Bisschop constate que les 
résultats ont montré que si cette déficience est la 
seule cause qui gène l’élevage indigene, elle est 
associée à d’autres causes qui ne touchent que le 
bétail amélioré. Bien qu’il n’y ait pas de conclusions 
définitives concernant les causes détaillées de la 
dégénérescence du bétail importé, il n’en est pas 
moins vrai que les recherches permettront d’avoir 
une information sérieuse quant à ces causes dans les 
conditions les plus sévères de l’Union Sud-africaine. 

L’influence que peuvent avoir les différences qui 
existent entre races indigènes et races importées, 
en ce qui concerne la digestion et le métabolisme, a 
été montrée : 

Au Brésil (Rhoad) et en Afrique du Sud (Bonoma) 
on a pu faire aussi la part de la température et de 
l’humidité. « La conclusion tirée dans toutes les 
régions tropicales est que la solution du problème 
laitier n’est pas dans la découverte de nouveaux 
modes d’entretien des races fixées depuis long- 
temps, mais plutôt le développement de nouvelles 
races en partant du bétail local » (Rhoad). 

Dans l’Inde, des enseignements utiles peuvent 
être fournis, en raison de la rigueur du climat, du 
manque de fourrages et de l’importance de la popu- 
lation bovine. L’opinion du Colonel Sir Arthur Olver, 
expert pour l’Industrie animale auprès du Gouverne- 
ment de l’Inde, est la suivante : les essais poursuivis 
au cours des récentes années notamment dans les 
fermes militaires ont montré que le croisement de 

‘vaches indigènes avec des taureaux importés malgré 
le prix de revient de l’opération, donne, dans les 
conditions particulières de milieu qui sont créées, de 
meilleures laitières que les vaches indigènes; il est 
cependant évident que là où le contrôle n’assure pas 
la stricte surveillsnce de l’expérience, il en résulte 
rapidement de la dégénérescence. Aussi Sir Arthur 
Olver conclut-il qu’il est certainement plus sain de 
recourir & la sélection avec modification des modes 
d’entretien plutôt qu’au croisement avec des races 
européennes. 

‘Un même point de vue est défendu par Nonnan 
Wright dans un rapport sur le bétail et l’industrie 
laitière dans l’Inde : dans les fermes laitières mili- 
taires, et certaines écoles d’agriculture, on a eu 
recours au croisement avec des taureaux de races 
laitiritres européennes. Au premier croisement on 
obtient en moyenne un rendement double de celui 
des vaches indigènes; mais les résultats ultérieurs 
sont moins .bons. Le croisement entre demi-sangs 

est aléatoire: si on réinfuse du sang indigène, le 
rendement diminue: sr 4 u contraire, on augmente la 
proportion de sang eu’opéen, le rendement élevé 

f  ” se maintient, mais la conchhon physique diminue, et 
la mortalité augmente, surtout parmi les veaux; cette 
mortalité peut heureus ‘ment être combattue par un 
élevage rationnel des t eaux. Quant à la déchéance 
physique des adultes, elle paraît due moins au croise- 
ment lui-même qu’à 1” portante 

T 

du rendement lai- 
tier maintenu dans de dures conditions de climat. 
Cela explique que le même phénomène, joint à une 
plus grande réceptivi é 

i 
aux maladies, s’observe 

également chez les 

1 

aches indigènes quand on 
obtient d’elles un plus grand rendement. 

Les résultats ainsi resumés ont été obtenus dans 
des conditions particulières de surveillance. Dans 
d’autres centres, les r&ultats du croisement ont été 
beaucoup moins satist&ants; chez les éleveurs indi- 
gènes, ils ont été désastreux, d’ou la conclusion que 
la généralisation du pr 

4 

céde serait fatale à une saine 
politique laitière pour l’Inde. 

Dans les régions tropicales humides (Ceylan), le 
même auteur fait se 
race Sinhala paraît p sséder, 

7 

rquer que le bétail local de 
comme le zébu, un 

mécanisme de régulati n thermique qui le rend apte 
à résister aux rigueur 

n; 
du climat tropical. D’autre 

part, leur tube digestif est capable d’utiliser les végé- 
taux fibreux et durs. , iJs ont une certaine résistance 
aux maladies locales; 1 
gène un bon animal d t” 

assurent au cultivateur indi- 
tract. Aussi, toutes les tenta- 

tives d’amélioration d 
u 

rendement laitier sont-elles 
basées sur la sélection de ces animaux indi- 
gènes. 

Au Swaziland, h Bisse 
d? races européennes 
indigènes, en l’état a 

4 

op estime que l’introduction 
est inutile dans les réserves 
el de leurs modes d’élevage; 

. 

c’est aussi l’opinion de Bonsma et Van Rensburg et 
de C.-A. Marray, le el 

r 
estime que, malgré les 

défauts de l’élevage . digène, le bétail local offre 
certaines possibilités d’amélioration; il n’y a pas 
de doute qu’il peut, bien dirigé, être considérable- 
ment tranformé en à quinze ans. 4 

Au Bechuanaland, memes observations de Bisschop 

peau, au cours de l 

pays avec les races 

qui conclut qu’il n’e t que deux alternatives : le 
recours aux taureaux 

” 

u pays, ou aux Afrikanders. 
Des conclusions int ‘ressantes peuvent être tirées 

des essais réalises en divers 
locales, particulièrem nt le zébu, par la sélection, 

Dans l’Inde, l’améii ration suivie des troupeaux 
Sahiwal a été très rapi e; en vingt ans, le rendement 
laitier a triplé dans d ux troupeaux. Dans un trou- 

atre années, le rendement 
moyen a été de 7.000 Ires de lait pour une moyenne 
de trois cent 

T 
quarante jours de lactation. Sur 290 bêtes 

suivies, 30 dépassaien 
t 

8.000 litres, 16 avaient fourni 
plus de 9.006 litres et 6 plus de 10.000 litres. Cela 
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indique à la fois une rapide transformation et la possi- 
bilité d’obtenir un rendement moyen voisinant celui 
de races européennes. 

La race Scindi n’a pas fait l’objet de recherclies 
aussi <ombreuses que la précédente, mais elle 
semble également susceptible d’une forte amélio- 
ration. Dans une ferme, les va’ches de cette race 
produisent en moyenne 3.250 litres de lait en trois 
cents jours de lactation. A l’Institut laitier, elles ont 
montré un accroissement de rendement de 20 y0 en 
trois années. 

Au Soudan égyptien, aux environs de Khartoum, 
J.-W. Hervison a tenté la formation d’un troupeau de 
race locale dans le but de fournir du beurre en 
rempla’cdmènt du beurre, d’importation que la guerre 
‘avait supprimé. Le bétail choisi était du type habituel 
du Nord du Soudan, probablement un croisement 
entre, d’une part, le bétail asiatique Shorthorn ou 
Brachyceros qu’on pense être venu dans la vallée 
du Nil à la fin de l’époque néolithique égyptienne; 
et, d’autre part, le zébu à cornel latérales qui accom- 
pagna l’immigration en Afrique du Nord de tribus 
sémitiquës asiatiques. 

La production moyenne, au départ, était de 
3.500 litres pour les yaches, 2.500 pour les génisses, 
pour uhe période ne dépassant pas deux cent 
soixante-dix jours: ce, après élimination. des mau- 
vaises laitières. La pkduction de ce troupeau excèda 
dès les deux premières années les résultats escomp- 
tés, et permet de penser qu’en quelques années, par 
la seule sélection, on peut arriver à une production 
moyenne de 4.000 litres: la moyenne de 5.000 litres 
peut être atteinte en quelques générations par un 
bon choix des taureaux et l’&nination des plus’ 
mauvais veaux (37 oh environ). A ce stade d’an& 
lioration , on voisine, comme rendement, avec 
celui des troupeaux européens, si on tient compte 
de la forte teneur en matière grasse du lait indi- 
gène. 

En Austrajie, dans les territoires du Nord, on a 
introduit un type analogue à la célèbre « race » 
de Santa Gertrudis du « King Ranch » en Amérique, 
et on s’en montre fort satisfait. 

En Rhodésie du Sud, au centre d’élevage de 
Baraton, la production moyenne des vaches de race 
Nandi, indigène, est de 250 gallons (1 gai. = 4 1. 5) 
et toutes les vaches qui n’atteignent pas 225 gallons 
sont éliminées. Dans une forme européenne, on 
pratique avec d’heureux résultats, la sélection en 
vue de la production de’ la viande, et on fournit 
régulièrement à l’abattoir des bœufs donnant 
700 à 800 livres de viande, alors que les bêtes de 
même race en provenance des élevages indigénes 
donnent un peu plus de 300 livres; cette augmenta- 
tion considérable est surtout le fait de l’amélioration 
de la nourriture et de l’entretien. 

Discussion générale. - Malgré les difficultés ,’ 
signalées, il est encore des spécialistes de l’élevàgk 
tropical qui pensent que l’introduction de races 
étrangères est souhaitable, spit parce qu’il y  a à cela 
des raisons politiques, soit parce que l’amélioration 
par sélection est trop lente, soit encore parce que, 
en .certaines conditions d’altitude, de climat, de ) 
fertilité du sol, il peut-exi6ter des groupes d’éleveurs i 
indigènes qui peuvent nourrir et entretenir leur 
bétail comme dans une bonne ferme européenne. 

On a aussi proposé, puisque les centres d’élevage 
! 

des Services Vétérinaires ne peuvent actuellement 
pas fournir des vaches indigènes à bonne produc- 
tion, de placer dans les fermes-écoles. des vaches 
croisées donnant 300 à 400, gallons de lait en une 
période de trois cents jours, pour montrer aux indi- 
gènes que l’élevage d’un tel bétail paie mieux 
qu’une occupation urbaine. 

Dans une région du Kenya où les indigènes ont 
été partisans de l’installation de baignoires antipara- 
sitaires et de la pratique régulière des bains, l’admi- 
nistration locale, se plaçant du point de vue politique, 
a songé à introduire des taureaux de, races ‘étran- 
gères, ce qui pour elle permettrait l’amélioration 
du standard de vie de l’in$igène. Mais cela ne paraît 
réalisable que si on est assuré d’un bon entretien 
des animaux purs et des métis, de la possibilité pour 
les éleveurs de maintenir les bonnes conditions 
néckaires et de trouver dans l’agriculture locale 
toute la nourriture nécessaire à eux et à leurs tini- 
maux. A cela, s’opposent les objections suivanies : 
si, grâce à une surveillance serrée, il paraît que ~ 
l’indigène peut réaliser c& conditions, il n’est pas 
sùr qu’il le voudra; s’il le veut, il est peu probable 
que, du point de vue économique, on puisse trouver 
tout le personnel de surveillance pour la période 
que dureraient les tentatives, et surtout pour les 
étendre aux régions voisines. Cette difficulté s’éten- 
dra aux Services Vétérinaires proprement dits, qu’il 
faudra étoffer, et qui sont déjà insuffisants dans les 
régions où il y  a du bétail amélioré et où progressent’ 
rapidement les maladies génitales, la stérilité, la 
mammite , etc. 

Il faudra encore de nombreuses années pour que, 
dans des zones où seraient introduites des races à 
forte productivité, on puisse entretenir non seulement 
un personnel vétérinaire suffisant, mai6 aussi le 
personnel nécessaire pour l’aménagement et l’utili- 
sation des, pâtures, la surveillance des rotations, 
la production d’aliments de divers ordres. 

Quant aux exemples à montrer dans. les fermes- 
écoles, ils ne valent que s’ils peuvent être appliqués 
par les indigènes chez eux; il semble &e la cession ~ 
aux éleveurs de bétail indigène amélioré par sélec- 
tion dans les centres d’élevage est le meilleur. 
procédé. 

Retour au menu



Il faut reconnaître que la grande majorité des 
éleveurs méconnaît les règles saines de 1 alimenta- 
tion et de l’entretien; il ne paraît guère indiqué, en 
conséquence, de les éduquer en employant des 
bêtes importées ou croisées; mieux vaut le faire 
avec leur propre bétail; s’ils voient que leurs propres 
méthodes améliorées, amènent un rendement meil- 
leur, ils y  viendront naturellement. Au contraire, si 
on leur fait pratiquer ces méthodes améliorées sur 
du bétail qu’ils ne connaissent pas, ils auront ten- 
dance à attribuer les résultats non pas aux méthodes, 
mais aux races nouvelles; dès lors, ils n’attacheront 
pas d’intérêt aux procédés nouveaux d’alimentation 
et d’entretien, lesquels leur causent en surcroît de 
travail et dépense, et probablement une réduction 
du nombre de leurs animaux, puisque ceux qu’ils 
entretiennent sont de plus gros mangeurs de 
produits agricoles. 

Les résultats obtenus dans les centres d’élevage 
sont maintenant suffisamment instructifs en ce qui 
concerne les qualités du bétail indigène, et l’insémi- 
nation artificielle doit permettre l’obtention rapide 
de taureaux améliorés. C’est lentement que l’indi- 
gène comprendra la leçon donnée concernant l’ali- 
mentation et l’entretien, et le travail de sélection èt 
de-soins nécessités en dehors des centres d’élevage 
ira parallèlement à l’amélioration de la vie’indigène 
et du milieu. 

Le croisement avec des races importées a, en géné- 
ral, été défendu parce que les premiers résultats 
étaient favorables, le rendement étant augmenté 
chez les métis de première génération sans qu’il y  
ait baisse de condition physique. Mais les difficultés 
surgissent aux générations suivantes car les taureaux 
introduits transmetteàt à leurs descendants non 
seulement les caractères laitiers, mais aussi leurs 
caractères propres concernant la résistance aux 
maladies, au climat, à 1 alimentation pauvre; aussi si 
dans les rares zones d’élevage indigène où des 
animaux étrangers ont été introduits sans modifi- 
cation de l’alimentation, des soins, du milieu, on 
analyse les résultats, il est bien probable que, en 
face de l’augmentation du rendement, existe une 
perte concernant la taille, la conformation, la durée 
de la lactation. D’autre part, il faut bien retenir que 
ce qui est désirable, dans l’immense majorité des 
cas, à la colonie, ce n’est pas la création de quelques 
troupeaux laitiers à qualiîés exceptionnelles, mais 
plutôt l’augmentation des qualités laitières de 
l’ensemble de la population bovine, sans pour cela 
que soient oubliés les besoins en viande et en tra- 
vail à demander au même bétail. 

D’autre part, même si on suppose qu’il existe 
des zones où l’élevage indigène peut largement 
profiter du croisement, il ne. faut pas oublier que 
cela pose à l’administration un problème important. 

si, en effet, on laissait a 
‘i 

‘x éleveurs le soin d’acquérir 
telle ou telle race à leur convenance, on arriverait 

hétérogènes. Cela s’est 
déjà produit dans la ion de Nyeri au Kenya, où 
l’évolution de l’mdigèn 
croisement. D’autre 
diminue la proportion ‘animaux rustiques pour le 

aura de plus en plus 
comme on le projette, 

on veut peu à peu ré le « mixed farming ». 

trer dans quelques ré 

dénommées ( zones d’ a chat » ont été réservés à cet 
usage. Mais même dans ces conditions, on a observé 
que dès que cesse une surveillance serrée, le stan- 
dard de ces fermes se renverse et redevient dans 
beaucoup de cas ce qu’il est dans les fermes 
ordinaires indigènes. 

Dans le Kilcuyu, où 1 indigène aune l’argent, on a 
1 créé des troupeaux 1 ‘tiers pour le ravitaillement 

du marché de Nyeri, av d ,c des animaux de races amé- 
liorées , dans des conditrons exceptionnelles’, à l’aide 
de mesures serrées; 1, succès a été évident et il h, 
est certain aussi que ce a a été une leçon profitable, 
en ce qui concerne 1’ alim 

1 

entation et les soins, aussi 
bien pour les éleveurs de la région que pour leurs 
voisins. Mais cela n’eu peut-être pas été réalisable 
s’il n’y avait eu la prés 

P 
nce immédiate d’un marché 

intéressant et l’attrait articulier du gain qui existe 
chez les Kikuyus. 

La solution paraît d nc être de pouvoir fournir 
un animal économique aux éleveurs évolués parti- 
culièrement dsns les I égions relativement fertiles 
et libres de maladies ansmises par les tiques, où t4 
on peut instaurer un sy tème de « mixed farming »; 
et aussi dans les ré . 

4 

ns où l’indigène évolué a 
compris qu’avec un no re réduit de vaches laitières 
bien entretenues, sa situation vaut bien celle qu’il 
peut trouver en quittant lsa région. Dès 1938, Daubney 
concluait « jusqu’à ce que nous puissions donner à 
l’indigène un animal qui apporte un profit raison- 
nable, les forces de la tradition se montreront, trop 
fortes, et il demeurera 

n. 
ttaché à ses vieilles coutumes 

qui consistent à entrete ‘r le bétail surtout à des. fins 
sociales, ne demandant sa nourriture et la satisfaction 
de divers besoins qu’à la culture. Année par année, 
la surface réservée a Y x cultures va s’accroître en 
même .temps que bais ra la fertilité des terres; le 
bétail n’aura que les pauvres qu’il tranfor- 
mera peu à peu en brousse arbustive, et les tristes 
aspects qu’on connaît dans la réserve des Machakos 
s’étendront progressiv’ ment 

e 
aux meilleurs régions. 
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II faut instaurer la lutte contre les maladies provenant 
des tiques et introduire dans ces réserves agricoles 
un bétail laitier commercial. C’est un projet dont la 
réalisation demandera des années, mais qui, s’il était 
réalisé, sauverait le pays ,pour les générations 
futures ». 

La conclusion de Faulkner; c’est que le but à 
poursuivre dans les zones d’élevage indigène, c’est 
d’obtenir un bétail local dont les vaches puissent 
fournir entre 250 et 300 gallons de lait en une période 
de lactation de trois cents jours ou moins, avec le 
minimum de fourrages de complément. Si on tient 
compte que, la teneur en matière grasse de ce lait 
étant en moyenne de 6 %, cela correspond à 150 ou 
170 livres de beurre, cela peut se comparer avec la 
production beurrière moyenne de vaches de races 
importées ou croisées elevées dans les fermes euro- 
péennes; la production dans de telles fermes a varié 
en 1938, entre 70 et 160 livres de beurre par vache, 
dans le ‘district de Nakuru. 

La valeur du bétail indigène aussi bien pour l’indi- 
gène propriétaire que pour l’économie générale 
du pays n’est peut-être pas toujours justement 
appréciée. Outre que l’industrie locale en bénéficie 
annuellement pour des millions de livres, l’indigène 
y  trouve’une source d’aliments, de travail, de vête- 
ments, de fumier et d’argent par la vente du beurre, 
des peaux. 

Toute amélioration du cheptel est impossible sans 
l’extension des bains antipakasitaires; mais ce n’est 
pas la seule, condition. La surcharge des pâturages, 
leur utilisation trop poùssée ont en bien des endroits 
amené une baisse .de valeur qui nécessite une poli- 
tique d’amélioration et d’utilisation des pâturages 
naturels, Sans doute faudra-t-il envisager dans cer- 
taines régions un « ajustement du cheptel par rapport 
au pays », tout comme il faut penser que l’extension 
des bains diminuera la mortalité..11 sera donc néces- 
saire d’organiser l’emploi de ce surplus’ d’animaux 
dans les abattoirs et des frigorifiques régionaux, 
ainsi qu:on ‘1 ‘a fait en Rhodésie du Sud, parallèlement 
à l’aménagement du marché du bétail, aussi bien 
en ce qui concerne l’approvisionnement local que 
l’exportation possible. 

Discussion. - Des opinions variées ont été 
émises au cours de la discussion qui a suivi l’exposé 
de D.-E. Faulkner. 

Le professeur Bisschop, de. Prétoria, estime que 
l’on n’est pas encore en mesure d’appliquer à 
l’industrie animale la science de la génétique telle 
qu’on l’applique à la culture des plantes. Deux fac- 
,teurs majeurs interviennent : les caractères prove- 
nant des ancêtres de l’animal, et le milieu, lequel 
détermine les limites dans lesquelles peuvent être 
développés les caractères propres ou les caractères 
potentiels de l’animal. 11 est des régions, en Europe 

et en Amérique, où on peut oublier le facteur milieu 
et concentrer l’action sur les facteurs génétiques. 
Les animaux de ces régions ne conservent pas 
forcément leurs caractères s’ils sont transplantés 
et l’adage. « Un Ayrshire n’est un Ayrshire qu’au- 
tant qu’il reste dans ce pays » est virtuellement 
vrai. Le complexe « milieu » comprend :’ le climat, 
la nourriture, les maladies, les facteurs humains. 

En ce qui concerne le climat, l’expérimentation est 
insuffisante, bien que quelques chercheurs aient 
déterminé la part de certains facteurs climatiques, 
comme la chaleur, l’humidité dans les modifications 
de la respiration, de la circulation, du métabolisme. 
Mais on ne peut généraliser tant qu’on n’est pas 
renseigné sur l’ensemble des facteurs qui consti- 
tuent le climat, tels les radiations infra-rouges et 
ultra-violettes. Pour prendre un exemple, on ne peut 
dire si, dans un climat où les nuits sont fraîches, le 
climat a une action durable due à la température 
élevée du jour ou au contraire ses effets sont tem- 
pérés, totalement ou non, par la fraîcheur des nuits. 

La nourriture, en maintes régions, ne peut être 
ce qu’elle est en Europe, et il faut tenir compte des 
déficiences diverses, saisonnières ou constantes. 

Le facteur humain est considérable; de lui’relèvent 
la méconnaissance des besoins de l’animal, des 
règles élémentaires de l’élevage, la surcharge des 
pâturages, le manque de réserves de fourrages, 
les feux de brousse, etc. 

Tout cela comdamne, pour presque tous les cas, 
l’importation de races européennes. D’autre part, 
l’amélioration des races indigènes par sélection et 
modification du milieu n’est à envisager que si on 
peut maintenir ces nouvelles conditions de milieu. 
Hammond a montré que l’établissement de noyaux de 
taureaux améliorés ou la distribution de reproduc- 
teurs en petit \ nombre n’a guère d’effets,’ le sang 
améliorateur étant trop dilué; même si les distribu- 
tions sont massives, elles n’ont effet que si, conjoin- 
tement, le complexe « milieu » est rendu et maintenu 
favorable. Un processus d’attaque pourrait consister 
dans la création de petites ‘zones où l’amélioration 
de ce complexe paraît possible, et ‘d’y distribuer 
des taureaux améliorés de façon à ce que le sang 
ne soit pas trop dilué. 

Au cours de vingt-trois années, on a fait des essais 
dans les régions semi-arides d’Afrique du Sud avec 
les races importées suivantes : Afrikander, ,Fries- 
land, Red Pol1 et Sussex. Un troupeau de race pure 
était entretenu comme témoin. 

La première génération de métis montra une 
grosse supériorité à l’égard des bovins indigènes 
en ce qui concerne le format, la rapidité de, crois- 
sance, etc. ‘A la deuxieme génération, le format 
supérieur se maintenait, mais la faiblesse des jambes 
et l’étroitesse de la poilrine se manifestaient; 8 la 
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troisi&ne génération et aux suivantes, le format 
s’abaissa rapidement, avec une forte proportion 
tendent vers le nanisme. Pendant la même période, 
les Afrikanders ne marquèrent aucune diminution 
de leurs q-uslités. 

Au debut, le taux des naissances fut supérieur à 
celui des Afrikanders, qui s’établit à 70 %, mais 
après plusieurs croisements, il est maintenant infé- 
rieur. 

La réceptivité aux maladies augmenta avec le 
nombre de croisements; mais Bisschop (qui, avec 
Arnold Theiler, pense qu’il n’y a pas d’immunité 
hériditaire chez le bétail africain à l’égard des mala- 
dies locales) estime que dans certains cas, l’incidence 
des maladies est liée à certains caractères physiques 
des races. Ainsi, la morbidité par ophtalmies était 
de ?O y0 chez les Red Poll, 50 ‘$& chez les Friesland, 
35 y0 chez les Sussex et 17 y0 chez les Afrikander. Or 
ces derniers ont les yeux bien protégés parce qu’ils 
sont enfonces et que les paupières sont très mobiles, 
alors que chez les Red Pol1 l’œil est saillant et les 
paupières peu mobiles. 

1849. BISSCHOP (J.-H.-R.). - L’amélioration du 

bétail au Kenya. Colony and Protectorate of 
Kenya, Nairobi : gov. Prinfer, 26 pages. .I 

Résumé des observations faites par l’auteur, au 
cours de son séjour au Kenya, à l’occasion de la 
Conférence analysée ci-dessus. 

Le fkteur le plus important qui s’oppose à l’amé- 
lioration du bétail est-africain est la maladie Le climat 
offre à l’égard de celui d’Afrique du Sud des chffé- 
rencez qui, dans l’ensemble, ne constituent pas de 
divergence marquée. Il en est de même du facteur 
alimentation. En effet, les températures maxima sont 
plus faibles qu’en Afrique,du Sud et les pluies plus 
importsntes, ce qui favorise les cultures ll y  faut 
ajouter le facteur altitude dans certaines régions. 

Il y  a, au point de vue de l’élevage, une distinction 
à établir entre les régions d’élevage indigène et 
celles où se trouvent les colons européens. Dans les 
premières il y  a, en général, surcharge de bétail 
sur les pâturages. Les secondes, au contraire, 
@raissent susceptibles de nourrir un cheptel plus 
important. 

Parmi les races bovines, le « Borsn », qui est 
surtout une bête de boucherie, peut se comparer 
comme conformation, s’il est bien entretenu, avec 
les meilleurs Afrikanders: il est cependant un peu 
moins précoce. En raison de ses qualités, et du fait 
qu’il se trouve bien de l’élevage en « ranch ». il n’y 
a pas intérêt a essayer de l’ameliorer par croisement. 

Dans les centres d’elevage du Service Veterinaire, 
on s’est oriente vers la production du lait par ameho 
ration du bétail local a la fois par selecnon et par 

croisement avec des ureaux « Sahiwal» importés 
de l’Inde. Avec des ations modérées, on obtient 
des rendements de 3. 

1 
00 à 4.000 livres de lait pour 

trois cents jours environ de lactation. tl n’est pas rare 
que les 4.OQO livres soient dépassées. La proportion 
des naissances dans ertains centres atteint 95 y!; 
exceptionnellement, e e dépasse 100 %. Les mise- 
bas à intervalles ré 

s. 

‘ers de moins d’un an sont 
communes. 

La teneur du lait en 
de 5,5 y0 pour le lai 

matiere grasse est en moyenne 
du matin. Elle atteint parfois 

6 %. 
Les produits du t remier 

taureaux de l’Inde par L 

croisement avec les 
ent supérieurs aux produits 

indigènes, mais ce n est pas définitivement acquis, 
On défend d’ailleurs 1 

1 
ur distribution aux indigènes. 

tout comme on sur-v ille particulièrement l’emploi 
par ces derniers de 

Un obstacle sérieux t 
aureaux européens. 
~ l’accroissement de la produc- 

tion laitière par le k étai1 européen ou métis est 
l’épidydimite contagi use, contre laquelle on n’est 
pas encore suffis 

+ 
ent arme. L’insémination 

artificielle est en tou cas recommandée. 
La seule race de moutons indigènes bien dis- t 

tincte est le Masai. Encore existe-t-il de grandes 
différences individuelles, notamment en ce qui 
concerne la queue : es troupeaux sont constitués 
de moutons a queue petite et non grasse, d’autres 
ont des 

1 
snimaux av c de petites queues et des 

croupes grasses, d’autres enfin avec de longues 
queues grasses. On trouve des Persans à face noire 
dans le Nord, de 

is 
mérinos dans les zones 

européennes. Il pa ait indiqué de rechercher 
l’obtention d’un bon 

1 
mouton de boucherie à partir 

du Masai et du Persan à tête noire. 

1949. BONSMA (J.-Cl. - Elevage du bétail pour 

accoître ses fa tés d’adaptation aux milieux 

tropical et 
+ 

sub 
204. 

La possibilité d’ad J 

opical. Journ. Agric. SC., 39, 

ptation des animaux à un milieu 
est sous la dépend ce de facteurs variés qui com- 
prennent notamment : 

1 
le climat, la faculté plus ou 

moins grande de r hercher et d’utiliser les four- 
rages, la résistance à la maladie, certaines carac- 
téristiques de la rat 

1 

comme la couleur de la peau, 
le type du pelage. 11 est reconnu que l’on peut faire 
se développer dans des zones climatiques diffé- 
rentes des races ou d es types de races qui possèdent 
des caracteres héréditaires. 

Les essais relaté ont été réalisés dans deux 
stations du NordTr 4 

T 

vaal situees dans une région a 
climat chaud, a vege ation semi-aride avec buissons, 
et de bonnes gras iees. Les animaux sur lesquels 
portaient les experi nces appartenaient aux races e 
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Hereford, Shorthorn, AberdeenAngus et Afrikander, 
ainsi qu’au croisement .entre les Afrikander et les 
races anglaises. 

Si on cherche à déterminer la résistance aux 
diverses radiations solaires, on remarque qu’il y  a 
influence combinée de la coloration de la peau et de 
celle du pelage. Ainsi, une peau sombre recouverte 
d’un pelage-blanc, jaune ou rouge offre le maximum 
de résistance d’une part, à une haute température, 
d’autr~e part aux intenses radiations ultra-violettes 
ou aux infra-rouges. Aussi le bétail est-il mieux adapté 
aux régions ou les rayons ultra-violets sont abondants, 
comme les régions de haute altitude. 

D’autre part, les toisons laineuses s’opposent plus 
à l’irradiation de la chaleur de l’,animal que les autres. 

Les races bovines tropicales sont du type respi- 
ratoire : côtes plates et poitrine profonde; le fanon 
est développé, et il y  a un pli ombilical. 

Si on mesure l’épaisseur de la peau et le diamètre 
du poil, on remarque que tous deux sont plus mar- 
qués chez les Afrikanders. 

La détermination du facteur de résistance à la 
chaleur est calculée d’après la formule de Rhoad (1). 
Cette formule subit de grandes variations avec 
la .race, le type, l’âge; la tolérance croît invaria- 
blement après. l’âge d’un an. Par exemple > le coeffi- 
cient de tolérance est, chez les métis d’Afrikander et 
de races anglaises, de 89 70 au-dessous d’un an -et 
de 97. y0 entre’un an et quatre ans. 

(1) La formule de Rhoad est la suivante : H.T.C. = 100 -[lO(CT 
- lOl,l)]. Dans cette formule, H.T.C. désigne le coefficient de 
résistance à la chaleur (R.C.), CT. la température corporelle 
moyenne obtenue au COUTS des essais; 101 est la température 
normale des bovins (= 3803); 100 indique la perfection, celle de 
l’animal qui maintient sa température à 1OlO. 

Qu’il s’agisse des besoins èn eau, des effets de 
la sécheresse, de l’influence de la saison de monte 
sur le poids des veaux, de la durée de l’activité 
reproductrice, de la mortalité, il y  a toujours supé- 
riorité des Afrikanders. Dans une station, la morta- 
lité parmi les races importées fut trois fois plus forte 
que parmi les Afrikanders, et chez les métis, de 80 %. 
Les ‘difficultés d’acclimatement se traduisent ,aussi 
par des différences de poids,, chez’ les veaux, selon 
la période de naissance : ies veaux de ,races euro- 
péennes nés en Mai-Juillet sont de 20 y0 plus légers 
que les veaux de mêmes races nés en Décembre- 
Janvier ; au sevrage, la différence était de 
27 %. _’ 

La durée de la vie sexuelle est également diffé- 
rente : les taureaux Afrikanders servent plus long- 
temps que les autres; chez les vaches Afrikanders, 
21,5 y0 de celles qui reproduisaient avaient de 
10 à 16 ans, alors que cette proportion était de 
6,4 y0 pour les métis Shorthorn Afrikander et 
1,2 y0 pour les Hereford Afrikander. 

On a remarqué que le fait que 1esHereford ont 
la face et les paupières dépourvues de pigment les 
rend particulièrement sensibles’ au cancer de l’œil 
et de la paupière. 

1949. Bétail afrikander. Afrikander! cattle bree- 
ders’ Society Bloemfontein, 9 pages. 

Cette brochure décrit l’origine, les caractéris- 
tiques et le rendement de la race bovine Afrikander. 
Les bœufs peuvent atteindre un poids de 1.000 livres 
à dix-huit mois; le croisement’avec les races anglaises 
à viande permet d’atteindre 1.400 livres à deux ans 
et demi. 

/ 

/ Péqipneumonie lbgvine 

1949. RECEVEUR (P.). - Péripneumonie conte- 

gieuse’ des bovidés en -Afrique Centrale 

française. Epizootologie. Mesures de pro- 

tection sanitaire et médicale. Bull. Off. In ferna t. 
Epiz., 32, 122-197.. 

Etude des deux facteurs qui assurent la persis- 
tance de la maladie en Afrique Centrale : facteur 
social et facteur géographico-économique. 

L’existence de la péripneumonie est sûre depuis 
près d’un siècle’; elle est établie et apparaît en foyers 
plus ou moins disséminés ayant périodiquement 

tendance à l’extension, puis rétrocédant ‘sans qu’on 
puisse préciser la raison. 

La persistance. et la propagation de la maladie 
sont diies à des causes de deux ordres : sa nature 
même et le milieu dans lequel elle évolue. 

Dans le premier cas, il faut retenir la voie d’intro- 
duction du virus, Seule la voie respiratoire donne, 
expérimentalement, une maladie analogue à la 
maladie naturelle. Par pulvérisation DDE culture 
atomisée, Campbell a pu provoquer 41 y0 de maladie 
de forme ordinaire, 52 y0 de forme légère avec 
7 yO, de sujets réfractaires. 
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L’auteur, par pulvérisation de sérosité dans le 
naseau sous anesthésie, a obtenu, soit la maladie 
sous forme clinique naturelle, soit l’immunisation 
des sujets en expérience. 

Les autres voies d’infection ne conduisent qu’à 
une maladie différente de la maladie naturelle. Or, 
la méconnaissance de la voie d’infection représente 
un’ écueil grave dans l’établissement de la prophy- 
laxie. 

L’évolution de la maladie est aussi une cause 
d’incertitude. La période d’incubation est variable, 
et cela’dsns des limites étendues : Delafond trois à 
soixante jours, Roell quatre à six semaines, excep- 
tionnellement huit et quatorze jours, Yvart deux à 
trois mois, Hayes trois à quatre semaines, Pecaud 
soixante jours, Curasson deux mois et demi, Daubney 
vingt-sept à trente jours. 

En ce qui concerne l’auteur, il a fait les consta- 
tations suivantes : 

- par inoculation sous-cutanée de culture de 
passage sur embryon ,de poulet : deux à qua- 
torze . jours, le plus souvent du deuxième au cin- 
quième jour; 

- par pulvérisation dans les naseaux sous anes- 
thésie de sérosité : de sept à dix-huit jours, le plus 
souvent du dixième au douzième jour. Les symp- 
tômes s’établissent progressivement dans les quel- 
ques jours qui suivent. On obtient par cette méthode, 
soit la maladie sous sa forme pulmonaire naturelle, 
soit l’immunité, cette dernière pouvant s’établir sans 
que l’animal ait fait de réaction appréciable. 

indispensables dans la lutte contre cette affection. 
Dans un troupeau la -maladie, le plus souvent, 

évolue insidieusement et lentement pour ensuite, 
même si aucune mesure n’est prise, disparaître 
d’elle-même. Une évolution longue est la règle. 

Dans un troupeau, jamais la totalité des animaux 
ne contracte la maladie. 

Pour R..., cela est moins dû à des différences de 
réceptivité qu’à des variations de virulence. 

L’âge ne semble pas jouer un rôle prépondérant. 
Les jeunes seraient plus résistants que les adultes 
et les animaux laitiers. « Pour notre part, nous ne 
pensons pas qu’il y  ait des différences marquées, 
comme d’ailleurs en ce qui concerne la réceptivité 
des diverses races de bovins ou de zébu présents 
au Tchad (bœuf du lac, zébu arabe, zébu bororo 
et métis divers de ces différentes races). » 

« Nous ne constatons pas ici la différence de récep- 
tivité relatée en A.O.F. entre les taurins et les zébus 
et pour lesquels le fait de vivre ou non en milieu 
d’endémicité permanente semble être à la base de 
la résistance constatée. » 

« On voit donc que de nombreux facteurs :. voie 
de pénétration du virus mal connue, longueur de 
l’incubation, présence de porteurs et excréteurs de 
virus longtemps après la guérison clinique, durée de 
l’évolution de la maladie dans le troupeau, modifi- 
cation possible du degré de vnulence du virus, 
difficultés diagnostiques, constituent des raisons 
éminemment favorables à la survivance et à la dis- 
persion de l’affection. » 

Cette longueur de la période d’incubation est 
une’ condition éminemment favorable au transport et 
à l’établissement de la maladie dsns un effectif sain. 

Pendant la période d’état, le début peut passer 
inaperçu chez le zébu, animal rustique. Puis l’évo- 
lution est très variable, la mort arrivant entre huit 
et dix jours ou entre trente et quarante jours. Chez 
des animaux guéris, on peut ne trouver, dans 30 à 
40 yo des cas, aucune séquelle. 

Un rôle important est également joué par l’état 
social des populations, sédentaire ou nomade. 
Etude des transhumances et de leurs conséquences. 

Mesures de protection. - La police sanitaire, 
réglementée par. les textes est difficilement réali- 
sable. Le traitement des malades ne se conçoit que 
dans des cas d’espèce (reproducteurs, sujets des- 
tinés à la boucherie). 

Les difficultés du diagnostic sont grandes, surtout 
du diagnostic précoce là où on ne soupçonne pas 
la msladie, comme de savoir si un individu clini- 
quement guéri ne correspond pas à un porteur de 
germes, rendent la prophylaxie difficile. En fait, et 
de l’avis général, celui-ci ne se trouve posé que 
lorsque l’affection est déjà installée et la contagion 
réalisée. 

Le procédé de vaccination indigène (fragment de 
poumon sous la peau du chanfrein, de la cuisse, ou 
à l’oreille) a quelques avantages : 

10 Il est efficace : l’immunité conférée est solide; 
20 Les risques en sont acceptés par les éleveurs, 

alors qu’ils mettent à notre compte tout incident 
provoqué par une vaccination autre lorsqu’elle est 
faite par nous-même; 

Le diagnostic par les moyens de laboratoire ne 
peut être, lorsqu’on travaille en brousse, qu’un 
moyen de contrôle exceptionnel : seule l’inoculation 
de sérosité de malade suspect reste, pour celui qui 
travaille dans de telles conditions, le procédé apte 
à lui donner une réponse. 

30 Appliqué seul, il est capable de circonscrire 
un foyer épidémique; 

40 Cette technique de vaccination est largement 
répandue et capable de pénétrer chez les non- 
éleveurs propriétaires du bétail. 

Quant aux procédés utilises par le Service Vétéri- 
naire, ce sont : 

Des recherches pour mettre au point un procédé « 10 La vaccination Willemsienne à la queue. 
de diagnostic simple et précoce apparaissent donc Celle-ci est efficace, mais il faut noter, ce qui a 
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été également signalé en A.O.F. et la fait mal accep- 
ter, la perte de la queue par suite de réactions 
locales trop violentes, » 

«C’est néanmoins la méthode que nous utilisons 
chaque fois que nous sommes obligés d’intervenir, 
en raison de sa simplicité, de sa rapidité d’exécution 
et de la constance des résultats obtenus. Nous n’opé- 

’ rons d’aillek que lorsque les éleveurs n’ont pas 
agi d’eux-mêmes, chose que nous préférons de 
beaucoup pour des raisons de politique sociale. » 

« 20 Vaccination par virus formolé, selon la tech- 
nique Curasson et Hanras. » 

« Cette vaccination a été utilisée au Ouaddaï, en 
1937 et n’a pas éte poursuivie, ne nous ayant pas 
donné les résultats escomptés : l’immunité conférée 
s’est avérée insuffisante, en même temps que le 
vaccin ne pouvait être obtenu en quantité adéquate. » 

« 3O Vaccination par vaccin-culture. » 
Cette vaccination n’a pas été pratiquée au Tchad 

pour plusieurs raisons : « Insuffisance de l’équipe- 
ment matériel, et difficultés d’utilisation en brousse 
(absence de, froid, insuffisance des moyens de 
transport). Cependant, le procédé a été longuement 
‘utilisé dans le Nord Cameroun; de 1940 à 1945; 
mais il a .été abandonné à ce moment alors que la 
péripneumonie était en, pleine recrudescence, son 
action apparaissant insuffisante; ce manque d’acti& 
paraît dû au comportement différent des souches, 
à la diversité dans la réceptivité des animaux, à la 
technique (une ou plusieurs injections), à la néces- 
sité ou non’d’une réaction vaccinale, à la fragilité 
du vaccin. » 

« En résumé, la question des vaccins-culture est 
insuffisamment au point pour le centre Afrique, et 
son, étude doit y  être reprise, ce qui nécessite un 
équipement tout particulier. Au Tqhad, cet équipe- 
ment, en voie de réalisation, ne pourra être terminé 
qu’au cours des prochaines ‘années, car il doit porter 
non seulement sur les laboratoires, les centres de 
recherchés et de production, mais encore sur la 
distribution : réseau routier et transport qui, à eux 
seuls, peuvent être un frein suffisant à l’emploi‘d’une 
méthode sur une échelle suffisante. » 

Une telle opinion est partagée par Simmons 
(Rapport annuel du Service Vétérinaire de Nigeria 
pour 1947) qui ëcrit : 

« Parmi la population du Nord, qui reste rarement 
longtemps au même point, la triple vaccination est 
souvent plus nuisible qu’utile. Car, ayant soumis 
leur bétail à une unique intervention, au plus à deux, 
ils se déplacent sur de nouveaux parcours, totale- 
ment confiants que, quoi qu’il arrive, le troupeau a 
acquis. un fort degré d’immunité ou au moins une 
immunité suffisante pour leur faire franchir la période 
dangereuse. Ces propriétaires ne comprennent pas 
qu’il est nécessaire d’appliquer la série totale de 

3 injections, à un mois d’intervalle, pour conférer 
une immunité qui s’évanouit souvent dans ‘les six 
mois. Comme moyen d’éradication de la maladie 
d’une aire où elle est commune, la méthode actuelle 
utilisée en brousse, est selon mon avis, de faible 
valeur pratique. Parfois on se ‘demande si oui ou n,on 
la vieille méthode habituelle d’emploi de la lymphe 
récoltée à’partir de la cavité pleurale d’un animal 
infe’cté n’était pas de plus de valeur, particulière- 
ment lorsque employée dans des troupeaux déjà 
infectés, que le système actuel de donner 3 injec- 
tions d’un vaccin fait’d’une souche atténuée, poussée 
et repiquée au laboratoire depuis un temps tel qu’elle 
a perdu ses caractères originaires; au moins la 
méthode quelque peu simpliste de la lymphe 
employée, soit’ par séton ou par injection hypoder- 
mique ,dans la queue, ou comme les Peuls eux-mêmes 
l’utilisent dans le tissu sous-cutané au-dessus du nèz, 
convient aux Africains; la réaction est iégère, par-’ 
fois sévère s’il’ y  a contamination, mais l’opération 
est rapide et il n’y a pas de longues périodes d:attente, 
entre les injections., : 

Discussion. - Au cours de la discussion du 
rapport de M. Receveur, diverses observations 
ont été faites : 

M. Receveur a réussi à transmettre la maladie de 
façon certaine en pulvérisant de la sérosité dans’ 
les naseaux d’animaux sous anesthésie. Les lésions ’ 
sont typiques; la ’ même souche, après passage, 
donnait la maladie ou immunisait; plus tard, elle 
immunisait sans symptômes. Cela se passait’ c,omme 
si les qualités du virus s’étaient atténuées, et cela 
paraît correspondre aux observations de Pécaud 
qui notait que, au début d’une épizootie, ‘la virulence ~ 
était beaucoup plus forte quÎà la fin. ,’ 

Des essais de culture sur embryon de poulet ont i 
été réalisés à l’Institut Pasteur de Tunis (Balozet). 
Au début, l’œuf mourait entre le troisième et 
le quatrième jour; puis, au bout du sixième, passage 
au bout de six jours; a ce ,moment, il ‘y avait une 
certaine fïxité. Ce virus est mort après une conser- 
vation d’un an à - 400. 

Quand on inocule ce virus sous la peau du poitrail < 
de bouvillons, il se produit un œdèmè volumineux; 
puis une pleurésie séro-iïbrineuse importante, et 
de la péritonite; les ganglions présentent un œdème 
marbré,. jaunâtre, comme celui de la peau. Le pou- 
mon n’est pas pris, mais il y  a péricardite, proba- 
blement par contact; il y  a aussi myocardite, néphrite, 
hépatite en foyers disséminés. 

M. 5. Guttéres. - (Empire colonial portugais). 
En Angola, la péripneumonie ,est la plus, dangereuse 
des maladies du bétail ; on a obtenu de bons résultats 
avec le vaccin de culture. Le vaccin est transporté, 
vers les centres principaux par avion et, de la, 
acheminé dans, des caisses isothermiques. 
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M. Fluckiger (Suisse). On a utilisé efficacement, 
en Italie, ,w vaccin contre l’agalaxie. contagieuse, 
en utilisant le virus absorbé par l’hydroxyde d’alu- 
minium. En raison de la similitude des, deux virus, 
peut-être serait-il intéressant de tenter quelque 
chose de semblable pour la péripneumonie. ; 

M. Hudson (Kenya). Le vaccin de culture n’est pas 
parfait. Dans l’Est Africain, on a utilisé une culture 
provenant d’Australie après 350 passages. Après 
100 passages, le virus a brusquement récupéré une 
virulence considérable. On n’en connaît pas la raison. 
D’ailleurs, d’autres souches sont infectsntes, tout 
en n’ayant qu’un très léger pouvoir immu- 
Ilkant. 

On essaie de stabiliser les souches en les conser- 

vant dans une solution qui renferme 5 yh de glycé- 
rine. Mais on a toujours des déceptions. 

M. Kesteven (F.A.O.). Les vétérinaires de la 
F.A..O. ont eu recours, en Abyssinie, au vaccin de 
culture de Nairobi; on n’a pas continué en raisop de 
la faible durée de l’immunité. 

On a fait venir du vaccin d’Australie; il se conserve 
à - 80”. A la température ordinaire, il se conser- 
verait pendant des semaines s’il est bien préparé. 
Les injections faites en Ethiopie sous la peau de la 
queue ne provoquaient pas de réactions, mais les 
essais de déviation du complément montrent que 
les animaux ont réagi; au Queensland, dans un 
milieu tamponné, le vaccin se conserve deux mois 
malgré la température élevée. 

Insémination artikielle 

1949. HUDSON (J.-R.). - Les épididymttes conta- 

giouses des animaux domestiques et la 

valeur de Pinst5mination artihielle daus la 

Me contre Pépididymite au Kenia. B. Office 
intem..Epiz., 32, 110. 

L’épididymite est une maladie rare chez les 
animaux domestiques; on connaît cependant les 
epididymites à Br. abortus, à bacille tuberculeux, 
à Corynobacterium pyogenes; mais elles sont rares. 

La présence, dans l’Est Africain, d’une maladie 
coïtale spécifique du bétail, caractérisée chez le 
mâle, ‘par une anomalie accentuée des épididymes, 
présente, par suite, un intérêt particulier. Autant 
qu’on puisse le savoir, elle ne se retrouve pas en 
dehors de l’Afrique, !a seule description d’un état 
qui lui soit comparable étant celle de Williams (1923). 

Les bovidés indigènes du Kenya sont du type zébu, 
petits snimaux r&&ants. donnant une production 
de lait relativement faible, mais d’une haute teneur 
en matière grasse. La majorité du bètail possédé par 
les fermiers européens immigrants est dérivée du 
zébu par croisement avec des taureaux importés de 
raçes britanniques. La bosse disparaît d’habitude au 
premier croisement et, après deux ou trois croise- 
ments, l’apparence des produits est telfe qu’on peut 
difiïotiement les distinguer du taureau dont ils pro- 
viennent. Les animaux résultant de croisements sont 
designés par I’adjectif « grade ». 

Durant les vingt dernières annees, l’industrie 
laitière s’est considérablement développée au Kenya; 
m+s la maladie coïtale spécifique, qui est l’objet 

principal du présent travail, a constitué un des fac- 
teurs les plus sérieux qui ont limité son développe- 
ment. Dans quelques-uns des premiers foyers, des 
troupeaux d’environ 100 vaches et génisses « grade » 
n’ont produit aucun veau pendant une période de 
douze mois et même davantage. 

L’examen des vaches d’Ûn tel troupeau démon- 
trait qu’un pourcentage variable souffrait de vaginite 
et, en examinant le taureau, on relevait souvent une 
tuméfaction indurée, presque sphérique, à. l’extré- 
mité inférieure de l’épididyme. Les .taureaux de 
race pure étant très coûteux, il n’était pas facile de 
persuader le propriétaire qu’il devait s’en débar- 
rasser pour la boucherie. Quand on pouvait obtenir 
les ‘organes génitaux de tels taureaux pour un exa- 
men post mortem, les épididymes se montraient 
constitués pour la plus grande partie de tissu fibreux. 
Il était manifeste qu’une telle lésion devait s’opposer 
au passage du sperme des tubes testiculaires au 
canal déférent et rendre ainsi l’animal définitive- 
ment stérile. Si un taureau de race pure était de 
nouveau introduit dsns le troupeau, un certain 
nombre de vaches et de génisses se trouvaient 
fécondées; mais, après quelques mois, ce taureau 
devenait lui-même stérile et’ présentait des lésions 
similaires. Quand, cependant, on utilisait un taureau 
zébu indigène, de 15 à 85 y0 des vaches pouvaient 
être fécondées; le taureau lui-même ne présentait 
aucun signe de maladie. A la suite de tels foyers, il 
se trouvait toujours un certain nombre de femelles 
qui restaient définitivement stériles. 

Cela amenait à conclure à l’existence d’une 
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maladie infectieuse à laquelle les races importées 
-étaient particulièrement sensibles. La difficulté 
d’expérimenter venait de ce que, les propriétaires 
ne voulant se défaire de leurs taureaux que très 
tard, on n’avait que de vieilles lésions. En 1938, un 
animal à un stade précoce fut obtenu, et on put 
réaliser la transmission de ce taureau frison à des 
génisses, des génisses à d’autres génisses et à des 
taureaux. Qn put aussi réaliser l’infection de taureau 
à taureau. 

en lésions fibreuses des épididymes; au déb,ut, les 
tubes sont dilatés par un muco-pus jaune; plus tard 
la section est réduite et ne renferme plus qu’un 
liquide clair. Le tissu testiculaire est normal; il peut, 
dans les cas anciens, être réduit et grisâtre. Les tes- 
ticules et l’épididyme sont adhérents a la tunique 
vaginale et il y  a souvent une péritonite sèche, 
adhésive, dans la cavité péritonéale. 

Chez les femelles, il n’y a pas de lésions de l’utérus. l 
Les trompes de Fallope ont des engorgements kys- 

Les examens ne permirent pas de découvrir ni 
microbe ni protozoaire et la recherché d’ùn ultra- 
virus fut également négative; mais on pourrait 
attribuer l’échec à la difficulté’de filtrer un produit 
riche en mutine. La maladie expérimentale est 
semblable a la maladie naturelle. 

Sur le taureau, le symptôme caractéristique est 
la tuméfaction et l’induration des épididymes Les 
lésions de la queue àe ces organes sont souvent 
si accusées quelles peuvent être aisément visibles 
pour un observateur se plaçant derrière l’animal. 
Dans les cas naturels, des régions congestionnées 
d’une manière diffuse peuvent parfois être constatées 
sur la partie externe du pénis; mais leur signification 
est ,douteuse. Pendant longtemps, l’appétit sexuel 
n’est pas atteint et’ le taureau peut continuer à saillir, 
même lorsque les lésions fibreuses avancées existent 
dans les épidiclymes. Les lésions sont habituellement 
mais non constamment bilatérales. 

~ 1 
tiques renfermant un liquide clair. Il y, a presque ~ 
toujours péritonite sèche. 
. On a cherché à.éviter les inconvénients de cette 
maladie transmissible par le coït, à l’aide de l’insé- 
mination artificielle. On y  a d’abord eu recours 
(J. Anderson) en 1936, à ‘la station expérimentale 
de Naivasha. Dès la fin de 1938, elle était pratiquée 
sur plus de 10.600 vaches. 

Le procédé a été couvert de succès en,,ce qui 

Sur la femelle, le symptôme caractéristique dans 
les ‘premiers stades consiste en la présence dans le 
vagin d’un exsudat jaune, opaque, inodore, de la 
consistance du blanc d’œuf. S’écoulant par la vulve, 
‘l’exsudat souille la queue et la peau de la tubérosité 
ischiale où il se dessèche sous forme de petites 
taches jaune sombre, s’emblables à de petites écailles. 
Quand on pratique l’examen au spéculum, des 
plaques rouges ,diffuses peuvent être habituellement 
rencontrées dans le vagin. 

Sur une certaine proportion de femelles, l’infection 
se répand à travers le col et l’utérus’ et, dans 15 à 
25 y0 des animaux définitivement stériles, la stérilité 
est due à la sténose des trompes de Fallope. Fré- 
quemment, l’obstruction se produit sur plusieurs 
points et la sécrétion normale des cellules épithéliales 
restées intactes entre ces points’ détermine un ou plu- 
sieurs kystes qui peuvent être aisément décelés à la 

concerne la prévention de la maladie du taureau, 
à condition que les opérations soient bien surveillées 
par un personnel européen. Qn évite aussi la trans- l 
mission chez les vaches en recourant, pour détecter 
les vaches en chaleurs, à des taureaux vasectomisés. ~ 
11 faut aussi éviter la transmission mécanique 
de l’infection au cours de l’insémination; des mesures 
doivent être prises pour stériliser le spéculum et pour 
éviter la contamination du tube de la seringue si 
l’ancienne technique d’introduction du sperme est 
adoptée; avec la nouvelle technique, l’opérateur 
doit se laver les mains dans ‘une solution désinfec- 
tante et emplo,yer une pipette nouvelle stérilisée 
avant de procéder à l’insémination de chaque vache. 
Il est difficile de demontrer à un non technicien la 
nécessité de la plus stricte observation de ces, délais. 
En dépit de ces observations, l’adoption de l’insé- 
mination artificielle’a eu un résultat heureux en rédui- 
sant la fréquence de la maladie dans les troupeaux, 
infectés; quand la technique a été convenable, la 
maladie a cessé d’être inquiétante. 

-. palpation. Assez SOU~&, le pavillon devient adhérent 
au pourtour de i’ovair’eet l’ovaire lui-même se trouve 

Malheureusement, il est difficile de reconnaître 
quand la maladie est définitivement éliminée dans 
le troupeau -des femelles. Bien que la diagnose dans 
un troupeau soit relativement simple, en particulier 
quand il existe des lésions sur un taureau, le diag- 
nostic certain sur une femelle déterminée est souvent 
difficile. Une quantité de sécrétion, semblable à celle 
qui résulte de la maladie, peut se rencontrer, a 
l’occasion, dans le vagin d’une vache non fécondée, 

englobé dans ur&yste quëlquefois aussi gros qu’une v  de vaches normales et de génisses; elle résulte 
balle de tennis. Parfois, l’ovairè peut être enrobe probablement d’un processus physiologique dans 
dans une masse de tissù mou, diffus, et l’examen l’utérus, mais aucune épreuve certaine de diagnostic 
post mortem, dans de tels cas, fait penser qu’un ne peut être utilisée. 
kyste a existé à une période et qu’il est à présent Il convient de noter que la maladie peut être et a été 
rupturé. combattue sans avoir recours à l’insémination, arti- 

Les lésions post mortem, chezIle taureau, consistent ficielle; mais l’expérience a montré que’la pratique 
I 
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de l’insknination artificielle représente la solution 
la plus facile. 

1949. CAPOBIANCO (M.). -, Valeur de la -fécon- 
datton arti§cielle dans la lutte contre les 
maladies de l’appareil génital. B. Office internat. 
Epiz., 32, 154. 

Etude du rôle que peut jouer la fécondation arti- 
ficielle dans la lutte contre les maladies de l’appareil 
reproducteur qui se transmettent ordinairement par 
le contact sexuel. Parmi ces maladies, nous inté- 
ressent la domine, l’épididymite contagieuse. 

Contre la domine, la fécondation artificielle est 
un excellent moyen. Si, comme il est prescrit en Italie, 
les juments éventuellement infectées sont également 
soumises au traitement, en peu de temps, on pourra 
parvenir à rétablir le bon état de santé de l’élevage. 
La cure des juments est, d’autre part, également 
recommandée lorsqu’elles peuvent être soumises 
la fécondation artificielle et procréer régulièrement, 
ce qui contribue à limiter le grave préjudice écono- 
mique causé par l’apparition de l’infection. 

En Italie, après la guerre, on a constaté divers cas 
de domine. Les mâles ,, ou bien furent abattus ou bien 
castrés; les juments pour lesquelles, pour des rai- 
ions économiques, on ne pouvait procéder au trai- 
tement, furent également abattues; le reste - la 
grande majorité - fut soumis’ à une cure chimio- 
Wrapique. Chaque fois que cela a été possible, on 
a eu recours à la fécondation artificielle qui fut 
appliquée. également aux juments infectées et 
soumises au traitement. Aujourd’hui, on peut affirmer 
que la maladie qui s’était étendue à seize provinces 
de l’Italie du Nord a pratiquement disparu. 

L’exemple de l’application de la fécondation 
artificielle au centre de la Lombardie romaine, de 
la province de Bergamo , où la diffusion de l’infection 
avait été la plus forte, est particuli&rement frap- 
pant. 

Le Docteur Ronzoni, directeur de oa centre, prati- 
qua, en 1946, la fécondation artificielle de juments 

, infectées et soignées, ainsi que de juments suspectes. 
Sur 1~ 150 juments observées, moins d’une cin- 

quant$ne furent présentées au centre de féconda- 
tion. Sur celles-ci, 40 qui présentaient les caracté- 
ristiques de chaleurs, furent régulièrement soumises 
B la fécondation artificielle: lors *de la visite de 

contrôle, 36 étaient pleines, 3 ont avorté aux qua- 
trième, cinquième, sixième mois, 3 furent abattues 
d’urgence; sur les 36 juments pleines, 22 subirent 
une seule iqtervention de fécondation artificielle, 
13, deux interventions et une seule, trois. A titre 
d’expérience, on pratiqua la fécondation artificielle, 
avec succès favorable, sur 6 autres juments qui ne 
présentaient plus les caractéristiques des chaleurs 
et avec ‘des altérations anatomiques de l’appareil 
génital; sur celles-ci, 5 furent soumises à la monte, 
en 1945, sans succès. Le pourcentage élevé de 
résultats positifs obtenus indique comment I’appli- 
cation de la méthode doit être encouragée et étendue 
et si l’on considère le fait que l’on a opéré sur des 
sujets infectés ou guéris de dourine, on doit en con- 
clure que la fécondation artificielle Bst la méthode idé- 
ale pour la prophylaxie de cette maladie. En 1947, il y  
eut 147 juments inséminées (dont beaucoup avaient 
été soumises à la monte, sans suc&, l’année précé- 
dente), et cette année également, on a eu le même 
pourcentage de fécondité que l’année précédente. 

Les épididymites contagieuses des taureaux ont 
des causes multiples. L’agent infectieux qui les déter- 
mine peut passer très facilement du mâle à la femelle: 
sur chacun des deux sexes, elles donnent lieu à des 
lésions spécifiques caractéristiques qui ont des 
conséquences sur le fonctionnement physiologique 
de l’appareil reproducteur. 

Ainsi, chez le mâle, l’épididymite peut occasionner 
des lésions rendant le coït impossible par suite des 
douleurs qui l’accompagnent et peuvent modifier 
le milieu de façon à faire obstacle à la maturation 
spermatique normale; lorsque la matukation s’est 
produite, elle peut empêcher la conservation inté- 
grale, dsns tous les cas, ou réduire et supprimer le 
pouvoir fécondant. 

Chez les femelles, les mêmes causes donnent lieu 
à des lésions caractéristiques suivsnt la nature de 
l’agent infectieux. Même dans ce cas, le contact 
sexuel mâle-femelle, inséparable de la monte, 
maintient les conditions auxquelles il, n’est pas 
facile ni peu dispendieux de remédier. Le recours à 
la fécondation artificielle donne la possibilité de 
transformer radicalement les modalités de la repro- 
duction, car, en évitant l’accouplement, on supwime 
les conditions de propagation, dans le temps et dsns 
l’espace des formes infectieuses qui sont à la oase de 
l’épididymite. 
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Rapports 

1949. Basutoland (Département de 1’AgriBulture). - 
Rapport annuel pour l’année se terminant 
le 30 septembre 1948. - Maseru, .34 pages. 

On est en train de constituer un troupéau de bétail 
,local ayant a la fois de bonnes qualités laitières et 
de la rusticité; 98, vaches sont livrées à un taureau 
Afrikander appartenant à une bonne souche laitière. 
Sur 71 lactations, la moyenne de durée est de cent 
quatre-vingt-neuf jours! avec un maximum de 

-quatre ‘cent trente jours. Il y  a de grosses variations 
dans la quantité de lait fournie : moyenne 1,153 livres, 
avec un maximum de 3.339 livres. En’général, on 
considère que 1’Afrikander est la meilleure race,’ 
mais certains préfërent, domme race à deux fins, des 
races européennes comme la race brune de Suisse. 

Les fermiers continuent à importer des mérinos 
d’Afrique du’Sud. Il y  a accroissement de la produc- 
tion en laine, la moyenne des toisons étant de 5 1. 53 
au lieu de 5 1. 49 l’année précédente. 

La production du mohair s’accroît aussi. Désor- 
mais, l’importation de toutes chèvres autres que des 
Angoras est interdite, alors qu’on favorise l’extension 
de cet’ élevage par l’introduction de boucs de 
valeur. 

L’amélioration du poney local est poursuivie par 
l’introduction d%talons arabes ou de cobs gallois, 
On surveille l’importation des ânes,’ l’âne étant consi- 
déré comme dangereux si on le laisse se développer 
trop ‘rapidement. On a recours à des baudets catalans 
pour la production de mulets. 

1949 Gold Coast. (Département de la Santé animale). 
‘- Rapport pour l’année 1948-1949. Accra, 
12 pages. 

Le cheptel bovin comprend environ 350.000 têtes 
dom 60.000 dans la zone côtière. Dans cette zone, 
il y  a peu de glossines. Dans le4 territoires du Nord, 
le bétail baisse de qualité en raison de I’accrois- 
sement des terres cultivées et aussi parce que les 
propriétaires d’animaux, qui sont des sédentaires, 
répugnent a envoyer leurs troupeaux vers des 
pâturages plus riches ou estime qu’il faut, pour 
nourrir une tête de bétail, IS acres de pâturage 
naturel et un demi-acre de culture fourragère 
(1 acre = 40 ares environ). 

On distribue’ aux éleveurs des tàureàux issus du 
croisement zébu avec les N’dama ou les « Shor- 
thorn » ouest africains. On constitue aussi un troupeau 
de zébus peu& blancs. 

A la station de Nungwa, on entretient depuis 1940 

officiels 

un troupeau d’animaux sélectionnés provènant de 
la plaine d’Accra, sans sang, zébu. On envisageait 
d’abord l’amélioration par sélection, mais on a 
observé que les résultats sont meilleurs, au point de 
vue de la rapidité de croissance et de, la rusticité, 
par le croisement avec des zébus de Nigeria ou du 
Soudan, Aussi, bien pour entretenir l’amélioration 
du bétail sans bosse que pour fournir du lait à Accra, 
on a acquis; en 1943, 100 vaches &US~ en Nigeria. 
En 1948, on a obtenu 6.087 gallons de. lait ‘pour 
20 vaches: la plus forte production individuelle a été 
de 1 gallon et demi. (1 gallon = 4 1. 54). 

1949. Nigeria. - Rapport annuel’ du,.Dkpartemekt 
d’Agriculture pour 1941. Lagos, 83 pages. 

A la ferme de Shika (province du Nord) la produc- 
tion du lait par les races « Blanc Peu1 )i et « Sokoto 
gudali » est prometteuse. Le record est détenu par 
une vache « Jotkoram » qui a fourni 6.935 livres de 
lait en une lactation de trois cent cinquante-six jours. 

Dans les provinces de l’ouest, à la ferme’de Oyo, 
on continue la multiplication d’un troupeau ‘N’dama 
introduit en 1946. Le poids moyen des veaux est de 
44 livres pour les mâles et 37 livres pour lès femelles, 
et les gains journaliers respectivement de 1 1. 3 
et 1 1. 2; le troupeau vit en liberté et est exposé 
à l’infection naturelle par les trypanosomes. 

A la ferme de Yaba, la môyenne sur 17 vaches a 
été de 2.169 livres de lait en trois cent trente-deux 
jours, la moyenne journalière étant de 6 1. 6. 

Dans les fermes des provinces de l’Est,’ on poursuit 
le croisement :des Shorthorn nigériens avec les 
N’dama. Dans une autre ferme, on utilise comme 
taureaux des gudali (de 1’Adamawa) sur lesvaches 
locales. Le taux’ de production est faible; on cherche 
surtout à obtenir un type mixte utilisable, pour ‘le 
mixed farming. 

1949. Sierra Leone. (Département de l’Agriculture). 
- Rapport annuel pour l’année 1948. 
Freetown, SI, pages. 

II y  a, en Sierra Leone 58.307 bovins, 11.474 inou- 

tons, 29.394 chèvres, 3.766 porcs déclarés, ce qui 
est séparé des chiffres réels d’environ 25 Oh,. Dans 
la ferme de Musaia, on entretient des N’dama. La 
production moyenne de lait par vache est passée de 
390 livres en 1944 à 1.225 livres en 1948; le poids 
moyen à la naissance, de 30 1. 3 à 38 1. ‘1’. En 1947, il 
fallait 1,l saillies par naissance: en 1948, 1,5. 

On élève comme porcs, des Large White’ et des ’ 
I 
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Large White x Berkshire qu’on distribue aux Le minimum exige pour le rendement des vaches 
éleveurs. est de 175 gallons à la deuxieme lactation. En 1948, 

pour 42 vaches, la moyenne a éte de 1.882 livres en l 

1949. Protectorat de Zanzibar. (Département de deux cent soixante-sept jours, avec un maximum de 

I’Agriculture). - Rapport annuel $948. Zan- 4.059 livres en deux cent quatre-vingt-quinze jours. 

zibar, 51 pages. . La moyenne d’âge, pour le premier velage, est 
trois ans quinze jours, et l’intervalle moyen entre 

.A la ferme de Kisimbani, on élève la race Boran. deux velages, de trois cent trente-sept jours. 

Renseignements divers “’ 

Amériqae du Nord. - Vœu éms par la Confé- 
rence technique internationale pour la protection 
de la nature (Lake Success, 27-28 Août 1949). 

Vu les progrès récents des traitements du bétail 
en Afrique, en particulier pour l’immunisation contre 
les trypanosomiases, et vu les conséquences pos- 
sibles d’une multiplication des troupeaux qui peut 
avoir des conséquences dangereuses (overstokjng, 
overgrazing) si elle demeure désordonnée, sans 
tenir un compte suffisant du problème dans son 
ensemble. 

La Conférence émet le vœu : qu’il ne soit procedé 
qu’avec toute la prudence nécessaire et en s’entou- 
rant de toutes les données écologiques en jeu, à 
l’ouverture de cette partie de l’Afrique dont la tsé-tsé 
a écarté jusqu’ici le développement de I’agricul- 
turc et de l’élevage. 

Australie. - L’United Stud Beef Cattle Breeders, 
Association d’Australie ainsi que d’autres associa- 
tions d’élevage bovin maintient qu’il n’est pas 

_ actuellement prouvé, que le zébu ou ses croisements 
conviennent mieux que les autres races dans les 
conditions de l’Australie tropicale. Elles décident 
en conséquence, de contrecarrer la publicité faite 
en faveur des zébus. D’après la « Poll Hereford 
Society 2, les races anglaises sont, sous les tropiques, 
supérieures aux zébus à condition qu’on observe 
bien les règles de l’élevage (Pasfor. Review, Oct.) 

Algérie. - Plusieurs années de sécheresse 
ont causé dans le troupeau ovin des pertes sévères, 
@teignant parfois 80 %. Pour lutter contre les prin- 
cipales causes d’affaiblissement du troupeau (sur- 
charge des pâturages, absence de fourrages de 
réserve, manque d’eau, épizooties) on a créé, 
depuis 1947, quarante et un « Secteurs d’améliora- 
tions rurales ». On distribue des béliers pour amé- 
liorer la production de la viande et surtout de la 

laine. Dans ces secteurs, les troupeaux sont régu- 
lièrement visités, inoculés et soignés; les mauvais 
béliers sont castrés. En même temps, on y  améliore 
les ressources en eau, on surveille les pâturages et 
on .crée des cultures fourragères sous irrigation. 
(Service d’Information du Gouvernement général de 
l’Algérie, série économique, no 39). 

Kenya. - Un centre d’insémination artificieiIe a 
été créé à Kabete en 1946. ll fournit du sperme de 
taureau des races pures Ayrshire, Friese, Jersey 
et Guernesey aux éleveurs européens, surtout aux 
Associations, Les résultats sont satisfaisants : 2.1 insé- 
minations par mise-bas, après gue le sperme a 
voyagé vint-quatre heures. Du sperme a été trsns- 
porté par avion de Kabete à Dar-es-Salam, et on 
pense pouvoir servir en parue les autres régions 
d’Afrique orientale (East Afric. Journ. Janvier). ’ 

Nigbia. - Le département nouvellement créé, 
du Commerce et de 1’Industrie, a créé un certain 
nombre de centres producteurs de fromage, de 
beurre et de beurre clarifié à partir du lait fourni par 
les troupeaux Peuls du Nord. On va créer une usine 
pour mettre en boites le beurre clarifié, pour la 
consommation locale et l’exportation (Common- 
wealth SUI-V. Juin 1949). 

Afrique du Sud. - Au « Flockbook » du Karskul 
noir, on a inscrit en 1948, 7969 animaux. Au 
l= Juin 1948, il y  avait 18.468 brebis pures inscrites ; 
le nombre des éleveurs inscrits est passé de 392 
&02. (Berichte des Karakul Zucht Vereins S.W.A., 
Mars 1949.) 

France. - Office International des Epizooties 
(dix-septième session). Résolution adoptée conter- 
nant la péripneumonie bovine. 

L’Office international des Epizooties constate que 
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la péripneumonie contagieuse des bovidés constitue, malades, porteurs et excréteurs de germes, et sur 
notamment pour les pays tropicaux, une des prin- la vaccination préventive des animaux sains. 
cipales affections du cheptel dont la perennité est 
souk la dépendance de deux facteurs principaux : 

Dans la pratique de la brousse, aucun des procé- 
dés actuels, à la fois de diagnostic et d’immunisation, 

la nature même de la maladie et le milieu social où ne donnant entière satisfaction, il importe que les 
elle évolue, milieu social constitué par ies proprié- recherches soient dirigées : 
tairesd’animaux. 10 En ce qui concerne le diagnostic, vers la mise 

Aussi, estime-t-il qu’il y  a lieu de mettre en œuvre au point d’un procédé simpleN, efficace et rapide de 
les moyens nécessaires pour assurer d’abord le détection’ des porteurs de virus, utilisable en 
contrôle de la maladie, puis son éradication, celle-ci brousse. 
étant le but final à atteindre. 20 En ce qui concerne la vaccination, vers l’obten-, 

L’état social des populations pratiquant l’élevage tion d’un vaccin conférant, par une intervention ~ 
ne permettant pas d’attendre de l’application de unique, une immunité solide et durable. Il serait, 
mesures, sanitaires un résultat satisfa,isant , il importe en outre, désirable que ce produit soit doué d’une 
avant tout, de faire appel à la prophylaxie médicale, résistance suffisante, fonction des conditions clima-, 
prophylaxie basée à ‘la fois -sur la détection des tiques des pays où il doit être utilisé. 

. ,  
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diaetfe. 

1949. OSBORN FAIRFEZW. L’art de ‘l’arné- 
nagement des Zeo. Animal Kingdom, 
anal, in North Americ. Veterin. 30, 632. 

1949. SEGUY (E.). Le xntczoscope, emploi 
et apptieatfono. Vol. 2, Paris, Leche- 
valIier. 238 fig., 100 planches. 
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en 1942. S’adressant à tous ceux qui utilisent 
e microscope, mais surtout aux natwaIistes. 

ce compendipm renferme une foule de 
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tropicales et sub-tropicales. sont examinés. 
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a déja donné lieu & d’assez nombreuses 
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d’une diversité nulle part 6galée en zone 
équatoriale. 11 en vq de marne à d’autres 
titres pour 1 es oiseaux qui, par les parti- 
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le côté étrange des m- de certains 
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croit a la pauvret6 de ce peuplement, alors 
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dense, alors que la faune des percheurs 
s’y montre. excessivement diversifiée; on 
comprend aussi que. dans un milieu si 
fermé, de nombreuses espéces soient à 
peine cormues. C’est une des heureuses 
qualités du travail des auteurs, que d’avoir 
révé16 ces caract&es particuliers. 
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d’autant que. si l’ouvrage est rédig6 dans 
une ligne scientifique, il n’a pas pour cela 
un caract&e hermétique qui en puisse 
restreindre l’usage. 
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mles où la vie animale présente une puis- 
sante intensité et un ceractére mystérieux, 
celui d’obserkmrs attentifs et scrupuleux 
qui ont BU noter en chaque occasion tout 
ce qui pouvait retenir I’mt&@t. Par la multi- 
tude de renseignements inédits qu’il 
fournissent, par les anecdotes vécues et 
pittoresques qu’ils rapportent, par le 
sérieux de leurs références et de leur 
documentation qui, sans dogmatisme su- 
perflu, confkent à leur Qtude une remar- 
quable tenue scientifique, MM. MaIbran 
et Maclatchy ont réus8i à mettre au pain 
un ouvrage qui int&essera tout autan 
les chasseurs que les zoologistes. Ils’adresse 
donc aux uns.et aux autres et est appelé 
a rendre de gands services aussi bien 
aux spétialistes qui ne disposent sur le 
peuplement animal de nos territoires 
d’Outre-Mer que des renseignements som- 
maires 0” incertains. diss4min4s le plus 
souvent dans un grand nombre de publi- 
cations. qu’aux coloniaux et aux amis de la 
nature auxquels iI apporte une documen- 
tation nowdle. A oes derniers il fera mieux 
cormrdtre les richesses d’une faune trop 
souvent mk!omme et pourtant d’un intér&t 
passionnant; il leur permettm aussi, dans 
ce domaine encore incomplétement 
explor4. d’effectuer nombre d’observa- 
tions nouveues. 

1949. Maroc M6dkaI, 28. no 292. pp. 471- 
537. Num4ro spécial consacré à la 
M4deMe VBtkinalre. 

Dans me premthe partie sont rappelés 
les d6buta de l’action des v6t&inaires. 
puis I’organisatiœ progressive des ser: 
vices. Dans les obapitres suivants sont 
Btudi6es diverses qwstlons d’achmlité 
concernant lea maladies ou virus et les 
maladies microbiennes : pseudo-rage, 
maladie de Car&, peste poroine. tober- 
culœe. 
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